Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


<^6:(t 


stv,:) 


ç^èi^ 


HISTOIRE 


DE  FÉNÉLON, 


ARCHEVÊQUE  DE    CAMBRAI. 


TOM£  TROISIEME, 


.  '^^ 


H  >'/.'> 


\ 


h^^  tS 


/ 


xoiwzLy 


A  VERSAILLES, 

LEREIi,  Éditeur,  imprimeur  da  Roi  et  de  llËyéclié, 
i^ae  SatorjTy  n.*  zaa. 

A  PARIS, 

LE  NORMÂNTy  imprimeur-libraire  y  me  de  Seine,  n.*^  8  ; 
PILLET,  imprimeur-libraire  y  nie  Christine,  n.®  5; 
BRUNOT-LÂBBE,  libraire,  quai  des  Angiutinfl,  n."*  33  ; 
BLAISE,  libraire,  quai  des  Aagustins^  n.*  6i  ; 
LE  GLEBE,  libraire,  quai  des  Angustîns,  n.«  35; 

Chez  (  BOSSANGE  et  BIASSON,  imprimeurs- libraires,  rue 
de  Toumon; 
RENOUARD,  libraire,  me  Saint-André-de»-Aris; 
TREUTTEL  et  VURTS,  libraires,  me  de  Bourbon; 
FOUCAULT,  libraire,  me  desNojers,  n."*  37; 
AUDOT,  libraire,  me  des  Mathnrins- Saint -Jacques, 

n.»  18  î 
FOTEY ,  libraire,  me  du  Bac  ; 

ET  A  BRUXELLES, 
LE  GHARLIER,  libraire. 


V 


CD6iV 


HISTOIRE 

DE  FÉNÉLON 


ARCHEVÊQUE  DE   CAMBRAI, 


COMPOSEE  SUR  LES  MAIÏUSCMTS  ORIGINAUX; 


Par  m.  le  Cardinal  DE  BAUSSET, 

PAIR   DE  FRANGE, 
MEMBRE    DE    L*AGAd£mZE    FBANÇÀISE. 

TROISIÈME  ÉDITION,  REVI]^,  CORRIGÉE  ET  AUGMENTÉE. 


TOME  TROISIÈME. 


'^%l%f9^Ê^VW%é^^%/^^^^^%f^^%^'mf9t^^^t*^9Mn0W^niWli^ 


A  VERSAILLES, 

DE  L'IMPRIMERIE  DE  J.  A.  LEBEL, 

IMPniMEUIl    DU    KOI. 
1817. 


Iw  p 


^a 


0 


\^ 


SOMMAIRE 

DU  LIVRE  QUATRIÈME. 


I.  Dispositions  de  la  Cour -envers  Fénëlon.  Pag,     3 

IL  Du  Télémaque il 

m.  Lettre  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  &  Fénélon, 

as  décembre  1701 25 

ly.  Lettre  de  Fénélon  à  M.  de  Beauvilliers,  26 

août  1698 3i 

y.  A  quelle  époque  le  Télémaque  fut  composé.  36 

TI.  Fénélon  dans  son  diocèse.    .••...  76 

VII.  Séminaire  de  Cambrai 78 

VIII.  Gouvernement  de  son  séminaire.  •    •     .  .86 

IX.  Trait  de  modération  de  Fénélon 89 

X.  Du  genre  de  vie  de  Fénélon  à  Cambrai.  .     .  gi 

XI.  Ses  visites  dans  -son  diocèse 99 

Xn.  Sermons  de  Fénélon 100 

XIII.  Principes  de  Fénélon  sur  Téloquence  de 

la  chaire Ibid. 

XTV.  Manuscrits  originaux  des  sermons  de  Fé- 
nélon.    . «     .     .  1 10 

XV.  Discours  de  Fénélon  au  sacre  de  Télecteur 

de  Cologne Ibid. 

XVI.  Réflexions  sur  les  principes  de  Fénélon 
pour  l'éloquence  de  la  chaire.     .....  1 16 

XVII.  Des  Lettres  spirituelles  de  Fénélon.    .    .  120 
XVni,  Gouverpement  ecclésiastique  de  Fénélon.  1 33 
XIX.  Esprit  de  sagesse  et  de  conciliation  de  Fé- 
nélon  .•••  i4o 


VI  SOMMÀIRB 

XX.  Fermeté  de  Fénélon Pag.  i46 

XXI.  Modération  de  Fénélon  dans  l'usage  des 
actes  d'autorité i4g 

XXII.  Zèle  de  Fénélon  pour  défendre  les  droits 

de  son  clergé i55 

XXIII.  ^Noblesse  et  générosité  de  Fénélon.    .     .  i56 
XXrV.  Fermeté  de  Fénélon  sur  la  juridiction 

spirituelle i6o 

XXV.  Aflfaire  de  l'évêque  de  Tournai.     .     .     .  i68 

XXVI.  Lettre  de  Fénélon   aux  chanoines  de 
Tournai,  1711 180 

XXVII.  Principes  de  Fénélon  sur  la  juridiction 
métropolitaine .     .     .  186 

XXVin.  Affaires  des  cérémonies  chinoises.  .     .  191 

XXIX.  Affaire  de  l'évêque  de  Beauvais,  Beau- 
villiers ao6 

XXX.  Conseils  de  Fénélon  à  l'archevêque  de 
Rouen,  Golbert 2i3 

XXXI.  Fénélon  est  consulté  sur  une  question 
délicate 216 

XXXII.  Ses  inquiétudes  pour  ses  amis.    .     .     .  223 

XXXIII.  Ce  que  Fénélon  étoit  en  amitié.    .     .  226 
XXXrV.  Tendresse  de  Fénélon  pour  ses  parens.  •  280 

XXXV.  Piété  de  Fénélon.     . 289 

XXXVI.  Conseils  de  Fénélon  sur  l'usage  du 
monde,  lettre  du  28  août  17 10 247 

XXXVII.  De  M.  de  Ramsay 257 

XXXVra.  Du  père  Lami 266 

XXXIX.  Du  cardinal  Quirini 27 1 

XL.  Du  maréchal  de  Munich 278 

XLI.  De  Jacques  III 280 

XIII.  Egards  de  Fénéloù  pour  tous  les  étrangers.  287 


DU    LIVRE    CINQUIEME.  yil 

SOMMAIRE 

« 

DU  LIVRE  CINQUIEME. 


I.  Prëds  historique  de  la  controverse  dti  jansë- 
nisme Pag.  29a 

II.  Instruction  pastorale  de  Fënélon  sur  le  jan- 
sénisme.       3ii 

m.  De  la  bulle  Vineam  Domini  Sabaoth.     .     .  324 

IV.  Opinion  de  Fënëlon  sur  l'infaillibilitë  de  l'E- 
glise sur  les  faits  dogmatiques 33 1 

V.  Discussion  de  Fénélon  avec  l'évéque  de  Saint- 
Pons ; 34d 

VI.  Lettre  de  Fénélon  au  père  QuesneL     .     .  356 

VII.  Sentimens  de  Fénélon  sur  Port-Royal.  .    .  36 1 

VIII.  Douceur  de  Fénélon   envers  les  Jansé- 
nistes. 363 

IX.  Imputations  calomnieuses 368 

SOMMAIRE 

DU  LIVRE  SIXIÈME. 


•M 


I.  Instruction  pastorale  de  Fénélon,  en  forme  de 

dialogues.   . 377 

n.  Lettre  de  Lamotte  à  Fénélon,  i  .•'  janvier  1714-    38o 
m.  Lettre  de  Fénélon  au  supérieur  d'une  com- 
munauté  384 


VIII  SOMMAIRE   DU    LITRE   SIXIEME. 

lY .  Projet  de  travail  sur  saint  Augustin.    .    Pag.  385 
y.  Suite  des  affaires  de  l'Eglise  de  France.    .     .  386 
YI.  Du  livre  des  Réflexions  morales  duP.  Quesnel.  388 
yn.  Lettre  de  madame  de  Maintenon  aa  cardi- 
nal de  NoailleSy  17  fév.  1701 «  391 

Vni.  Mort  de  Févéque  de  Chartres  et  du  père 

Lachaise,  en  1709 399 

ES.  Du  père  Letellier. 400 

X.  D'un  écrit  de  Bossuet  sur  les  Réflexions  mo* 
raies  du  père  Quesnel 4^2 

XI.  Affaires  des  évéques  de  la  Rochelle  et  de  Lu- 

çon 4o5 

Xn.  Lettre  au  duc  de  Ghevreuse ,  16  mars  17 1 1 .    l^KJi 
XIII.  Lettre  de  madame  de  Maintenon  au  cardi- 

nal  deNoaiUeSy  1711 4^^ 

XIY .  Lettre  du  cardinal  de  NoaiUes  à  madame 

de  Maintenon,  i.<:r  mai  17 II 4i3 

Xy .  Lettre  de  madame  de  Maintenon  au  cardi- 
nal de  Noailles. 4i6 

XVI.  Lettre  de  Fénélon  au  duc  de  Ghevreuse, 

3  décembre  17 II.     •     .    ^ 4^0 

Xyil.  Générosité  de  Fénélon  envers  le  cardinal 

de  Noailles 4^i 

XVin.  Lettre  de  Fénélon  au  duc  de  Ghevreuse, 

6  juillet  171 1.  .  .     • 4^^ 

XIX.  Lettre  de  Fénélon  à  Tabbé  de  Salians.  .     .     433 

XX.  Lettre  de  la  maréchale  de  Noailles  à  Féné- 
lon, 27  mai  171a 4^5 

XXI.  Réponse  de  Fénélon  à  la  maréchale  de 
Noailles,  7  juin  17 12 4^9 

Pièges  justificatives  du  livre  quatrième.    •     •    4^^ 
Pièges  JUSTIFICATIVES  DU  LIVRE  CINQUIEME.     •    •     519 

•  •  * 

msTomE 


J 

I 


HISTOIRE 


DE  FÉNÉLON. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


Fénélo».  Tom.  m. 


HISTOIRE 


DE 


LIVRE  QUATRIÈME. 


r  éNÉLON  avoit  été  condamïié;  Fënélon  s^étoit       .  ^' 

Disposi- 

soumis  ;  TEglise  avoit  applaudi  ;  TEurope  avoit  iîods  de  la 
admiré;  la  vérité  avoit  triomphé  dang  le  rae^r  ^^"'  envcn 
ment  du  Pape,  et  la  vertu  dans  Tobéissance  de 
Fénelon. 

Dans  Fespèee  c^eùthousiàsme  général  qu  ex- 
dta  cet  heureux  dénouement  june  controverse 
trop  vive  et  trop  aninkée  entre  les  deuît  plus 
grands  évêquesde  FEglisô  de  France ,  peut-être 
se  livra-t-on  trop  facilement  à  Tespérance  de  voit 
Fénélon  rendu  à  la  Cour,  à  ses  fonctions,  à  son 
ancienne  faveur.  Cette  illusion  pourvoit  être  celle 
d^un  grand  nombre  de  pei^onnes  portées  à  juger 
par  sentiment  et  par  cet  amour  vague  de  tout  ce 
qui  parott  juste,  noble  et  généreux  ;  mais  elle  ne 
pouvoit  être  partagée  par  ceux  qui  avoiènt  une 
connoissanee  plus  approfondie  de  la  Gour,  des 

r 

passions  et  des  intérêts  qui  y  dominotçnt. 


4  BISTOIRE    DE    FjfinéLOIfy 

« 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  Louis  XIV  avoit  plutàt 
de  Moiguemeut  que  du  goût  pour  Fénélon  3  il 
pouvoit  être  satisfait  de  sa  soumission  ^  sans  com- 
prendre qu'elle  pût  exiger  de  grands  efforts  et  de 
grands  sacrifices.  Ce  prince  avoit  une  conviction 
si  profonde  de  Tobéissance  due  aux  jugemens  de 
l'Eglise  en  matière  de  doctrine,  qu'il  auroit  été 
aussi  étonné  que  révolté  de  la  résistance  de  Fé- 
nélon ;  sa  docilité  n'étoit  à  ses  yeux  qu'un  simple 
devoir  et  un  acte  de  justice  ;  elle  ne  pouvoit 
même  effacer  entièrement^  dans  l'esprit  d'un 
prince  si  délicat  sur  .la  religion ,  le  tort  ou  le 
malheur  d'avoir  professé  une  doctrine  flétrie 
par  un  jugement  solennel. 

Madame  de  Maintenons  étoit  plus  capable 
d'apprécier  le  mérite  de  la  conduite  et  des  sacri- 
jfi.ces  de  Fénélon  dans  un  genr^  si  difficile;  mais 
elle  lui  avoit  fait  trop  de  mal ,  elle  avoit  trop 
offensé  fainitiépour  se  pardonner  à  elle-même 
les  torts  où  sa  foiblesse  l'avoit  entraînée.  Féné- 
lon auroit  pu  oublier  qu'elle  avoit  manqué  à  la 
délicatesse;  elle  ne  pouvoit  l'oublier  elle-même; 
et  elle  ne  put  consentir  à  revoir  un  ancien  ami, 
dont  les  regards  ou  le  silence  auroient  accusé 
.son  caractère  ou  son  cœur. 

Bossuet  ne  pouvoit  se  dissimuler  que  sa  Rela- 
tion sur  le  quiétisme  auroit  pu  compromettre  la 
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réputation  de  Fénéloa  dans  les  points  les  pins 
graves,  si  la  réputation  de  Fénélon  avoit  pu  jar 
mais  être  compromise  dans  un  pareil  genre.  La 
religion  et  le  temps  pouvoient  seuls  guérir  les 
plaies  d'un  cœur  si  profondément  blessé. 

Le  cardinal  de  Noailles  sa  voit  que  Fénélon 
étoit  en  droit  de  lui.  reprocher  ses  variations ,  et 
il  lui  étoit  moins  facile  de  les  expliquer  que  d'é- 
viter une  explication.  Il  échappoitàla  difficulté 
de  just^er  ses  procédés^  en  tenant  toujours  Fé- 
nélon éloigné  de  Versailles  et  de  Paris.  D'ailr 
leurs  y  sa  famîUe  redoutoit  pour  lui,  auprès  de 
madame  de  Maintendn,  un  homme  tel  que  rai"- 
chevéque  de  Cambrai  :  cependant ,  il  auroit  été 
assez  porté  à  se  rapprocher  de  Fénélon  y  si  Féné- 
lon eût  paru  faire  les  premiers  pas  ;  il  employa 
même,  pour  y  parvenir,  un  moyen  trop  peu 
digne  de  son  caractère,  et  plus  propre  à  indiis- 
poser  Tarchevéque  de  Cambrai  qu'à  le  rame- 
ner (0.   <c  II  voulut  insinuer  à  Fénélon  que  la 
»  nécessité  seule  TavQÎt,  malgré  .son  penchant 
M  naturel ,  réduit  à  se  déclarer  contre  lui  :  il  s'é« 

(*)  Noos  emprtantoiis  ces  detaib  d^ane  lettre  Tatine  mancis» 
crîfie  de  170a ,  ^  nous  parolt  être  de  FabBé  dé  CHanterac  au 
cardinal  GaBrieC.  «  Sed  qu6  plus  înnocientî  et  afflicto  antustiti 
»  laos  omnîam  Bonorum  impenditar,  e6  plus  exUrnnlatur  ad* 
»  versariorum  îndîgnatib.  Nunc  Tero  conantor  ipsom»  mod^K 
B  tôt  SNTiunAÎs  fessam  ad  se  traBere^modà  inaiu  <jaÂdkm  pacûu 
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j>  toit  méiûé  fiàtté  qne  l'espoir  de  recouvrer  ses 
iy  hôhneui^s  et  ison  ancienne  faveur  Tinviteroit  à 
^  recourir  à  son  appui  et  à  solliciter,  pour  ainsi 
»  dii'e  j  son  indulgence  ;  enfin, il  voulut  le  lasser 
»  par  ces  petites  contradictions  de  détail,  souvent 
3^  plus  pénibles  et  plus  fatigantes  qu'une  perse- 
3*  ciition  édatantè.  Fénélon  avbit  fait  élever  à 
A  ses  fi^is,  pendant  tout  l'e  cours  de  ses  études 
9  théologitjuies ,  un  écdésiastiqué  de  Paris  qu'il 
»  se  jpropoâoit  de  plafcer  à  là  tête  du  sémiÉraire  de 
»  Cambrai  :  le  èardinal  de  Noailles  refusia  à  cet 
»  feccléisîàstique  l'autorisation  nécessaire  -  pour 
»  se  cbnsacrét*  au  dibcèse  de  Cambrai  ;  il  avoit 
j>  crû ,  )pÀt  bette  ih'ésurè  a'sséz  peu  usitée  entre 
»  des  prélats  de  ce  i  âng ,  obliger  iFénélon  à  lui 

»  et  iionoris  spb  lactare ,  ta  jp^ipec^  iltbrtfm  Jkekiî|iiîtàte  om*^ 
){  Aibiis  pterfioasiiia  éiie^s  non  nui  ex  iirgenti  piecesut^t€  aspe^ 
»  riùs  egisse.  Prœterea  vellentiHipse  autistes  tandem  ali^ando^ 
»  qvkasi  resipiscens,  eorum  patroçinium  et  aulicum  favorem 
3»  capVare  Vidèrétiir.  Hmc  D.  card.  Noalliùs  non  îtà  pridem  de- 
»  tifê^fâVî^  ÎEÎbscedèndi  ticentiam  cuMam  doctori  SoirWÀico', 
«^quem  arêfatbpiâèflg^itt  nostar  (  (îïimeracèiisiB  )  suis  somptibns  ^ 

»  per  totum  sMidiorum  curriculum  in  Sorbonse  exercitiis  fove- 

•  ■  .  j.  '        .      ' 

3»  rat,  et  in  regendo  ciericorom   seminario  adjutorem  accire 

>' '    •/  -  ■    ■ 

»  voluit.  Otiatur  autem  Parisiis  doctor  ille,  qv^  Camjeraci  per- 
»  necessarins  esset.  Id  autem,  ex  industrià  factum  putant, 
3)  scilicet  ut  archipraesal  negatum  doctori  exitum  a  domina 
u  cardinali  petere  cogeretur  ».  (Manuscrits.  ) 
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»  écrire  le  premier  pour  lui  demander  l'agré*- 
»  ment  qail  avoit  ri^fusé;  inah  Pénélôn  àithâ 
3»  mieux  se  priver  des  ulîltes  services  qu'il  àvôîl 
h^  Qltèiiâus  de  cet  ecclëiiàstiqiie ,  que  dé  jfkire 
'i>  u&é  débiarche  qui  hù  pàroissoit  eticbré  tnbîfi^ 
«  convenable  par  la  fbrme'  thème  qu'on  em- 
»  ployoil  j>. 

De  loué  les  ^adversaires  àe  Fënëlon,  i'éVéïqùë 
de  Ché^ià'és  ëloit  peût-étré  celui  qui  a'iiroit  vu, 
avec  lé  moins  de  ^einë,  son  retenir  à  là  Cour  :  il 
n'avèit  ai  l'ëtubitiôn  dé  là  gloire ,  ni  celle  dés 
honliétik*s  et  des  plkces.  Siévèrèméïit  attacha  à  tous 
aieë  devers  j  tranquille  sur  Ik -maison  de  Saihl- 
Gy^  qu'il'  àvôi%  ^éàèrvéé  ^  ik  cfôètagibh  dés 
BbnVtdôùtaV  sÀtf^&it  â'âvbir  vu  èoà  ë^iiiiôti  tor 
le  livre  des.  Maximes  confiri^ée  par  le  jugement 
du  ^aint  Siège ,  U  avoit  qoQS^ryé  de  l'estime  et 
de  l'amitié  pour  Fenëlcinj  â  V^nlîroft  sincèi^ë- 
nient  sa  jpilfté  ;  fl  jyariil  miSfaié  'd'àbbt*d  cônsëhtfr 
à  fifii'e  les  Jjrêiîàîèrs  pas  pour  se  réunir  entière- 
ment k  ïui  (ï;  ;  il  lui  fît  exprimer  de  vive  voix: 
$Of:^.vœu  par  jun  ami  pommun,  qui  ne  négligea 

iërâl  ^miiîbâs  hpttd  t^geni  '^ôM  ^tBi',  Vdirtié  éf  ttbùs  âniÎÀtL 

^etàt,  Eo  fih«  Qttitis^ttè  ^Mtttb  Vîvi  t^ë'e  Hmil  mteÀtaèam 
lHfI!^,  pTiirïnià  comAi^ïbr  (îamiefàbëll&i  ib   éb  iiégotïo  pera- 
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Jb  éif  ÉLON  avoit  été  condamûé:  Fënélon  s'étoit       .  ^• 

Disposi- 

soamis  ;  FEglise  avoit  applaudi  ;  TEurope  avoit  tions  de  la 
admiré  ;  la  vérité  avoit  triomphé  dang  le  luee.-  ^®"'  ^^"^^^^ 
ment  an  Pape,  et  la  vertu  dans  Tobéissance  de 
Fénélon. 

Dans  Fespèee  d'enthousiasme  général  quex- 
cîta  cet  heureux  dénouement  d'une  controve'rse 
trop  vive  et  trop  aniniée  entre  les  deux  plus 
grands  évêquesde  FEglisô  de  France,  peut-être 
se  livra-t-oti  trop  facilement  à  Fespérance  de  voit 
Fénélon  rendu  à  la  Cour,  à  ses  fonctions,  à  son 
ancienne  faveur.  Cette  illusion  pouvait  être  celle 
d'un  grand  nombre  de  personnes  portées  à  juger 
par  sentiment  et  par  cet  amour  vague  de  tout  ce 
qui  parott  juste ,  noble  et  généreux  ;  mais  elle  ne 
pouvoit  être  partagée  par  ceux  qui  avoient  une 
connofssancie  plus  approfondie  de  là  Gour,  des 
passions  et  des  intérêts  qui  y  dominotent. 


tO  HI5T0IRC    DE    FÉNlÊLONy 

»  ponse.  Fénélon  étoit  fonde  à  présumer  qu'un 
»  retour  audsi  affectueux  de  sa  part  rempliroit 
»  rintehtidu  de  IMvêqué  de  Chartres;  mais  cfe 
n  prélat  tronva  appareihinèiit  cette  repense  uli 
»  peu  trop  ^diiE»,  et  il  ne  la  jùgek  pas  ehtiët*é- 
91»  ment  ôoafbnne  aïit  Vues  qu'il  s'ëtoit  proposées. 
»  Il  laissa  tomber  éette  nëgodàtioii  ;  et  là  lettre 
m  qu'il  avoit  annoncée  avec  tant  d'empressemfent 
w  «t  d'appareil  à  rarckevéque  de  Cambrai  ne  fut 
»  point  écrite»  Fénéloh  conjectura ,  avec  qtielque 

m  9 

9  yraisëmbiance)  que  le  vétitable  bût  de  cette 
m  démarcbe  •  in'av^it  été  que  dé  lui  sùrpréiàtlre 
9  quelques  expiisssions  que  l'on  p&t  traduire 
»  cotume  un  aveu  de  6^s  t<>Hs,  et  péut-ètfe 
n.  lui  fôire  mendier  le  XïtiéXx  d*tiii  prélat  tout 
»  puissant  p^ut  obtëùk'  ik>h  rétablissement  à  la 
»  Gôut*  «^ 

Gepèhdkht,  nous  retrouvons  avec  plaisir  dans 
là  iuUfe,  èhtrè  l'évêqbé  de  Chârtréâ  et  Fénélon, 
qùel^tië^  ti'acés  de  lëun^  âàbièUnés  Relations;  et 
ces  t^Aiblgnag^s  d'èsUmé  lîiitiiûellfe  ^ufe  leurs  dî- 
vîàiôhS  înêmès  ù'àvoieht  jàiri^îô  |)U  altérer.  La 
minute  originale  d'une  letths  de  Fénélen  &  Hq 
prélat,  tefl  daté  dd  à  abût  i^oij.,  nôns  àppréiiâ 
que  1  éVêqùè  de  Cliartres  lui  avoit  demandé  son 
opinion  sur  un  ecclésiastique  de  s^n  diocèse  ;  elle 
finit  par  ces  expression^  qui  dui^ent.sans  doute 
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renouveler  bien  des  regrets  dans  le  cœur  de  ce 
prélat  (0  :  «  Je  ressens,  comme  je  le  dois ,  Mon- 
31  sei{;neur^  là  bonté 'àTec  laquelle  il  vous  a  plu 
»  de  rappeler  le  toliVénird*une  amitië  intime  de 
»  plus  de  trente  ànSi  Dieu  ^aittjue  je  n'ai  jamais 
^  ces^é  de  vdus  hotîorer  avec  les  sentim^is  qui 
3»  vous  sont  dàs.  Je  le  prié  de  vouis  combler  de 
»  aea  grâces-  pour  lé  salut  de  TEglise  ^  et  de  vous 
»  consoler  de  la  perte  qu'on  m'assure  que  vous 
»  venez  de  faire  de  monsieur  votre  neveu.  Vous 
»  ne  recevrez  en  tette  occasion  aucun  conipli- 
»  ment  ausM  vrai  que  le  mien  ;  c'est  du  cœur  le 
»  pl«is  sincère  que  je  beraiâvec  respect  ^  le  reste 
»  de  ma  s?ié..v..  i» 

On  est  toujours  étonné  de  voir  dès  liommés^ 
tels  que  Bossûet  et  le  cardinal  de  Noailles,  qui 
avoiént  été  si  long-temps  à  p6Héé*  dé  tonnbître 
toute  TiéKvalîoit  â*àine  et  de  cal-actèté  de  Péné- 
Ion  y  et  qui  vî^oïent  tout  rëceàiïneht  die  le  voir 
lutter  ûVec  line  si  noble  fierté  contre  là  faveur,  se 
flatter  de  lé  voir  âéchir  devant  leur  crédit  ^  au 
txïoïûént  )aïêù!it  b&  sa  réputation  àvôit  reçu  uh 
nouveau  iMtrê  par  la  'gloire  de  ik  défense  etféclàt 
de  sa  so^tfiii^ibn. 

Tous  li^riiimstres,  à  ISeicei^tîàh  clë  M.  de  Beau- 
vHliers,  s'aient  è^dàrés  contre  Tâï'clièVêqUfe  dé 

(*)  Uamiscrits. 


lA  HIS.T0I11B   DE    FÉNÉLON, 

Cambrai  depuis  qu'il  étoit  élc^gné  de  la  Gour^  et 
ils  avoient  un  grand  intérêt  à  ne  point  laisser  rap- 
procher de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ^  un  homme 
qui  pouvoit  se  ressouvenir  de  leurs  procédés. 

Un  événement  imprévu  vint  au  secours  de  tant 
de  passions  et  d'intérêts  divers  ^  et  dispensa  pour 
toujours  les  ennemis  et  les  rivaux  de  Fénélpn^ 
du  soin  pénible  de  veiller  à  sa  perte  :  elle  {)Â  irré* 
vocablement  prononcée  dans  le  cœur  et  Fesprit 
de  Louis  XIV,  par  la  publication  du  Télémaque» 
n.  Tout  le  monde  sait  que  Tinfidélité  d'un  dômes- 

Du  Télé" 

mague.  tique,  que  l'arche véque  de  Cambrai,  àvoit  chargé 
de  tirer  une  copie  de  son  manuscrit  ^  fit  cônnoître 
au  public  un  ouvrage  qui  a  valu ,  à  son  auteur, 
une. gloire  qu'il  n'avoH  pas  ambitionnée  et  des 
malheurs  qu'il  ne  méritoit  pas.  Le  copiste  infidèle 
eut  assez  de  goÀt  pour  apprécier  les  beautés  d'un 
pareil  ouvrage ,  et  trop  peu  de  délicatesse  pour 
résister  au  désir  d'en  tirer  avantage.  Dès  le  mois 
.  d'octobre  1698  {^)/il  fit  circuler  avec  beaucoup 
de  mystère  dans  quelques  sociétés ,  une  copie  du 
manuscrit  de  Fénélon,  sans  en  faire  connoitre 
l'auteur.  Le  charme  du  style ,  l'agrément  des  des- 
criptions, et  rintérêt  que  paroissoit  promettre 
un  ouvrage  où  la  grâce  s'unissoit  à  la  sagesse  et  à 
la  raison ,  suffisoient  pour  exciter  la  curiosité,  et 

(0  ManuBcrit  de  Ledieu. 
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pour  en  faire  rechercher  la  lecture.  Encouragé 
par  ce  succès ,  cet  homme  vendit  son  manuscrit  à 
la  Veuve  de  Claude  Barbin ,  imprimeur  au  palais. 
On  peut  croire  qu'il  se  donna  bien  de  garde  de 
lui  révéler  la  manière  dont  il  se  Tétoit  procuré, 
et  de  lui  confier  que  l'archevêque  de  Cambrai  en 
fât  l'auteur*  L'imprimeur  se  persuada  sans  doute 
que  l'auteur,  quel  qu'il  fût,  n'avoit  ni  l'intention, 
ni  l'ambition  de  se  faire  connoitre.  Il  demanda  et 
obtint  facilement ,  sous  son  propre  nom ,  un  pri-^ 
vilége ,  comme  on  étoit  dans  l'usage  d'en  accor- 
der, sans  beaucoup  d'examen ,  à  des  imprimeurs 
connus,  pour  des  ouvrages  de  littérature,  qui 
n'offrent  rien  de  contraire  à  la  religion  et  aux 
bonnes  mœurs.  On  commença  donc  à  imprimer 
le  Télémaque,  sous  le  titre  de  :  Suite  du  quatrième 
livre  de  l'Odyssée,  ou  les  Aventures  de  Téléma" 
çue  fils  d'Ulysse;  à  Paris,  chez  la  veuve  de 
Claude  Barbin,  au  palais,  1699  ;  avec  privilège 
du  Roi,  daté  du  6  avril  1699.  On  étoit  déjà  arrivé 
à  l'impression  de  la  page  ao8  du  premier  volume, 
lorsque  la  Cour  fut  instruite  que  le  TéUmaque 
étoit  de  l'archevêque  de  Cambrai.  C'étoit  à  l'épo- 
que oîi  son  livre  des  Maximes  des  Saints  venoit 
d'être  condamné  parle  pape  Innocent  XII,  et  oh 
l'on'apportoit  une  surveillance  extrême  à  tous  ses 
écrits  et  à  toutes  ses  démarches.  Les  exemplaires 
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des  feuilles  déjà  imprimées  furent  saisis^  les 
imprimeurs  maltraités ,  et  on  usa,  au  nom  de 
Louis  XIV^  des  mesures  les  plus  sévères  pour 
anéantir  un  ouvrage  qui  devoit  ajouter  tant  de 
gloire  au  siècle  de  Louis  XIV  ;  mais  il  n'étoit  plus 
temps  ;  quelques  exemplaires  avoient  échappé  à 
la  vigilance  de  la  police.  Cette  édition,  toute 
imparfaite  qu  eUe  étoit ,  se  répandit  avec  rapidité; 
excité  par  Fintérét ,  mais  intimidé  par  la  crainte 
du  gouvernement,  l'imprimeur  vendit,  sous  le 
plus  gi^and  secret,  quelques  certes  manuscrites 
de  la  partie  de  Fouvrage  qui  n  avoit  pas  encore 
été  imprimée;  on  se  les  communiquoit  avec 
autant  d'avidité  que  de  mystère,  et  le  mystère 
ajoutoit  à  la  curiosité  et  à  l'intérêt.  «  Ce  fut  sur 
9  ujpie  de  ces  copies  qu'Adrien  Moëtjens,  libraire 
»  à  la  Hajre ,  fit  imprimer,  pour  la  première  foîs^ 
1»  «avec  tout^  la  précipitation  imaginable,  la  tota^ 
»  lité  de  l'ouvrage,  au  mois  de  juin  1699  :  il  n'a- 
»  voit  d'abqrd  publié  que  ce  qui  avoit  paru  en 
»  Ffaufse  \  insds  il  fit  paroitre  ^  peu  de  temps 
»  apr^ ,  Foqvrage  en  quatre  volumes  ;  à  peine 
»  les  presses ,  disent  les  rédacteurs  de  la  BiUio* 
^  ihhf  14e  britannique  {^) ^  pouvoient  sufiire  à  la  eu* 
»  rÎQSîté  du  public  ;  ei  qupique  ces  éditions  fussent 
9  pleines  de  fautes,  à  travers  toutes  ces  tachas ,  il 

(0  Année  1743* 
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»  tftoit  facile  d'y  reconnoître  un  grand  mattiie; 
1»  ce  fut  le  jugenient  qu'en  portèrent  Bernard  (<X 
o  et  Beauval  (^) ,  les  deux  plus  fameux  critiques 
»  qui  existoient  aloi*s  dans  les  paya  étrangers  (^}  »• 
filais  le  suqcès  prodigieux  du  Télèmaque,  en 
France  et  en  Europe ,  fut  ce  qui  contribua  le 
plus  à  aigrir  Louis  XIV  contre  son  auteur  2  db 
s'étoit  empressé  de  lui  dénoncer  cet  ouvrage 
comme  la  satire  la  plus  éclatante  de  se$  principes 
de  gouvernement  et  des  év^nemei^  ^  ^n  règi)ç» 
On  s'étoit  étudié  à  cheiiclier,  dans  1^  conduite 

0)  7acc[ae8  Bernard,  ministre  prptestant,  i;é  à  Njoi^  ei| 
Danphiné,  en  i658 ,  mort  en  1 7 1 9  ;  il  a  -continae  les  NouveUes 
de  la  JUpul^Ii^ue  det  LeOres,  de  Bajle ,  depuis  i^io  jnsqu'^à 
1718. 

{*)  Henri  Ba4nage.de  Beauval»  né  en  ijSI^,  «i9r^  ep  1710, 
auteur  du  jouroal  intitulé  :  IfUtoicç  des  p^yrft^es  à^,  s^ymn^* 

(3)  j)ès  la  m^i^e  ann^ée  do  1699,  on  vit  p^roh^re  ups  é^^çn 
du  Tdémaque^  impriméç  à  Bruxelles  chez  Fran^oij^  J^op^eus , 
en  deux  volumes  in-i^,  sous  le  titre  dC Aventures  de  Télémague  , 
fils  ^Uiysse.  On  iij  trouve  pas  le  nom  de  rarchevêque  de 
G^mi|r«j  mais  i'imprmienr  eut  soin  de  Pindiifaev  assez  okdM-^ 
mentdans;  ^  4i^  mv  %^^«rï.  W  atmte  égftkiAeiiV  ^e^p^f 
d'avidité  avec  lacR^Uc  oi(  ç'^çractioii^  le  ^éiinuvfW  dfU^f  \^ 
pajs  étrangers  comme  en  France.  G^st  dans  cette  é4ition  que 
ron  trouve  pour  la  première  fois  le  Tétémaque  divisé  en  dix 
kPi^f  Avec  nn  sommaire  à  la  tôle  de  chaque  livre.  Ce  Ait  Finn- 
primeur  qui  imagina  cette  division  pour  reposer  le  lecteur, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  YaveriissemeaL 
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et  le  caractère  des  personnages  de  ce  poème,  ded 
allusions  piquantes  à  la  Cour  et  aux  ministres 
de  Louis  XIV  :  et  si  l'on  en  croit  M.-  de  Saint-^ 
Simon  (0,  «  le  maréchal  de  NoaiUes»  qui  ne 
a»  vouloit  rien  moins  que  toutes  les  places  du 
D  duc  de  Beauvilliers ,  disoit  au  Roi  et  à  qui  von^ 
»  loit  l'entendre ,  qu'il  falloit  être  ennemi  de  sa 
»  personne  pour  avoir  composé  le  Télérnaque  »« 

Fénélon,  rassuré  par  le  témoignage  de  sa  cou* 
science,  avoit  dédaigné  de  se  justifier  contre  des 
imputations  auxquelles"  il  se  croyoit  supérieur. 
Il  avoit  affecté  de  se  renfermer  dans  le  silence 
le  plus  absolu,  depuis  la  fatale  célébrité  d  un  ou- 
vrage dont  ses  ennemis  avoient  su  se  prévaloir 
avec  autant  de  perfidie  que  d'habileté. 

On  ignoroit  encore  dans  le  public  que  Fénélon 
avoit  composé  Télémaque  sous  les  yeux,  pour 
ainsi  dire,  de  Louis  XIV,  et  au  sein  de  cette  Cour 
où  tout  lui  retraçoit  les  bontés  de  ce  prince,  où 
il  ne  voyoit  encore  autour  de  lut  que  des  amis 
et  des  admirateurs,  et  dans  un  temps  où  le  pré-^ 
sent  et  l'avenir  ne  lui  ofiroient  que  des  images 
de  bonheur  et  des  espérances  de  gloire. 

Le  silence  si  noble  et  si  fier  de  Fénélon  n'é- 
tonnoit  pas  ses  amis  ;  mais  des  courtisans  ne  pou- 

<*)  Toycz  ses  Mémoires; 

voient 
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voient  pas  le  comprendre  ^  et  le  public  n*étoit 
pas  <d)]^gé  de  Te^liquer. 

U  n*est  donc  pas  surprenant  que  ceux  mêmefe; 
qui  n  avoient  aucun  intérêt  personnel  à  nuire  à 
Fénélon ,  parussent  persuadés  que  sa  plume  n*a^ 
-voit  fait  que  retracer  avec  iSdélité  les  modèles 
qu'il  avoit  eus  sous  les  yeux  pendant  ^on  séjour 
à  Versailles.  H  e^  aussi  facile  que  naturel  à  la 
malignité  humaine ,  de  trouver  des  rapproche*- 
^mens  et  des  conformités.  Les  mêmes  intérêts  et 
les  mêmes  passions  reproduisent  scHivent  sur  la 
scène  du  monde ,  et  surtout  dans  les  Cours,  les 
m^es  caractères  et  les  mêmes  intrigues. 

On  ne  manqua  donc  pas  de  supposer  que  Fé^ 
xiélon  n*avoit  écrit  le  TéUnumme  que  -depuis  sa 
disgrâce ,  et  que  mécontent  de  Louis  XIV  et  de 
tout  ce  qui  Tentouroit^  il  ai/oit ,  sans  peut-être 
ifen  apercevoir  hu  *  même ,  répandu  sur  les  ta-^ 
Ueaux  qu'il  retraçoit  des  passions  et  desfoiMesses 
des  rois  y  des  vices  et  de  la  corruption  des  Cours , 
le  sentiment  pénible  et  involontaire  d'un  cœur 
affligé  par  rinjustice  et  aigri  par  le  maUieur. 

Il  est  difficile  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
Louis  Xiy  ajouta  foi  aux  intentions  que  la  ca-» 
lomnie  pr|toit  à  Fénélon  dans  la  composition  de 
ces  portraits  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
été  profondément  ukéré  contre  l'auteur  d'un  *our 
Fénélon.  Tom.  m.  2 
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vrage  dont  les  maximes  étdieat  réellement  en  op- 
position avec  les  principes  de  son  gouvernement, 
avec  les  qualités  dominantes  de  son  caractère  et 
avec  toutes  les  brillantes  illusions  qui  Tavoient 
si  long-temps  séduit.  L'âge  et  la  piété  lui  avoient 
bien  donné  le  courage  et  le  pouvoir  de  modérer 
son  goût  «xtréme  pour  le  faste  et  Téclat,  sans 
le  désabuser  entièrement  de  toutes,  ses  idées  de 
grandeur  et  de  gloire.  Lorsque  le  Télémaque 
pa.ruty  le  malheur  ne  lui  avoit  point  encore  ap- 
pris à  connoître.les  bornes  de  sa  puissance  ;  il  ne 
soupçonnoit  pas  alors  .^qu  il  se  trouveroit  bientôt 
réduit  à  accepter  la  loi  de  ces  mêmes  ennemis 
dont  il  avoit  triomphé  tant  de  fois  ;  il  dut  natu- 
rellement reconnoitre,  dans  Tauteur  du  7e7e'* 
maquej  cet  esprit  chimérique  quil  avoit  déjà  cru 
remarquer  et  qai  1^ voit,  déjà  blessé  ;  mais -il  re- 
giNetta  surtout ,  d'avoir  confié  Tédiication  de  soii 
petitrfils.à  un- homme  dont  les  principes  lai  pa-* 
rurent dangereux^  parce  qu'il  les  jugeoit  entière- 
ment opposés  à  l'opinion  qu'il  s'étoit  faite  de  la 
nation  que  le  jeune  prince  étoit  appelé  3  gou- 
verner, et  incompatibles  avec  la  fermeté  néces- 
saire pour  réprimer  la  légèreté  des  Français. 
Toutes  ces  maximes  de  modération  et  de  popu- 
larité,.  ces  tableaux  si  rians  de  la; vie.  pastorale 
et  du  bonheur  des  travaus^  champêtres ,  cette 


haiùe  des  conquêtes ,  cette  simplicité  modeste 
des  rois  et  des  grands /cette  candeur  et  cette 
bonnefoi  dans  les  ni^gociations  extérieures,  ne  lui 
parurent  que  les  jeux  puérils  d'une  imàgiiiation 
peu  familiarisée  avec  là  connoissaiice  des  hommes 
et  avec  la  véritable  science  du  gouvernement» 

Il  est  donc  facile^  de  comprendre  comment 
Louis  XIV ,  déjà  convaincu ,  par  raiitorite  des 
évéquesdes  plus  recommandantes  de  sa  Cour,  que 
Fénélon  n  avoit*que  des  idées  romanesques  sur  la 
piété],  pût  juger,  par  soii  propi^  sentiment,  qu'il 
n'avoit  également  que  des  idées  romanesques  en 
politùfue,  

Ce  qui  acheva  de  Taigrir  encore  plus  profon- 

dément  contre  rarfchèvêque'de  Cambrai,  c'est 

*■   •   -  •  '  '. 

qu'il  cnit  apercevoir  dé  l'ingratitude  dans  sa  con* 

d'mte.'  Ce  prince,  accoutumé  depuis  si  long-temps 
aux  louanges  et  aux  acclainatibns  que  tous  les 
bommes  de  génie  et  toutes  lés  classes  de  ses  sujets 
faisoient  retentir  autour  de'  son  trôiie,  enten- 
doit  pbui\  la  jprèmiêrè  fois  une  voix  sévère  qui 
sembloit'lui  révéler  toutes  les  erreurs  dé  son 
règne  ;  et'cette  voix  étoit  celle  d'un  homme  qu'il 
avoit  comblé  de  bienfaits ,  qu'il  avoit  appelé  à  sa 
Cour,  à  qui  il  avoit  donné  le^  pliis  grand  témoi- 
gnage d'estime  et  de  confiance  dont  un  roi  puisse 
honorer  un  sujet.' 
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Si  Louis  Xiy  eût  pu  se  persuader  que  les 
maximos  de  Féntflon  étoient  le$  plus  justes  et  les 
plus  vraies ,  il  étoit  assez  grand  par  son  ame  et 
son  caractère  pour  l'en  récompenser  au  lieu  de 
l'en  punir.  Louis  XIV  avoit  toujours  approuvé  et 
m^me  encouragé  le  zèle  austère  des  ministres  de 
la  religion  ^  qui  lui  avoient  adressé  les  vérités  les 
plus  fortes  avec  le  respect  dû  à  son  rang  ;  mais 
les  vérités  de  la  religion ,  appliquées  à  la  morale  , 
sont  simples ,  daires  et  incontestables,  et  ce  prince 
étoit  profondémeilt  religieux.  U  n'en  est  pas  de 
jgà^vfxe  des  principes  de  gouvernement  et  des 
maximes  de  la  politique  ;  elles  sont  si  variables 
çt  si  mpbiles  dans  leur  application  ^  la  théorie  en 
est  quelquefois  si  séduisante ,  et  la  pratique  si 
difficile  et  si  délicate,  qu'on  doit  moins  s*étonner 
que  Louis  XIV ,  qui  régnoit  avec  gloire  depuis 
quarante  ans ,  se  crût  plus  habile  dans  l'art  de 
gouverner,  que  Fénélon  qui  ne  pouvoit  avoir  ni 
la  même  connoissance  des  hommes  ni  la  même 
expérience  des  affaires.  U  se  seroit  peut*  être 
borné  à  regarder  l'auteur  du  Télémaçue  comme 
i^n  esprit  cJàmériçue,  si  cet  auteur  n'eût  pas  été 
le  précepteur  de  son  petit-fils  ;  mais  il  devint  à 
ses  yeux  ingrat  et  dangereux^  parce  qu'il  lui 
parut  avoir  oublié  ses  bienfaits  et  méconnoitrç 
les'  vrais  principes  du  gouvernement* 
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Il  fat  malheureusement  entretenu  dans  cette 
prévention  par  tout  ce  qui  Tapproclioit  et  qui 
avoil  part  îi  sa  confiance.  On  peut  observer,  dans 
un  mémoire  particulier,  que  madame  de  Main^^ 
tenon  écrivit,  pour  M.  de  Chamillard,  peu  de 
temps  après  que  le  Télemaçue  fut  devenu  pu-^ 
blic  (en  1699),  qu'elle  ne  partageoit  que  trop 
cette  fâcheuse  prévention  contre  F^nélon.  M*  dé 
C3ialnillard,  appelé  au  ministère  par  lé  crédit  de 
madame  de  Maintenon,  avpit  prié  sa  bienfai* 
trice  de  lui  servir  de  guidé  dans  un  pays  où  il 
étoit  encore  si  étranger  et  si  nouveau ,  et  de  lui 
faire  connoître  son  opinion  sur  les  différens 
ministres  qui  composoient  alors  le  conseil  de 
Louis  Xiy .  On  trouve ,  dans  ce  mémoire ,  ces  ex- 
pressions si  remarquables  par  la  justice  qu'elle 
rend  à  M.  de  Beauvilliei's  et  qui  prouvent  que , 
si  elfe  ne  lui  avoit  pas  entièrement  rendu  sa  con- 
fiance et  son  amitié,  elle  ne  cessa  jamais  d'avoir 
pour  lui  une  sincère  estime  ainsi  qu'un  véritable 
respect  pour  sa  vertu,  a  Les  conseils  de  M.  de 
»  Beauvilliers  ne  peuvent  jamais  vous  être  nuî- 
»  sibles  ;  il  a  Fesprit  merveilleusement  droit  ;  il 
»  aime  véritablement  l'Etat  et  abhorre  tous  les 
»  conseils  violens.  Le  Roi ,  quoique  les  dernières 
»  afiâires  (  du  quiétisme  )  l'aient  refroidi ,  est  en- 
a>  core  plein  d*estime  pour  lui  ;  mais  il  a  des 
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x>  amis  dangereux,  je  dis  M.  de  Beauvilliei^s » 

U  est  facile  de  deviner  quels  étoient.  ce5  amis 
dangereux  que  madame  de  Maintenon. indique 
sans  les  nommer,  lorsqu'on  sait  que  M.  de  Beau- 
\iUiers  ne  voyoit  ^personne  à  la  Cpm*,  et  .avoit 
concentré  toutes  ses  habitudes  et  toutes  ses  affec- 
lions  dans^sa  famille  et  dans  ses  relations  intimes 
avec  Fénélon. 

Madame  de  Maintenon  ^..aflectoit  même  d'an- 
noncer  hautement  qu'elle  ne  pouvoit  pardonner 
à  Tarchevéque  de  ^Gambrai  d'avoir .  composé  le 
Télémaque;  et  ses  amis  particuliers  se  croyoient 
autorises  à  alléguer  ce  motif,  pour  se  dispenser 
de  solliciter  son  rappel  à  la  Cour.  Fénélon  écri- 
vait au  duc  de  Chevreuse,  en  inoi  (0  :  «  Je  sais 
^  que  M.  de  Paris  (le  cardinal  de  Noailles)  a  dit 
»  au  curé  de  Versailles  (  Hébert  ),  qu'il  faisoit  ses 
»  efforts  pour  me  faire  rappeler  h,  la  Cour,  et 
»  qu'il  y  auroit  réussi  sans  Télémaque,  qui  a  ir- 
SI  rite  madame  de  Maintenon,  et  qui  Va  obligée 
»  à  rendre  le  Roi  forme  pour  la  négative.  Vous 
»  voyez  que  ce  discours,  qui  vient  de  vanterie 
»  sur  sa  générosité  pour  moi^  n'a  aucun  rapport 
»  avec  ses  procédés  personnels  à  mon  égard  :  il 
»  ne  peut  que  me  craindre  et  vouloir  me  tenir 
D  éloigné.  Mais  il  voudroit  rassembler  les  dçux 

(0  Manuscrits. 
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»  avantages  :  Tun  y  dé  faire  Thomme  généreux 
»  pour  se  justifier  vers  le  public  sur  mon  affaire  ^ 
»  et  me  rendre  odieux  en  se  justifiant;' l'autre , 
»  d'être  généreux  à  bon  marché ,  et  de  ne  rien 
3»^ublier  pour  me  tenir  en  disgrâce  ». 

Ne  seroit-il  pas  pei^mis  de  penser  que  madame 
de  Maintenon  élle^^méme  cherchoit  à'  couvrir  la 
répugnance  qu  elle  auroit  eue  à  se  retrouver  à 
Versailles  avec  Fénélon^  du  voile  honorable  de 
son  respect'  poUr  le  Roi.  Plus  elle  affectoit  de  se 
montrer  irritée  contre  .FauteuF  d'un  ouvrage  où 
elle  supposoit  Louis  XIY  outragé ,  plus  elle  élcii-* 
gnoit  l'idée  qu'on  pût  la  croire  embarrassée  de 
revoir  un  homme  qu  elle  avoit  elle-même  sacri- 
fié. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paroit  qu'elle  conserva 
jusqu'au  dernier  mpment  cette  prévention  contre 
Télénuujue^  et  que  cette  espèce  de  malveillance 
contre  Toiivragé  survécut  à  la  mort  de 'Fauteur 
et  à  celle  de  Louis  XIY  lui-même.  Lorsque  le' 
marquis  deFénélon,  petit-neveu  de  Farchevêque 
de  Gambirai,  fit  paroitre  eai^i^  la  première  édi- 
tion corréëte  du  TéUmaque^  madame  de  Câylus, 
qui  n'avoit  jamais  dissimulé  son  admiration  pour 
Fénélon,  en  pi^ésencé  même  de  inàdàme  de  Main-^ 
tenon  ,  sa  tante ,  s'empressa  de  lui  offrir  la  lée-' 
ture  de  cette  édition,  épurée  de  toutes  les  fautes 
que  h  précipitation  et  Fignorance  des  premiers 
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Lettre  de  imprioieurs  y  avoient  mêlées.  Madame  de  Main* 

in&d&iiie  de  -,  « ,  .    «  _ 

Maintenon  à  tenon.  lui  répondit  asscz  sèchement  :  9l  Je  ne  me 
madame  de    j,  soucte  point  de  lire  Télémaque  ». 

Il  étoit  difficile  que  Louis  XIV  ne  se  o^t.pas 
personnellement  attaqué ,  lorsqu'il  Toyoit  tqitt 
ce  qui  lui  étoit  le  plus  cher  et  qui  avoit  le  plus 
de  part  à  sa  confiance  ^  se  montrer  encore  plus 
sensible  que  lui-même  à  une  pareille  injure.  Dif* 
férentea  ciixonstances  contribuèrent  encore  à  eùr 
venimer  le  cœur  de  ce  monarque  contre  Fénélon 
et  contre  ses  mas^imes^  L'admiration  géhérale  de 
toute  TEurope  pour  Télétnaque;  Tempressement 
de  toutes  les  natipns  à  le  traduire  dans  leur  ]an«* 
gue  ;  la  persuasion  où  parurent  être  les  puis* 
sauces  rivales  de  Louis  XIV,  ou  raffectatiûu 
qu'elles  mirent  à  supposer  que  Fénélon  avoit 
voulu  faire  la  censure  de  ce  prince ,  achevèrent 
de'  lé  convaincre  que  l'auteur  du  Télémaque 
étoit  un  ennemi  de  sa  gloire  et  de  sa  personne* 
Lorsque  dans  les  derniers  temps  de  son  règne  ^ 
les  armées  ennemies ,  maîtresses  de  toute  la  Flan- 
dre y  i|e  parurent  respecter  que  les  terres  de  Fé- 
nélon y  lorsqu'au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre^ 
elles  s'arrétoient  dans  leur  marche  triomphante 
pour  protéger  les  fonctions  paisibles  et  religieuses 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  Louis  XIV  eut 
peut-être  la  foiblesse  de  regarder  comme  une  in- 
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suite  à  sa  gloire  cet  hommage  édatant  renda  à 
la  vertu  d'un  de  ses  sujets. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  Topinion  que  Ton 
avoit  généralement  de  la  prévention  de  Louis  XI V 
centime  Fauteur  du  Télémaçue,  par  les  précau-^ 
lions  que  le  duc  de  Bourgogne ,  son  élève ,  étoit 
obligé  de  prendre  pour  entretenir  avec  lui  une 
correspondance  souvent  interrompue  et  toujours 
gênée.  Nous  avdns  la  première  lettre  qu'il  lui 
écrivit  depuis  sa  retraite  de  la  Cour,  après  une 
absence  et  un  silence  de  quatre  ans  :  elle  peint 
en  même  temps  la  tendre  reconnoissance  du 
jeune  prince  pour  son  précepteur^  le  singulier 
ascendant  du  précepteur  sur  son  disciple  ^  quoi* 
qu'il  eût  été  arraché  bien  jeune  encore  à  ses  le- 
çons, les  sentimens  religieux  dont  M.  le  duc  de 
Bourgogne  étoit  profondément  pénétré,  et  l'é* 
tonnante  dépendance  où  Louis  XIY  avoit  su 
maintenir  toute  sa  famiUe  par  le  seul  respect  de 
son  nom  et  la  seule  crainte  de  lui  déplaire. 

(c  Enfin  y  mon  cher  archevêque,  je  trouve  une        ni- 
»  occasion  favorable  de  rompre  le  silence  oii  fat  ^  |^  ^^  ^^ 
»  demeuré  depuis  quatre  ans.  J'ai  souffert  bien  Bourgogne  k 
»  des  maux  depuis  ;  niais  un  des  plus  grands  a  j^c.  1701. 
»  été  celui  de  ne  pouvoir  point  vous  témoigner  ce  (  Manuscr.  ) 
»  que  Je  sentais  pour  vous  pendant  ce  temps  j  et 
»  que  mon  amitié  augmentait  par  vos  malheurs 
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»  au  lieu  d'en  être  refroidie.  Je  pense ,  ayec  un 
»  vrai  plaisir^  au  temps  oii  je  pourrai  vous  re^ 
»  voir;  mais  je  crains  que  ce  temps  ne  soit  encore 
»  bien  loin.  Il  faut  s'en  remettre  à  la  volonté  de- 
»  Dieu  y  de  la  miséricorde  duquel  je  reçois  tou- 
»  jours  de  nouvelles  grâces.  Je  lui  ai  été  plusieurs 
»  fois  infidèle  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  ;  mais  il 
»  m'atoujôurs  fait  la  grâce  de  me  rappeler  à  lui , 
»  et  je  n'ai,  Dieu  merci,  point  été  sourd  à  sa 
»  voix.  Depuis  quelque  temps ,  il  me  paroît  que 
»  je  nxe  soutiens  mieux  dans  le  chemin  de  là  ver- 
»  tu  ;  demandez  -  lui  la  grâce  de  me  confirtnér 
3»  dans  mes  bonnes  résolutions,  et  de  nie  pas  per- 
»  mettre  que  je  redevienne  son  enncfmi,  mais  de> 
»  m^eBseigner  hii^méme  à  suivre  en  tout  sa  sainte 
»  volonté.  .Je  continue  toujours  à  étudier  tout 
»  seul,  quoique  je  ne  le  fasse  plus  en  forme  de- 
»  puis'deuxans,  et  j'y^iî  plus  de  goût  que  jamais. 
»  Mais  rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  la  mé— 
»  tap^sique  et  la  morale , .  et  je  ne  saurois  me 
»  lass€»L^  d  y  travailler.  J'en  ai  fait  fluelque^  petits 
»  ouvrages ,  que  je  voudrois  bien  être  en  état  de 
3»  vous  envoyer,  afin  que  vous  les  corrigeassiez, 
»  comme  vous  ^fàisiezv  autrefois  à  mes  thèmes.  ^ 
»  Tout  ce  que  je  vousdis  n'est  pas  bien  de  suite,' 
»  maisiLn'importe  guère.  Je.ne  vous ^irai point 
»  ici  combien  je  suis  révolté  moi-même  contre 
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»  tout  ce  qu'on  a  fait  à  votre  égard  ^  mais  il  faut 
»  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu ,  et  croire 
»  que  tout' cela  est  arrivé  pour  notre  bien.  Ne 
a>  montrez  cette  lettre  à  personne  au  monde,  ex- 
3>  cepté  .à  r-aibé  de  Langeron,  s^il  est  actuelle^ 
a>  ment  à  Cambrai,  car  je  suis  sûr  de  son  secret; 
D  et  faites-lui  mes  complimens,  Fassurant  que 
3»  Tabsence  ne  diminue  point  mon  amitié  pour 
»  lui.  Ne  m'y  faites  point  non  plus  de  réponse  , 
1)  a  moins  *<fue  ce  ne  ^soii  par  quelque  voie  très^ 
i»  sûre,  et  en  mettant  votre  lettre  dans  le  paquet 
»  de  jH.  de   Beauifilliers  ,    comme  je  mets  la 
»  mienne  ;  car  il  est  le  seul  que  faie  mis  de  la 
»  confidence,  sachant  combien  il  lui  seroit  nui- 
»  sible  quon  le  sût.  Adieu  ,  mon  cher  archeçé" 
»  que  f  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  ne 
»  trouverai  peut- être  de  bien  long- temps  Voc^ 
»  casion  de  vous  écrire.  Je  vous  demande  vos 
»  prières  et  votre  bénédiction  ». 

Louis. 

Nous  avons  la  minute  originale  de  la  réponse 
de  Fénélon.  «Elle  renferme  les  exhortations  les" 
plu»  tendres  au^eune  prince,  pour  FaSermir 
dans  ses  sentimens  de  religion  ;  mais  il  n*y  mêle 
aucune  réflexion  sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
depuis  quatre  ans,  ni  sur  toutes  les  injustices 
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qu'il  avoit  éprouvées  y  et  dont  il  étoit  encore  la 
victime ,  il  termine  sa  letti^e  par  ces  seuls  mots  : 
«  (0  Je  ne  vous  parle  que  de  Dieu  et  âe  vous  ; 
»  il  n'est  pas  question  de  moi.  J*ai,  Dieu  merci;, 
»  le  cœur  en  paix;  ma  plus  rude  croùt  est  de 
D.  ne  vous  point  voir^  mais  je  vous  porte  sans 
»  cesse  deuant  Dieu  dans  une  présence  plus  in* 
»  time  que  celle  des  sens.  Je  donnerais  mille 
»  vies^  comme  ime  gouUe  d*eau,  pour  vous  voir 
»  tel  que  Dieu  vous  veut  »•  ^ 

Telle  étoit  cette  correspondance  que  M.  le 
duc  de  Bourgogne  et  son  y0rtueu<  instituteur 
étoient  obligés  de  voiler  des  ombres  du  mystère 
par  respect  pour  les  préventions  de  Louis  XIV  $ 
elle  auroit  peut-être  suflSi,  s'il  en  eût  eu  con- 
Doissance ,  pour  le  désabuser  des  idées  sinistres 
qu'on  lui  avoit  inspirées  contre  l'auteur  du  Te^ 
lémaque. 

La  prévention  de  Louis  XIV  contre  ce  livre 
était  si  connue  ;  on  craignoit  tellement  d'offenser 
son  oreille  en  prononçant  seulement  le  nom  de 
Télémaquej  qu'après  la  mort  même  de  Fénélon, 
seize  ans  après  la  publication  *du  Téléma^ue, 
lorsque  ce  livre  étoit  répandu  idans  toute  l'Eu- 
rope y  et  traduit  dans  toutes  les  langues ,  M.  de 
Boze  y  qui  succéda  à  Fénélon  à  l'académie  fraur 

,  iO  Maniucrits. 
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çaise,  n*osa  parler  du  Télémaque  dans  son  dis-- 
cours  de  remerdtment  à  racadémie ,  et  dans  Yé^ 
Idge  dé 'Farchevéque  de  Cambrai ,  ni  M.  Dacier, 
directeur  de  Tacadémie  y  dans  sa  réponse  à  M.  de 
Boze  :  cVtoit  au  mois  de  mars  1 7 1 5  ^  Louis  XlV 
fégnoit  encore. 

On  nous  dispensera  sans  doute  de  justifier  Fé» 
nâon  d'une  imputation  aussi  odieuse  que  celle 
d'avoir  vpulu  faire  la  satire  d*un  grand  roi  dans 
un  ouvrage  écrit  pour  son  petit-fils.  Le  caractère 
et  la  vertu  de  Fénélon  suffiroient  pour  repousser 
un  pareil  soupçon ,  quand  même  nous  n  aurions 
pas  les  preuves  lés  plus  certaines  qu  il  n'a~  pu  eik 
avoir  nî  Tintention/  ni  la  pensée  ;  les  faits  méme^ 
résistent  à  cette  supposition.  Les  rédacteurs  de 
la  Bibliothhtjfue  britannique  ont  observé ,  avec 
raison^  quil  n'avoit  pu  composer  son  Tétémo' 
gué  quà  une  époque  oîi  il  jouissoit  encore  dé 
la  faveur ,  et  où  il  occupoit  à  la  Cour  la  place 
la  plus  honorable  ;  dans  un  temps  où  Louis  XIV 
{laroissoit  le  distinguer  p^  les*  témoignages  d*es« 
timeles  plus  flatteurs ,  et  Télevoit  aux  premières 
dignité^,  de  TE^îse.  Fénélon  n'a  cessé  de  profes- 
ser,  dans  toutes  les  occasions,  un  véritable  at-» 
tacbement  pour  ce  prince  ;  et  la  veijUe  même  dé 
$a  mort  ^  dans  une  lettre  oh  il  déposa  Texpressionr 
de  se&  derniers  sentimens,  il  proteste  solennelle- 
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ment  <c  çuUt  a  toujours  eu  pour  la  personne  de 
»  Louis  XI V^  et  pour  ses  vertus^  une  estime  et  un 
»  respect  profond.  Sans  doute,*  ajoutent  Tes  ré- 
»  dacteurs  de  la  Bibliothèque  britannique,  on 
»  doit  croire  sur  une  déclaration' de  cette  nature 
^  un  évêque ,  un  évéque  comme  M.  de  Cambrai, 
»  et  un  évéque  mourant  )>«^ 

U  semble  en  effet  qu'une  déclaration  solennelle 
dans  ces  derniers  momens  où  Ton  ne  peui  plus 
être  inspiré  par  aucun  motif  de  crainte  oii  d'es- 
pérance ,  où  Ton  n'a  plus  rien  à  attendre  nr  à  re- 
douter des  rois  de laten^e^où  l'dn  est  près  decom- 
paroitre  devant  le  seul  juge  qui  lit  dans  les  cœurs , 
devroit  toujours  être  acceptée  comme  un  témoi- 

r 

gnage  delà  véri4;é;mais4es hommes  sont  si  incon- 
séquens  dans  leurs  jugemens ,  qu  ils  se  flattient  de 
la  sm^prendre  plus  facilement  dans  lès*  momens 
où  Ton  est  ému  par  la  passion  ou  conduit  par 
Tintérét.  Ceist  surtout  dans  les  correspondances 
secrètes  et  intimes  de  Tamitié^  <pi'ils  cherchent  à 
démêler  les  véritables  compressions  de  la  haine,  de 
l'estime  ou  de  faifection. 

C'est  parce- que  nous  rétrouvons  Fénélon  tou- 
jours fidèle  à  la  r«connbissant)e  envers  LouisXIV, 
dans  ses  lettres  les  plus  confidentielles,  que  nous 
sommes  convaincus  qu'il  n'eut  jamais  la  pensée 

* 

d'ofienser  la  gloire  d'un  prince  dont  il  hohbroit 
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sincèrement  les  grandes  qualités.  Nous  voyons 
même  que,  dans  les  temps  où  tout  autre  que  Fé- 
néloq  auroit  cru  avoir  le  droit  de  se  plaindre  des 
jeffets  de  ia  prévention  que  ses  ennemis  étoient 
•parvenus  à  lui  inspirer,  il  n*en  parle  avec  ses  amis 
les  plus  intimes,  que  pour  rendre  hommage  à  ses 
bonnes  intentions  et  à  son  zèle  pour  la  religion. 
Ces  sentimens  ne  tenoient  point  à> cette  osten- 
tation de  générosité  qu'on  ailêcte  quelquefois  au 
dehors,  pour  se  montrer,  dans  le  malheur,  supé* 
rieilr .  à  rin)«stice  et  à  Tabus  de  la  puissance. 
C'est  dans  toutes  les  lettres  les>  plus  secrètes  "de 
Fénélon  que  nous  retrouvons  toujours  ce  même 
langage,  cette  même  candeur.  Nous  pourrions 
en  citer  «n  ^rand  nombre  ;  nous  nous  bornerons 
à  rapporter  celle  qu'il  écrivit  à  M.  de*  Beauvil- 
liers,  le  126  août  1698.  On  remarquera  seulement 
qu  elle  fut  écrite  quelques  semaines*  après  que 
Louis  XIV  venoit  de  reavoyer  de  sa  Cour  les  pa- 
rens  et  les  amis  de  Fénélon. 
.    «  Je  ne  puis  m'empêcher  de  yous  dire,  mon        IV. 

Lettre  de 

.»;bon  duc,  ce  que  j  ai  sur  le  coeur.  Je  fus*  hier ,     Fénëlon  à 
».  fête  de.  saint  Louis,  en  dévotion  de  prier  Dieu  ^'t^  ^*^*""' 

^  .         *^  Tilliers,  a6 

»  pour  le  Roi.  Si  mes  prières  étoient  bonnes,  il     août  1698. 
»  le  ressentirait  ;.  car.  je  priai  debôn-cœur.  Jene  (M^'*'"*^''-) 
»  demandai  point  pour  lui  de  prospérités  tempo* 
»  relies,  car  il eaa  assez;  je. demandai  seulement 
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»  qnil  en  fit  un  bon  usage,  et  qii^il  fût  parmi 
«  tant  de  saccès  aussi  bumble  que  s'il  avoit  été 
»  profondément  humilié.  Je  lui  souhaitai,. non*» 
»  seulement  d'être  père  de  ses  peuples ,  iQais  en* 
H  core  l'arbitre  de  ses  voisins,  le  modérateur  de 
V  l'Europe  entière,  pour  en  assurer  le  repos; 
»  enfin  le  protecteur  de  TEglise.  J'ai  demandé 
»  non-seulement  qu'il  continuât  de  craindre  Dieu 
i>  et  de  respecter  la  religion,  mais  encoi:e  qu'il 
D  aimât  Dieu,  et  qu'il  sentît  combien  son  joug  est 
»  doux  et  léger  à  ceux  qui  le  portent  moin^  par 
»  crainte  que  par  amour*  Jamais  je  ne  me  suis 
»  senti  plus  de  zèle,  ni,  si  j'ose  le  aire  ^  plus  de 
»  tendresse  pour  sa  personne.  Quoique  je  sois 
»  plein  de  reconnaissance,  ce  n'étoit  pas  le  bien 
»  qu'il  nCafj^t  dontfétois  alors  touché;  loin  de 
i>  rfssentir  quelque  peine  de  ma  situation  présente, 
m  je  me  serois  offert  avec  joie  à  Dieu,  pour  mériter 
»  la  satisfaction  du  Roi.  Je  re^rdois  même  son 
»  zèle  contre  mon  lii^re,  comme  un  effet  louable  de 

3»  sa  religion  et  de  sa  juste  horreur  pour  tout  ce  qui 
»  lui paroU nouveauté.  Je  le  regardois  comme  un 
))  objet  digne  des  grâces  de  Dieu*  Je  me  rappelois 
»  son  éducation  sans  instruction,  les  flatteries  qui 
»  Vont  obséda,  les  ^pièges  qu'on  bd  a  tendus  pour 
y^  excùer  dans  sa  jeunesse  toutes  ses  passions,  les 
3>  conseils  profanes  quon  lui  a  donnés,,  la  dé^ 
1  »JÏ£mce 
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rbfiwnct  qu*on  bu  a  inspirée  contre  les  êxchs  de 
»  certains  dévots  et  contre  V artifice  des  autres'} 
»  enfin  j  les  périls  de  la  gr^deur  et  de  tdritd'aj^ 
ji  foires  délicates  :  j'avoue  qu*h  la  vue  de  toutes 
»  ces  choses/  honobstant  le  grand  respect  qui  lui 
n  estdû^favois  une  forte  compassion  pour  une 
»  anve  si  exposée.  Je  le  troavois  à  plaindre,  et  je 
n  lui  souhaitois  une  plus  abondante  miséricorde 
I*  poulie  soutenir  dans  une  si  redoutable  prospé-* 
n  rite.  Je  priois  de  bon  Goçur  saint  Louis,  afin 
»  quHl  obtint  pour  son  petit-fils  la  grâce  d'imiter 
»  ses  vertus.  Je  me  représentois  avec  joie  le  floi 
»  humble ,  recueilli  y  détaché  de  toutes  choses , 
»  pénétré  de  Tamour  de  Dieu,  et  trouvant  sa  con- x, 
»  solation  dans  l'espérance  d'une  gloire  et  d'une 
»  couronne  infiniment  plus  désirable  que  la 
n  ri^nç;  en  uu  mot,  )e  me  le  repi*ésentôis  comme 
»  un  auti^  saint  Loais*  En  tout  cela ,  je  n'àvois, 
n  ce  tne  semblé ^  aucune  vue  iMéressée;  car  j'é'^ 
n  fois  prêt  à  demeurer  toute  mA  vie  privé  de  la 
»  eônsôlaiion  de  Voir  là  Roi  en  cet  état,  pourvu 
»  quUl  yf^  /e  cons^ntirots  à  une  perpétuelle 
»  disgrâce ,  pourvu  que  je  susse  que  le  Roi  se^-* 
3>  roit  entièrement  selon  la  cause  de  Dieu.  Je  ne 
M  lui  désire  que  des  vertus  solides  et  convenables 
M  h  ses  devoirs.  Voilà,  mon  bon  duc,  (juelle  a  été 
T»  mon  occupation  de  la  fête  d'hier.  J'y  {»-îai  beau« 
FÉKiLon.  Tom.  va.  3 


'^-. 


1 


34  HISfOIHE    I^E    FÉRÊLOir, 

»  coup  aussi  peur  notre  petit  priace ,  pour  le 
a  salut  duquel  je  donnerois  ma  vie  avec  joie.  Eo- 
»  -fia,  je  priai  pour  1|^  principales  personnes  qui 
»  approchent  du  Roi ,  et  je  vous  souhaitai  un  re- 
»  DouveUemeot  de  grâce  dat^  les  temps  pénibles 
»  ùh  vous  vous  trouvez.  Pour  moi,  je  suis  en  paix 
u  avec  une  souffrance  presqnç  continuelle  ». 

Têts  étoient  les  sentimens  et  les  vœux  de  Fé- 
fiéloQ  pour  Louis  XIV.  Il  les  déposoit  ei^secret 
dans  le  sein  du  plus  cher,  du  iplus  fidèle,  du 
plus  respectable  de  ses  amis.  Ce  n'tftoit  point 
pour  s'en  faire  un  méiîte  auprès  de  ce  prince, 
oi  pour  les  révéler  au  public ,  que-  Fénélon  les 
confioit  à  M.  de  BeauviUiers.<Jamaiâ  personne 
s'a  en  connoissance  de  ces  lettres  tant  que  tous 
les  trois  ont  vécu;  et  cependant,  lorsque  F'é- 
nélon  s'exprimoit  ainsi  sur  Louis  XIV,  il  avoit 
déjà  composé  son  Téléma^ue.  Peut-on  supposes 
qu'un  homme  teè  que  Fénélon ,  qui  portoit  au 
fcmd  de  son  cœur  un  attachement  si  vrai,  qui  en 
parloit  à  son  ami  avec  un  accent  si  touchant, 
avec  un  intérêt  si  pur,  eât  imaginé  de  faire  la 
satire  de  ce  même  roi ,  et  qu'il  eût  adressé  cette 
satire  à  son  petit-fils ,  nourri  et  élevé  dans  I1ia- 
Intade  d'un  re^ect  profond'  et  d'une  soumission 
sans  bornes  pour  un  monarque  justement  vénéré. 
FénâoD  a  pu  ^voir  sur  le  gouvernement  des  ma- 
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ximes  différeiites  de  celles  de  Louis  XIV  ;  il  a  pa 
se  laisser  éblouir  trop  facilement  par  ces  théories 
si  séduisantes  pour  les  imaginations  vives  et  les 
cœurs  vertueux.  Trop  frappé  des  malheurs  qui 
pesoient  sur  la  classe  du  peuple  après  de  si  lon- 
gues guerres  y  il  a  pu  confondre  les  abus  inévi^ 
tables  dans  tous  les  gouvernemens  avec  Texer» 
cice  trop  étendit  du  pouvoir  ;  nous  ne  pouvons 
même  douter  qu'il  n'eût  désiré  de  voir  s'établir 
entre  le  roi  et  les  sujets ,  quelques-unes  de  ces 
'  institutions  intermédiaires,  utiles^ dans  les  temps 
ordinaires  y  facilement  éludées  sous  les  gouver* 
liemens  fermes  et  vigoureux,  et  toujours  trop 
foibles  pour  résister  à  la  violence  dans  les  temps 
de  trouble  et  d'anarchie.  Les  vœux  de  Fénélon 
montrent  peut-être  qu'il  aimoit  plus  les  hommes 
qu'il  ne  les  connoissoit ,  et  qu'il  leur  faisoit  plus 
d'honneur  qu'ils  n'en  méritent»  H  a  falld  que  la 
plus  terrible  expérience  soit  venite  démontrer  lât 
vanité  de  toutes  ces  estimables  illusions  qui  ont 
'égaré  pendant  cinquante  ans  beaucoup  de  cœurs 
honnêtes  et  même  quelques  bons  esprits  ;  mais 
fl  est  au  moins  bien  certain  que  Fénélon  ne  peut 
être  Soupçonné  un  moment  d'avoir  trahi  la  re- 
€onnoissance  qu'il*  devoit  à  Louis  XIV.  La  plus 
cruelle  satire  de  Louis  XIV  étoit  dans  la  bouche 
de  ceux  qui*lui  représentoient  comme  la  censure 
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de  son  règne  ces  grandes  maximes  de  lastice, 

dWdre,  d'économie  et  de  modération  que  Tau- 

tear  du  Télémaçue  vouloît  graver  dans  le  cœur 

de  son  élève. 

V.  Il  est  diilicile  de  savoir  à  quelle  époque  Féi» 

époque^  le  ^élou  a  coiuppaé  le  Télémague  ;  nous  avons  de 

Télémaque  jjji  ^^^  multitude  delejtjtres  et  .de  mémoires  écrits 

fut  compo- 
sé, à  ses  amis  lojQg-teinps  après  la  publication  de  cet 

ouvrage  $  il  y  parlé  avec  une  confiance  et  «ne 

lil^erté  uenii^e  sur  ses  intérêts  les  plus  fliers  et 

#ttr  toutes  les  affaires  générales  ou  particulières  ^ 

jet  jamais  il  n  y  est  question  du  Télémaçue»  fiTous 

Avops  rapporté  le  &agment  d'sine  de  $es  lettres 

à  M.^  de  ChevFeus^.y  de  1701,  ^  il  .«n  »st  dit 

«m  mot  y  et  ç^  m^  ne  oaus  istiçrend  rim  snr 

lépoqnjs  à  Ut^wÛe  U  commença  à  s'^aou^ei*  de 

la  coi^psitîpn  dje  c^et  >o)ivragte. 

"^ow  avpAs  dans  nos  :manttscrii$  le  oommen** 
Dément  d  une  lettne  latine  .de  Vàûibé  de  Chanterac 
au  cardinal  Qabrîeli,  irrite  sous  les  yeux  de  Fé- 
nélon  y  et  peut'^re  /SOus  sa  dictée»  <]ett6  lettre 
auroi^  pu  nous  donner  de  grandes  lumières  au 
£U)et  du  Télémoéfue  ;  fluds  les  fragmyens  qu'on  en 
a  conservés  finissent  pnfcisément  au  moment  oh 
Jl*on  wroit  pu  connoUre  ^exactement  Thistoire  de 
cet  ouvrage ,  et  en  quel  temps  il  Téaivit* 

Après  avoir  parlé  en  détail  de  ce  qui  s'étoit 
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passé  à  un.  voyage,  que  M.  le  duc  de*  Bourgogne 
avoit  fait  à  Cambrai  en  170%  (0^  «  il  me  reâte, 
»'  écrit  Tabbé  de  Chanterac  y  à  parler  en  peu  de 
»  motSyàybtre  Emiirence^du  Téiémaque.Notté 
»  prélat  aToit  OfUtrefois  composé  cet  ouvrage  en 
«  suivant  à  peu.  près  le  métne  plan  qu'Homère 
9  dans  son  lïiadè  et  sowOdissèBj  ou  Virgile 
»  dans,  son  Enêïde\  Ce  livre  pourroil  être  ré- 
»  gtfrdé  comme  un  poème  ;  il  n*y  manque  que  le 
»  r&jrthœe..  L'auteur  avoit  voulu  lui  donner  le 
»  charme  et  rhansioiiie  du  style  poétkjtfe  ^  po^nr 
»  graver  phiis   profondéàient  d^aà  Tesprit  du 
»  jeune  prince,  son- élève  y  les  leçons  les  plus 
»  pures  et  les  plus  graves  de  Fart  de  régner ,  en 
»  flattant  son  oi*ei;Ue.  Â  Dieu  ne  ptaise  quon 
»  paiisse  lé  soupçonner  d'avoir  voulu  écrire  une 
^  satire  sons  la  forme  d'un  poème....  »  (  L^  reste 
Manque;)  • 

.  Un  ntémoire  ébrit  de  la  main  de  Fénélon  lui* 
Bien»e  nous  offre  des  détails  encore  plus  précienx 
au  sujet  Aa  Télémaque*  Ce  méttioire  parôtl^avoir 

<0  Adfeuc  flupersuat  pauca  dé*Telemachb  dîcetida.  Boc  opna. 
tetiates  itMkt  lUadÎB  aut  OdjJse«r  aut  JÈAMo^  oUm  soripserat ,. 
ttà  ^i  poetD^ti  nihil  prntev  meUwn  déesse  vidaretiir*  Id  antem 
?eluti  cannen  liueratut  regii  pueti  aureB-darnukeiis,  senalni^ 
instillaret  purissima  et  gravbsima  de  administratione  regm. 
prxcepta.  Absit  Verb  ut  poematis  specici  saljram  scribere  vo« 
luetii.....  (  Manuscrits..) 
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été  éçntetï  17  lo  ou  17 1 1 ,  dans  un  temps  où  les 
amis  qu'il  avoit  encore  4i  la  Cour  seflattoient  de 
pouvoir  Fy  faire  rappeler..  Us  se  persuadoieni 
que  la  mort  de  Bossuet,  celle  de  Tévêque  de 
Chartres ,  et  la  décadence  de  la  faveur  du  cardi-^ 
nal  de  Noailles,  avoient  ëcarté  les  plus  grands 
obstacles  à  son  retour.  On  doit  s'étonner  qu'ils 
ne  soupçonnassent  pas  que  la  plus  forte  opposi- 
tion viendroit  de  madame  de  Maintenon,  tou- 
jours toute-puissante  auprès  du  Roi  ;^  mais  Féné* 
Ion  dans  ce  mémoire  conjure  instamment  ses 
amis  de  s'épargner  des  soins  inutiles  et  des  tenta- 
tives indiscrètes  qui  ne  pourroient  que  les  com- 
promettre. «  Pour  moi  y  écpvoit  Fénélon  (0^  je 
»  n'ai  aucun  besoin  ni  désir  de  changer  ma  situa- 
»  tion .  Je  commence  à  être  vieux  et  je  suis  infirme  ; 
»  il  ne  faut  point  que  mes  amis  se  commettent 
»  jamais  ni  fassent  aucun  pas  douteux  pour  mon 
y>  compté.  Je  n'ai  jamais  cherché  la  Cour;  on  m'y 
»  a  fait  aller.  Ty  ai  demeuré  pendant  près  de  dix 
»  ans  sans  m'ingérer,  sans  faire  un  seul  pas  pour 
9  moi  y  sans  demander  la  moindre  grâce,  sans  me 
»  jnéler  d'aucune  affaire ,  et  me  bornant  à  répondre 
3»  selon  ma  conscience  sur  les  choses  dont  on  me 
31  parlott.  On  m'a  renvoyé;  c*est  à  moi  à  demeurer 
3»  en  paix  dans  ma  place.  Je  ne  doute  point  qu'outi^e 

0)  ManoBcrits. 
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3}  Taffaire  de  mon  livre  condamné ,  on  n^ait  em^ 
»  plojé  contre  moi  dans  Te^rit  du  Roi  la  poli- 
»  tique  du  Télémaque;  mais  je  dois  souffrir  et' 
»  me  taire.  D'un  c6té,  Dieu  m*est  témoin  que  je 
»  n'ai .  écrit  le  livre  condamné  que  pour  rejeter 
99  les  erreiH'à  et  les  illusions  du  quiétisme  ».  Fé« 
nélon  entre  ensuite  dans  quelques  détails  au 
sujet  de  son  livre  des  Maximes  des  Saints;  mais 
nous  avons  déjà  épuisé  cette  matière  dans  la  par- 
tie du  quiétisme  y  et  il  continue  :  «  Pour  Télé^ 
ji  maçue,  c'est  une  narration  fabuleuse  en  forme 
»  de  poème  héroïque  y  comme  ceux  d'Homère  et 
n  de  Virgile ,  où  j'ai  mis  les  principales  actions 
»  qui  conviétanent  à  un  prince  que* sa  naissance 
»  destine  à  régner.  Je  rai/ait  dans  un  temps  oit 
»  f  étais  charmé  des  marques  de  confiance  et  dé 
»  bonté  dont  le  Roi  me  combloit;  il  aùroit  fallu 
»  que  j'eusse  été  rion^seulement  Vhomme  le  plus 
»  ingrat^  mais  encore  le  plus  insensé,  pour  y 
»  vouloir  faire  de^  portraits  satiriques  et  inso- 
»  lens  :  fai  horreur  de  la  seule  pensée  d'un  tel 
»  dessein.^  Il  est  vrai  que  j'ai  mis  dans  ces  àven- 
»  tûtes  toutes  les  vérités  nécessaires  pour  le  gou- 
»  vernement  j   et  tous   les  défauts  qu'on  peut 
»  avoir  dan»  la  puissance  souveraine  ;  mais  Je 
s>  nen  ai  marqué  aucun  ayec  une  affectcktion  qui 
3»  tende  à  aucun  portrait  ni  caractère*  Plus  on 


( 
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9  lira  cet  oqvragQ^  plus  on  verra  quefaf,  voulu 
y  dire  tçut  sans  peindre,  personne  de  suite;  c'est 
)•  ;iqiéme  une  narratiosi  i^te  à  la  hâte,  à  mor-- 
^  ceaux.  détachés  y  et  par  diverses  repiâ&es.:  il  y 
)|  auront  beaucoup  à. corriger;  d^plus^  Vimprimé 
»  nte,stpa9  conforme  à- mon  original.,  J^ ai  mieux- 
»  aimé  le  laisser  paroÉfre,  informe  et  défi^joré^ 
)»  que-  de  le  donner  tel, que  |e  VaifaitK  le  xi^ai 
»  jamais  songe  qu  à  amuser  M.  le  duc  de  Bour-. 
»  gogne  et  à  riastruire  em  L^amusant^  sans  vou^ 
3».  loir  jamais  donner  cet  ombrage  au  public^  Tout 
«  le  monde  sait  qu  il.  ne  mJa  échappé  que  par 
»  rinfidélité  d-un  copUte;  enfin,  tou&ks meiUeura 
^  serviteurs  du:  Roi  qui  me  connoisSent  y  savait 
»  quek  «wat  mes  principes,  d'honneur  et  die  rdî- 
y  gio;3^siif  le  J^oiy,  SMT  TSii^t  et  sur.  la  patiie;  ils 
»  savent  quelle  est.  ms^  re.cQunois^a^ce  vive  et 
V  tendre  pour  les  bienfaits  àsmX  le  filoi  m'a  com^ 
»  blé}  d'autres  peuvent  facilement  être,  p^us  ca- 
»  pabl^s  que  moi|  mais  personne  n'a  plus  de  zèle 
9  sincère*  Cesf^réventionsxontre.iQes  deu&livres, 
9  qu'on  ai^ra,  selo^  les  appar«Qces>,  données  au 
9  Roi  contre  ma  personne^  pourroient  commettre 
^  mes  amis  s'ils  pai^loient  en  m^  faveur, ;.}e  le& 
y^  cpnjure  donc  de  çie  rien  hasarder,  et  de  ne 
»^'e}Eposer  jamais  à  se  rendre  inutiles  au  bien 
^  de  l'Eglise ,  pour  un  homi?xe  qui ,  Piçu  merci , 
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»  est  en  paix  dans  rétai  humiliant  où  Dieu  Ta 
V  mis  ».        . 

On  a  dit,  et  on:  a  para^  eroire  assez  générale-* 
mfN^^  que  le  Télémajue  scvfÀi  servi  de  sujets 
de  tMines  à  H.  le  duc  de  Bourgogne  pendant 
son  éducation  9  et  que  de  la  réonion  de  ce& 
thèmes  on  en  aToit  ensuite  fcotné  l'ouvrage  te) 
quil.  a)  paru.  Cette  conjecture  ne  nous  paroit  ap- 
puyée sur  aucun  fondement;  nous^ avons. un  rC'^ 
cueil  considérable  de  sujets  de  diétnes  écrits  de 
h  main,  de  Fénâonef^de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
et  nous  n^eni  troviTons  aucun  qui  ait  rapport  aux* 
uÉyentures  de  Télémm/ue.  Il  suffit  d'ailleurs  de 
lire  le  Télémaque  pour  jt^ger  que  c'est  un  ou- 
vrage suivi  et  le  résultat  d'un  plan  combiné  dans 
toutes  ses  parties,  quoiqu'il  n'ait  été  composé 
que  par  morceaux  détachés  dans  les  momens  de 
liberté  que  des  devoirs  et  de^  occupations,  indis- 
pensables pouvoient  laisser  à  Fénélon;  il  est 
également  facile  de  sentir  qu'il  ne  pouvoit  être 
mis, sous  les  yeux  du  jeune  prince  à. qui  ilétoit 

# 

destiné^  qu^'au  moment*  oii'  il  seroit  assez  avancé 
pour  connoitre  et  éprouver  le  danger  de  ces  pais- 
sions si  ordinaires  aux  rois,  et  si  funestes  à  leur 
vertu  et  à  leur  bonheur.  M.  le  duc  de  Bourgogne 
n'avoit  pas  encore,  quinze  ans  lorsque  Fénélon  fut 
éloigné  de  lui  pour  toujours.  Il  nous  paroit  vrai- 


■ 
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que  ses  longs  démêlés  avec  Bossuet,  et  Finstruc- 
tion  de  son  procès ,  Tobligèrent  dé  se  livrer  à 
des  études  y  à  des  recherches,  à  une  correspon- 
dance très-active  et  très-étendue ,  et  à  la  com- 
position de  ce  grand  nombre  d*écrits  qu  il  fut 
obligé  de  publier  pour  sa  défense.  En  effet,  lors* 
qu*on  à  sous  les  yeux  le  recueil  immense  des  let- 
tres qu'il  écrivit  au  sujet  de  cette  controverse^  et 
qui  forment  peut-être  la  plas  petite  partie  de 
celles  qu'on  a  pu  conserver  ;  lorsqu'on  parcourt 
les  nombreur  manuscrits  qu'il  composa  pour  la 
jostification  de  ses  maximes  et  le  développement 
de  son  système,  et  dont  il  n'a  donné  qu'un  foible 
extrait  dans  ses  réponses  à  Bossuet;  lorsqu'on 
pense  qu'au  milieu  de  ce  travail  forcé  il  se  livroit 
avec  un  tèle  ardent  et  l'assidaité  la  plus  exem- 
plaire à  tous  les  devoirs  de  sa  place  et  à  toutes 
les  fonctions  de  son  ministère ,  on  a  peine  à  con- 
cevoir comment,  malgré  la  prodigieuse  facilité 
dont  11  étoit  doué,  il  a  pu  trouver  le  temp&et  la 
liberté  d'esprit  nécessaire  poui*  suffire  à  tant  d'ob-* 
jets  difl^rens.  Il  faut  encore  se  rappeler  que  soiy 
cœur ,  comme  il  le  dit  souvent  dans  ses  lettres  ^ 
étoit  trop  profondément  affecté  des  malheurs  de 

Tëlémaque  dans  un  temps^où  il  étoit  charmé  des  marques  de 
confiance  et  de  bonté  dont  le  Roi  le  combhitf  et  les  choses 
avoient  dëjà  bien  changé  en  1697  et  169e. 
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ses  amis  y  pour  qu  il  pût  s'occuper  à  cherclier  des 
consolations  ou  des  diçtractions  dans  ces  douces 
et  riantes  images  de  paix ,  de  bonheur  et  d'inno- 
cence qu'on  retrouve  si  souvent  dans  Télémaque» 
On  nous  dispensera  sans  doute  de  pailler  du 
mérite  d'un  livre  sur  lequel  l'admiration  semble 
s  être  épuisée  depuis  plus  d'un  siècle^  ist  sur  le- 
quel tout  ce  qu'on  pourroit  dire  a  déjà  été  dit. 
Que  pourroit -on  ajouter  au  jugement  qu'on  en 
porta  dès  le  premier  moment  oi^  \l  parut  ?  Si  le 
bonheur  du  genre  humain  pouvait  naître  d'un 
poème ,  il  nattroit  du  Telémaque,  a  dit  Fabbé 
Terrasson .  Trop  heureuse  la  nation  pour  qui  cet  ou*' 
vrage  pourra  former  quelque  jour  un  Telémaque 
et  un  Mentor,  écrivoit  M,  de  Sacy,  en  signant  en 
17 f 6  l'approbation  delà  première  édition  cor- 
recte du  Telémaque.  Quel  plus  magnifique  éloge 
pouvait- on  faire  d'up  livre  que  Fauteur   avoit 
composé  pour  Tinstruction  des  rois  et  le  bonheur 
des  peuples  ?  Nous  nous  bornerons  à  une  seulç 
réflexion  jsur  l'euthousiasme  gépéral  qu'excita  Iç 
Telémaque,  et  q.ui  servira  peut-être  à  en  explir 
quer  les  causes*  • 

Lorsque  les  auteurs  de  la  réforme  avoient 
voulu  y  au  commencement  du  seizième  siècle , 
renverser  l'autorité  de  l'Eglise  romaine ,  ils  furent 
conduite,  ppur  le  succès  de  leurs  innovations 
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religieuses  y  à  renverser  Tantorité  des  Rois  et  à 
ébranler  les  principes  de  tous  les  gouvememens  ; 
ils  lièrent  leur  système  politique  à  leurs  idées 
tiiéologiqu^.  Ce  Ait  alors  qu'on  vit  nattre  toutes 
ces  th^ries  turbulentes  de  la  souveraineté  du 
peuple  y  empruntées  de  quelques  petites  villes  de 
la  Grèce.  Tout  le  monde  sait  l'histoire  des  lon- 
gues calamités  qui  se  répandirent  sur  toute  l*Eu* 
rope^  à  la  suite  de  ces  doctrines  anarchiques. 
Désabusées  par  une  sanglante  expérience  ^  toutes 
les  nations  avoient  renoncé  à  cette  fatale  chf^ 
mère  y  et  avoient  reconnu,  par  un  aveu  tacite  ou 
fori^ely  que  le  peuple  est  toujours  le  plus  dan* 
gereuz  et  le  plus  malhabile  des  souverains*  Reve- 
nues à  la  raison  après  un  long  délire,  elles  n'a- 
voient  pu  retrouver  le  repos  et  le  bonheur  quà^ 

• 

l'ombre  tutélaire  d'un  trône  puissant  et  respecté. 
L'autorité  des  Rois  s'étoit  accrue  des  efforts 
mêmes  qu'on  avoit  tentés  pour  la  renverser^  et 
on  peut  dire  que  lesProtestans,  en  France,  con- 
tribuèrent par  leufs  mouvemens  séditieux  à  éle^* 
ver  la  puissance  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV^ 
au  point  oii  l'histoire  nous  la  représente.  Tel  est 
le  résultat  nécessaire  et  infaillible  de  toutes  les 
convulsions  politiques.  Tous  les  gouvernemens 
de  llSurope  respiroient  en  paix  depuis  cinquante 
ans,  et  aucune  agitation  intérieure  n'en  troubloit 
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rharmonie.  Il  est  dans  la  nature  de  toutes  les  ins*- 

• 

titutions   humaines   d'offrir   toujours   quelques 
abus,  puisqu'elles  sont  dirigées  par  deshommes^ 
et  il  est  dans  la  nature  des  hommes  d'éti*e  toujours 
plus  frappés  de  ces.  abus,  que  de  l'impossibilité  de 
créer  un  gouvernement  qui  en  soit  exeùipt  y  ou 
du  danger  des  remèdes  qu'on  voudrait  y  apporter. 
Personne  n'étoit  tenté  de  renouveler  les  maxi^ 
mes  séditieuses   propagées   en  Europe  par  les 
réformateurs  du  seizième  siècle  ;  la  leçon  étoit 
encore  récente.  Fénélon  étoit  trop  sage  et  trop 
éclairé  pour  abandonner  au  peuple  le  soin  de 
son;,  propre  bonheur.  Ce  fut  au  cœur  des  Rois 
qu'il  crut  devoir  recommander  la  cause  du  peu- 
ple ;  ce  fut  en  associant  la  gloire  et  l'intérêt  du 
«ouverain  à  la  prospérité  des  sujets^  qu'il  cher- 
cha à  faire  naître  la  félicité  publique  de  l'auto- 
rité la  plus  absolue  et  la  plus  indépendante  dans 
le.  monarque.  Fénélon  ne  voulut  pas  même  que 
les  peuples  fussent  appelés  à  entendre  les  ins- 
tructions qu'il  adressoit  aux. Rois;  il  craignpit 
^que  les  peuples,  en  entendant  parler  des  devoir^ 
des  Rois ,  n'oubliassent  les  devoirs  des  sujets.  Les 
réformateurs  du  seizième  siècle  avoient  excité 
la  multitude  à  la  révolte ,  en  lui  attribuant  danà 
leurs  écrits  incendiaires  des  droits^cbimériques , 
çt  en  lui  apprenant  à  raisonner  Tobéissance  ;.  ce 
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fut  à  Toreille  seale  des  Rois  que  Fénâon  confia 
«es  vœox  et  ses  maximes*  Il  vouloit  que  les  sujets 
regardassent  les  Rois  comme  les  images  de  la 
divinité ,  et  que  les  Rois  se  regardassent  comme 
les  pèresfde  leurs  peuples.  Telle  est  en  effet  toute 
la  politique  du  Télémaque, 

Cette  politique ,  si  opposée  aux  maximes  sédi- 
tieuses qui  avoient  désolé  TEurope  pendant  cent 
cinquante  ans  ;  cette  politique ,  également  favo« 
rable  aux  Rois  et  aux  peuples ,  fut  accueillie  avec 
transpoit  par  toutes  les  nations.  Les  amis  de  la 
vertu  admiroient ,  pour  ia  première  fois  ^  cet 
accord  heureux  de  la  politique  et  de  la  morale  ; 
les  esprits  sages  trouvoient  dans  la  simplicité  des 
vues  et  des  moyens  proposés  par  Fénélon  cette 
|uste  mesure  de  raison  et  de  modéx^tion^  qur 
permet  aux  gouvememens  d'opérer  le  bien  de 
rhùmanitéy  sans  compromettre  leur  autorité,  ni 
la  tranquillité  publique.  Les  Rois  ne  pouvoient 
s'alarmer  d'une  doctrine  qui  les  laissoit  investis 
de  toute  la  puissance,  et  se  bornoit  à  recom* 
mander  la  cause  des  peuples  à  leur  justice  et  à 
leurs  vertus.  Les  Français  attendris,  sourioient 
avec  reconnoissance  à  Tespérance  de  voir  luire  les 
jours  heureux  et  tranquilles  que  leur  promettoit 
le  règne  fortuné  de  Télève  de  Fénélon. 

Telle  fut  en  effet  ^'impression  universelle  que 

produisit 
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produisit  le  Télémague  quand  il  parut^  Il  est 
vraisemblable  que,  si.  jjes  inspiratioiis  perfides  ou 
iateressées  n'eussent  pas  repirësèntë  P^oëtdd  à 
Louis  XIV  comme  un  ceiiseur  chagrin  et  sévère 
de  son  gouvernement,  iLne  seroit  peut^tre  venu 
à  ridée  de  personne  de  rediercber  dans  cet  ou'- 
vrage  des  allusions  bien  âoignées  de  la  pensée  de 
lauteur* 

On  doit  encore  obiserver  que  Fénélon  n'avoît 
destiné  le  Télémagfue  ni  à  ses  contemporains,  ni 
à  la  postérité  (0;  un  vain  désir  de  célébrité  lit* 

('}  Il  est  en  efiet  assez  remarquable  que  Fénélon^  quifi  laissé 
tant  d''ouyrages  qui  feront  long-temps  le  charme  de  la  postérité, 
li*aVoit  presque  rien  écrit  pour  le  public,  si  Ton  excepte  ses 
instructions  pastorales,  que  le  devoit'  de  son  ministère  lui  im- 
podoit  la  nécessité  de  publier  pour  Pédificaiion  des  fidèles  con- 
fiés à  ses  soins.  On  a  tq  qu^il  avoit  méiiie  long- temps  résisté  à 
faire  imprimer  ses 'défenses  à  Rome,  et  que  ce  ne  fut  que  mal- 
gré lui  qu^îl  céda  à  la.  Tolonté  de  sfiea  juges  et'à  Texemple  de  ses 
adversaires.  TJn  copiste  infidèle  révéla  bu  public  le  secret  du 
T^lémaquej  V Examen  àe  conscience,  éPun  roi  n'a  été  imprimé 
€{ue  long -temps  après  sa  mort,  et  n^étoit  point  destiné  à  Fètre. 
Ses  Diaiogues  sur  Véloquence  de  la  chàfre,  ouvrage  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  étoient  oubliés, de  lui-même,  et  n^ont  été  in^- 
primés  que  depids  quM  eût  cesse  d'exisler.  Quelques  copies 
informes  de  ses  Dialogues  et  de  ses  Fables  avoient  circulé  dans 
le  public  k  son  iiisti,  et  sans  qu  il  daignât  seulement  en  corriger 
r inexactitude  et  Timperfection.  Ses  Lejtres  sur  la  Méiaphy' 
4i^ueéti0J2e%/èn-4Uyiefit  lelruît^'une  correspondance  parti* 

FénÉLOif.  Tom.  m.  4 
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téraire  étoit  au-dessous  de  lui.  Fénélon  avoît  la 
passion  de  la  vertu  et  du«bien  public^  sans  en 
.  avoir*  Tôstentation.  Cet  ouvrage-,  qui  a  fait  re* 
|aillir  sur  Fénélon  tant  de  gloire  et  de  malheur , 
étoit  un  secret  qui  devoit  mourir  entre  le  duc  de 
Bourgogne  et  son  précepteur.  Sans  Tinfidélité 
du  copiste,  qui  trahit  la  confiance  de  Farchevéque 
de  Cambrai,  il^toit  possible,  il  est  même  vrai- 
semblable que  le  Télêmaque  se  seroit  trouvé  dans 
la  cassette  du  jeune  prince  au  moment  de  sa 
mort,  et  que  Louis  XI Y  Tauroit  brûlé,  comme  il 
brûla  un  gi*and  nombre  de  papiers  du  même 
genre  (0. 

«uliére  avec  M.  le  dire  d^Orléans,  depuis  régen^;  ses  LeUrtê 
fpirituelles^u^ étoieai  adressées  qu'a  la  conscience  de  ceux  qui 
a?oient  reoQurs  à  sà.piétë  et  à  ses  lumières,  et  ne  furent  recueil- 
lies que  long -temps  après  sa  mort.  Sa  Lettre  à  P Académie 
fiwiçaUe  étoit  une  réponse  indispensable  à  une  compagnie  qui 
Finterrogeoit,  et  étoit  tout  «u  plus  destinée  à  rester  dans  9t^ 
archives.  On  ne  parle  point  de  son  Traité  de  PEducation  des 
JFUles,  qui  n^avoit  été  écrit  que  pour  madame  de  Beauvilliells , 
et  de  son  Traité  du  Ministère  des  PasUurs,  ouvrage  de  cir- 
constance, et  qu'il  avoi|  oru  pouvoir  être  de  quelque  utilité  aux 
missionnaires  des  provinces  protestantes.  En  un  mot,  Fénélon 
étoit  si  peu  ambitieux  de  la  gloire  d'éGrivarn>  que  sans  la  piété 
religieuse  de  sa  famille,  qui  a  recueilli  ses  difiërens  écrits,  et 
sans  rheureuse  infidélité  à  laquelle  on  a  d&  le  Télérnaque^  1» 
postérité  auroit  été  privée  du  plus  giand  nombre  de  ses  ouvrages. 

CO  II  est  vrai  qu'il  ezistoit  plusieurs  copiei  du  TélUmaque^ 
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Les  seules  allusions  que  Fauteur  du  Tétémûquâ 
s^étoit  proposées,  étaient  celles  qui  dévoient  na« 
iurellement  se  présenter  à  l'esprit  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne ,  et  qui  avoient  pour  objet  de  l'é- 
clairer sur  les  défauts  naturels  de  son  caractère. 
Lé  maître  connoissoit  toute  la  pénétration  d'es*- 
prit  de  son  disciple  ^  et  il  le  forçoit  à  se  recon- 
noître  lui-même  dans  la  peinture  des  imprudences 
que  Mentor  reproche  si  souvent  à  Télémaque.  H 
connoissoit  aussi  son  goût  et  son  attrait  pour-ces^ 
douces  et  brillantes  fictions  >  dont  Timaginatioii 
des  anciens  savoit  embellir  la  morale; 

Ce  fut  par  cet  heureux  artifice  qu'il  sut  donner 
aux  kçons  sévères  4e  la  vérité  Je  charme  et  rhar-* 
moQÎe  d'un  style  poétique ,  pour  les  insinuet  plus 
facilement  dans  un  cœur  sensible  et  passionné  (^)» 
Les  couleurs  aimables  et  l'intérêt  enchanteur  que 
Fénélon  a  répandus  sur  son  jeune  héros ,  dans  les 
momens  mêmes  oii  l'inexpérience  de  l'âge  et  l'em- 
portement des  passions  lui  font  commettre  de 
grandes  fautes ,  servoient  à  fixer  avec  moins  de 

\ 

et  que  sa  famille  auroît  pu  faire  imprimer  cet  ouvrage  comme 
eUeena  fait  connoitre  plusieurs  autres,  qui  n'étoicn't  que  ma* 
auscrits;  mais  n'étoit- il  pas  possible  que  Fénéion  eût  cru  de- 
voir ranéantir  après  la  mort  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  > 
comme  désofma^  inutile  à  Tobjet  qu^il  8*étoit  proposé. 

(')  TJt  regii  pueri  aures  demulcens,  sensim  instilîaret  puris- 
sima  et  gravissima  de  ndmiûistratiotie  regni  praecepta. 
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répugnance  les  regards  de  M.  le  duc  de  Bour* 
gogne  sur  cette  image  fidèle  de  ses  erreurs  et  de 
fies  faiblesses.  Nous  n'avons  insisté  sur  ces  obser- 
vations que  pour  monti^r  combien  on  a  été  peu 
fondé  à  supposer  à  Fénélon  l'intention  d*avoir 
voulu  faire  la  censure  de  Louis  XIV,  ou  l'ambi- 
tion ridicule  de  s'établir  dans  Topinioa  publique 
le  précepteur  des  rois. 

Mais  lorsque  les  désastres  de  la  guerre  de  la 
succession  eurent  mis  un  terme  aux  proi^érités  de 
Louis  XlVy  et  réduit  la  France  à  des  extrémités 
qui  faisoient  crgindre  qu'elle  ne  devînt  la  proie 
de  ses  ennemis,  le  malheur  et  le  mécontentement 
portèrent  tous  les  esprits  à  accuser  ce  monarque 
d'avoir  préparé  cette  longue  suite  de  calamités 
par  l'abus  de  sa  puissance  et  les  principes  absolus 
de  son  gouvernement.  On  se  ^lut  alors  à  com- 
parer avec  amertume  ces  résultats  déplorables  de 
tant  de  grandeur  et  de  gloire,  avec  les  maximes 
de  douceur ,  de  modération  et  d'économie,  si  sou- 
vent recommandées  à  Télémaque  paf  Mentbr.  Les 
puissances  ennemies  Conspii-èrent  à  entretenir  ce$ 
dispositions  chagrines  des  Français,  par  leur  ad- 
miration même  pour  le  Télémaque.  On  peut  pré- 
sumer, sans  craindre  de  se  montrer  trop  injuste 
ou  trop  sévère,  que  les  honneurs  extraordinaires 
qu'ils  affectèrent  de  rendre  à  Fénélon ,,  furent 
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autant  inspirés  par  leur  haine  pour  Louis  XIV^ 
que  par  leur  estime  pour  Tarebevéque  de  Gam-r 
brai.  Ce  prince  a  voit  eu  lui-même  la  foiblesse  de 
se  croire  oiFensë  dans  le  Télémaque,  et  ses  enne^ 
mis  se  apurent  autorises  par' son  opinion  sur  le 
livre  ^  à  lui  adresser  des  leçons  et  des  reproches 
dont  il  sembloît  avoir  trop  légèrement  reconnu  1^ 
justice  par  ses  longs  ressentimens  contre  Fauteur. 
On  seroit  peut-être  plus  autorisé  à  penser  que, 
le  Téléntaçue  étant  devenu  public  et  répandu 
dans  toute  l'Europe  par  un  concours  de  circons- 
tance.ç  que  Fénélon  n'avoit  pu  ni  prévoir,  ni 
arrêter .  il  osa  se  flatter  d'avoir  bien  mérité  des 
hommes,  eh  fondant  la  politique  sur  la  religion , 
la  justice  et  là  modération.  L'approbation  géné- 
rale avec  laquelle  on  avoit  reçu  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  «les  gouvernemens  les  maximes 
et  la  poli^ue  de  Mentor ,  sembloif  lui  en  ga- 
rafàtir  la  sagesse  et  l'utilité,,  et  devoit  l'entretenir 
dans  une  illusion  toujours  chère  à  un  cœur  ver- 
tueux. L'intérêt  universel  avec  lequel  on  avoit 
paru  gofrter,  dans  toutes  les  conditions,  la  morale 
du  Télémaque,  détermina  donc  Fénélon  à  ajou- 
ter à  son  premier  travail  quelques  morceaux  eu 
petit  nombre  ^  qui  n'ont  patu  qu'après  sa  mort , 
et  qui  cntrèi'ent  pour  la  première  fois  dans  l'édi- 
tion de  1 7 17  ,  dédiée  à  Louis  XV  par  le  marquis 
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de  Fënélon.  On  sait  que  les  innombrables  édi« 
tions  qui  ont  paru  depuis  cette  époque ,  ont 
fidèlement  copié  celle  de  1 7 1 7  ;  on  ne  trouve 
dans  aucune  des  éditions  publiées  depuis  1699 
jusqu'à  17179  aucun  de  ces  morceaux  :  ils  n'exis-* 
teiit  pas  même  dans  le  manuscrit  original  que. 
possède  la  bibliothèque  du  Roi.  Nous  avons  le 
Ipanuscrit  original  de  ces  fragmens  précieux  y 
,  écrits  de  la  main  de  Fénélon ,  avec  de  nom- 
breuses corrections  également  de  sa  main  (0. 

.  (i)  Nous  ayons  consulté  Iç  manuscrit  original  confiervé  dans 
le  dépôt  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  dn  Roi ,  pourrecoB'' 
noitrc  par  nous-mêmes  si  ces  fragmens  manquoient  à  ce  ma- 
nuscrit j  BOUS  avons  constaté  qu'ils  y  manquoient  efiectivemeiit^ 
et  que  même  ils  n*eii  ayoient  jamais  fait  partie  \  car  U  n  y  a 
point  de  lacune  dans  le  manuscrit  original.  La  plus  grande  par- 
tie de  ce  qui  compose  aujourd'hui  le  vingt-troisième  livre  dans 
les  éditions  depuis  1717,  n'*existe  point  dans  le  manuscrit  que 
nous  avons  consulté ,  et  a  depuis  été  composé  par  Fénélon. 

Voici  comment  se  fait,  dans  le  manuscrit  de  la^ibliothémie 
du  Roi,  la  liaison,  ou  le  passade  du  aa.*  au  a3.*  livre,  et  dn  a3.* 
au  ^4.*  (  car  il  faut  observer  que  la  division-  en  livres  n^a  point 
lieu  dans  ce  manuscrit  ).  Fin  du  aa.*  livre  dans  lea  éditions  de- 
puis 1717  :  «  Youâ  serez  trop  heureux  de  la  posséder  ».  Apres 
ces  npiots,  on  lit  tomt  de  suite  dans  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  :  <c  Ces  paroles  enflammèrent  le  cœur  de  Télé- 
»  maque  d'un  désir  impatient  de  s^en  rçtoumer  à  Ithaque  ^  il 
V  pressa  Idoménée  de  le  laisser  partir  ;  le  vaisseau  étok  déjà 
»  prêt  :  on  entend  des  cris  confus  sur  le  rivage  couvert  de  ma- 
>  telotaj  on  tend  les  cordages,  on  lève  les  voiles,  le  vent  favo-^ 
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Fami  ces  fragmens ,  on  lit  d'abord  celui  qui 
traite  la  qu^tion  si  délicate  de  rinfluence  des 
souverains  dans  les  affaires  de  religion.  Nous,  rap- 
porterons en  entier  ce  morceau  si  recomman- 
dable  par  sa  précision ,  et  par  les  maximes  sages  > 
lumineuses  et  fécondes  que  Fënélon  établit  en 
si  peu  de  mots.  > 

«  Idàdénée ,  qui  craignoit  le  départ  de  Télé- 
9^  maqiie  et  de  Mentor ,  ne  songeoit  qu'à  le  re« 
31  tarder;  Il  représenta  à  MMiUor  qu'il  ne  pou  voit 
»  r^ler,  sans  lui,  un  différend  qui  s'étoit  élevé 
»  entre  Diophanes,  prêtre  de  Jupiter-èonserva- 
%  teur  y  et  Héliodore ,  prêtre  d' ApoUoû  ^  sur  les 
»  présages  qu'on  tire  du:vol  des  oiseaux  et  des 
»  entrailles  des  victimes.  Pourquoi ^  lui  répondit 
»  Mentor,  vous  mêlerie^votis  des  choses  sacrées? 
»  Laissez-en  la  décision  aux  Eti*uriens,  qui  ont 
)>  la  tradition  des  plus  anciens  oracles ,  et  qui 
»  sont  inspirés  pour  être  les  interprètes  des  dieux» 
9>  Employez  seulement  votre  autorité  pour  étouf- 

a  rable  commence  à  les  enfler.  Télémaqae  et  Mentor  ont  pris 
»  congé  dn  Roi,  qui  les  a  accompa^és  jusqu^au  port,  et  qui  les 
»  suit  des  yeux.  Cependant  on  lève  les  ancres,  la  terre  semble 
»  s^cnfuir  j  le  pilote  expérimenté  aperçoit  de  loin....  » 

Quant  à  Tépisode  de  Qëomènes  le  phrygien ,  il  appartient  au. 
a4-*  livre  des  éditions  imprimées  depuis  1717,  et  en  occupe  à 
peu  pr^  le  milieu  ;  il  manque  également  dans  le  manntciit.oii*. 
,gînal  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
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)i_&i\  ces  disputes  dès  leur  uaisfiaace,  ne  te^nttez 
«ni  partialiiëy  ni  pr^^ventioo^  contentes  -  vous; 
»  d'appuyer  là  décision  quand  el)e  sera  faite.- 
»  Souvenezrvous  qu'un  roi, doit  étrerrsoumîs  à.lar 
yf  religion  ^  et  qu  il  nç  doit  jamais  entreprendre^ 
3i  de  là  régler.  La  religion  vient  de&  dieux  ;  elle. 
^  est  au-dessus  des  rois;  si  les  roissae^inéleet  4^- 
»  l'a  religion,  àurlieii  de  la  protéger ,  ils  la  inet* 
»  tront  en  servitude.  Les  rois  sont  si.puissans, 
3Pi  et  les  autres  komoies  sont  .si  foibles;  qne  tout 
»  sera  en  péril  diêtre  alÂéré' ^u  gré- des  rois ,' si 
».  on  lea  fait  > eipitrer  *danS  les .  questioiis  t  qui  re- 
»  gaixient  les. choses  sacrées.  Laissez  donc  en 
»  pleine  liberté. là  décision  autx  amis  des  dieux,, 
si  et  bornez  -  vous  à  réprimer  ceux  qui  n'obéi-* 
À  roient  pas  à  leur  [ogement ,  quand  il  aura  été 
>)'pronpncé  (0  ». 

(')  Fénéloa  a  para  tellement  redouter  toutes. les  allusîoiu  que 
la  malignité  auroit  pu  lui  prêter,  qu'ail  a  cru  devoir  rayer  lui- 
même  la  phrase  suivante,  qui  se  laisse  encore  lire  à  travers  les 
radiations  de  notre  manuscrit  «  Si  les  rois  montrent  quelque 
»  prévention  dans  les  questions  qui  regardent  les  choses  divines, 
>»  les  prêtres  les  plus  ardens  peuvent  les  engager  à  soutenir  leur 
»  cause;  ils  doivent  être  sq^pects  d^intrigues  et  d^artifices  ». 
Fénélon  craignit  sans  doute  que  cette  réfLexipn^  quelque  géné- 
rale qu  elle  fût,  ne  rappelât  le  souvenir  d'aune  controverse  affli- 
geante,.  et  ne  parût  respirer  un  sentiment  d^amertume  que  son 
cœur  étoit  bien  éloigné  d'éprouver  et  de  conserver. 
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Les  morceaux rqiie' nous  trouvons  ensuite  dans 
notice  ikianUSôrât  origioâl  y  et  qui»  manquent  au 
mansascçit  de*  la  bibliothèque  royale ,  ainsi  qp  à 
toutes  Ie$  éditions  împrimëes  avant  1 7 1 7 ,  traitent , 
i."*  De  Tabus  des  évocations  en  matières  civiles  (0* 
a.**  De  la  trop  grande  facilité  des  princes  à  faire 
intervenir  leur  pouvoir ,  pour  disposer  des  riches 
héritières  eniaveur  des  courtisans  qu'ils  affection* 
nent  (3).  3*0  De  Tii^jcistice  des  prince?  qui  abusent 
de  IjBurs  forces  pour  s'attribuer  des  droits  réel&  ou 
chimÀiques  sur  les  possessions  des  rois  leùr^  voi* 
sinsy  et  s'établissent  juges  à  maiti  avmée  dans  leur 
propre  cause  (3),.    , 

«  •  é 

(')  Ce  morceau  suit  immédiatement,  dans  les  éditions  impri- 
mées depuis  1717,  le  morceau  que  lious  rbnons  de  rapporter 
sur  ^influence  des  princes  em  matière  de  nUgion.  Il  cômméXlctf 
par  ces  mots  :  «c  Ensuite  Idoménée  jse  plaignit  de  Tembarras  où 
»  il  ëtoit  sur  un  grand  nombre  4^  procès  entre  divers  particu- 
»  liers  qu  on  le  pressoit  de  juger  »  j  et  finit  par  ceux-ci  :  «  Vous 
V  ferez  alors  les  véritables  fonctions  de  roi  ». 

(>)  Ce  morceau  est  placé  dans  les  éditions  imprimées  depiu's 
17179  immédiatement  apré^  le  précédent.  Il  commence  par  ces 
naots  :  «  On  mç/presse  encorç,  disoit  idoménée,  de  faire  de 
»  certains  mariages  »;  et  finit  par  ceux-ci  :  «  Ne  payez  jamais 
»  vos  dettes  en  sacrifiant  les  filles  riches  malgré  leur  parenté  ». 

(3j  On  le  trouve  dans  les. éditions  imprimées  depuis  ij7i7r  à 
la  suite  des  trois  fragmens^  quç  nous  venons  de  rapporter.  U 
commence  par  ces  mots  :^  Idoménée  passa  bientôt  .de  cette 
p  question  à  une  autre.  Les  Sybarites ,  disoit-il,  se  pUignent  de 
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Les  deux  morceaux  suivans  renferment  la 
scène  si  gracieuse  où  Idoménée  oblige  Antiope 
à  chanter  devant  Téiémaque,  et  le  récit  de 
cette  chasse  où  Télémaque  sauve  la  vie  à  An- 
tiope (0. 

Un  épisode  touchant  ^  qui  manque  aussi  dans 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi,  et  qu'on 
ne  trouve  dans  aucune  des  éditions  antérieures 
à  17 17,  est  rhistoire  que  le  vieillard  phéacien  ra- 
conte à  Télémaque  sur  Gléomènes  le  phrygien , 
poursuivi  par  une  triste  fatalité  de  royaume  en 
royaume.  Ce  Gléomènes  est  Ulysse  lui-même, 
à  qui  la  sage  Minerve  interdit  encore  la  consola- 
tion de  se  laisser  reconnoitre  par  son  fils.  Cet  épi- 
so4e,  où  respire  une  impression  si  douce-de  tris- 
tesse et  de  sensibilité  y  paroit  avoir  été  imaginé 

9  ce  que  noas  avons  usurpe  des  terres  qiiî  leur  appartiennent  j»  ^ 
et  finit  par  ceux-ci  :  k  Idomtënée,  touché  de  ce  discours,  con- 
^  sentit  que  les  Sipontins  fussent  médiateurs  entre  lui  et  les  Sy- 
^  barites  ». 

(i)  Ils  commencent  ainsi  dans  les  éditions  imprimées  depuis 
1 7 1 7  :  «  Alors  le  Roi  voy^ant  que  tous  les  moyens  de  retenir  les 
S)  deux  étrangers  lui  échappoient,  essaya  de  les  arrêter  par  un 
»  lien  plus  fort.  Il  avoit  remarqué  que  Télémaque  aimoit  An*» 
a>  tiope  »j  et  finissent  par  ces  mots  :  «  Idoménée  auroit  dés  ce 
»  moment  promis  5a  fille  à  Télémaque;  mais  il  espéra  d''enflam« 
»  mer  davantage  sa  passion,  en  le  laissant  dans  Fincertitude  , 
3)  et  crut  même  le  retenir  encore  à  Salente  par  le  désir  d'assurer 
»  son  mariage  9.  *  - 
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aprës  coup  par  Fénélovif  pour  laisser  dans  l'ame 
de&  lecteurs  cette  espèce  d'attendrissemeut  qui 
soutient  Tintërét  du  poème  jusqu'à  sou  beureux 
dénouement  (0. 

Nous  observerons  aussi  que^  lorsque  Fénélon  a 
mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage ,  il  a  voulu 
consacrer  le  caractère  religieux  qu'il  donne  à  la 
sagesse  de  Mentor ,  en  supposant  que  Minerve  ne 
consentit  à  se  manifester  aux  yeux  d'un  mortel, 
dans  tout  Tëclat  de  la  divinité  ^  qu  à  la  suite  d  ua 
sacrifice.  Le  court  récit  de  ce  sacrifice  ne  se 
trouve  dans  aucune  des  éditions  antérieures  à 
17 17  ;  il  ne  se  trouve  pas  même  dans  les  fragment 
originaux  que  nous  possédons^  ni  dans  le  manus* 
crit  de  la  bibliothèque  du  Roi  ;  mais  il  existe 
dans  une  copie  que  nous  pouvons  appeler  origi-- 
nale,  et  dont  nous  avons  à  rendre  compte.  U 
n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  d'observer  com-. 
ment  Fénâôn  s'est  occupé  à  perfectionner  le  Té* 
lémaçue^  long-temps  après  que  l'éducation  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne  fut  achevée. 

(')  Cette  addition  appartient  au  24**  livre  dasis  les  éditions 
depuis  1717,  et  en  o.çqupe  à  peu  près  le  milieu.. Elle  commenee 
à  ces  mots  :  a  A  peine  ce  discours  fut-il  achevé ,  que  Télémaque 
3»  s^avança  avec  empressement  vers  les  Phéaciens  du  vaisseau, 
»  qui  étoit  arrêté  sur  le  rivage  »  j  et  finit  à  ceux-ci:  «c  "^oilà  ce 
»  qu*on  raconte  de  cet  étranger  dont  vons  me  demandez  des 
»  nouvelles  »• 
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Cette  capie  originale,  qui  est  entre  nos  mains, 
porta  eoî titre  quelle  a  été  reviDô  et  corrigée  par 
Fénélon»  En  effet,  Jes  nombreuses  correctiona 
qui  s'y  trouvent,  ne  peuvent  être  regardées  comme 
de  simples  corrections  die  fantes  de  copiste;  eUes 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  Fauteur  lui-même  ; 
ce  sottt  des  cbangemens  d'expressions,  des  sup* 
pressions  de  mots  répétés,  des  alinéa  indiqués, 
qùelqu^ois  même  des  pékûodes  plus  agréables 
substituées  à  d'autres  qui  Tétoient  moins. 

.Cette  copie  originale  est  divisée  en  vingt-quatre 
livres;  ce  qui  fei^oit  présumer  que  ce  &t  sur  Tau* 
torité  de  cette  copie  que  le  marquis  de  Fénélon 
publia  son  édition  de  17 17,  où  le  Télématfue  pa-^ 
mt  pour  la  première  fois  divisé  en  vingt^quatre 
livres^  Le  marquis  <le  Fénélon  annonce  même , 
dans  Tavertissement  de  cette  édition  de  1 7 1 7,  que 
yarchevêque  de  Cambrai  avoit  partagé  le  Télé-- 
ihaque  en  vingt -^j^uaire  libres,  à  rimitation  de 
l'Iliade,  Nous  avons  déjà  dit  que  le  manuscrit 
*  original  de  la  bibliothèque  du  Roi,  qui  est  en- 
tièrement de  la  main  de  Fénélon,  ne  porte  au- 
cune division  en  livres ,  ni  en  chants ,  ni  en  par- 
ties. .  •♦ 

Mai3  ce  qui  reijd  notre  copie  originale  extrê- 
mement précieuse,  c'est  une  addition  importante 
qui  ne  se  trouve ,  ni  dans  le  manuscrit  original 


LlVllE    QtrATRIEMS.  6t 

de  la  bibliothèque  du  Roi  y  ni  parani  les  frag- 
mens  originaux  qui  fout  entre  nos  mains  :  imus 
n'avAns  pas  besoin  d'observer  .qncellé  se  trou<- 
voit  encore  moins  dans  les  éditions  antérieures 
à  17 17.  Cette  addition  est  très^intéressante  tous 
an  rapport  honorable  à  la  tmémpirede  Fénélon  ; 
elle  est  placée  dans  le  douzième  livre  de  notre 
copie  originale i  plie  commeuce.  à  ce%  mots  du 
douzième  livre  :  «t  Alors  T^émaque  ne  put  s'emy 
»  pêcher  de  témoigner  à.  Mentor  quelque  sur-^ 
»  prise  et  même  quelque  n)^priâ  pour  la  conduite 
»  d'Idoménée  «^  «t  finit  à  eeux*cL:  ce  Mentor  fit 
»  sentir  à  Téléœaqqe  y  par  .ce  discour&y  combien 
3)  il  est  dangereux  d'être  injuste ,  en  se  laissant 
»  aller  aune  critique  rigoureuse  contrelei  autres 
»  hommes,  et  surtout  contre  ceux  qui  sont  char^ 
»  gés  des  embarras  et  des  difficulté»  du  gouverne-*' 
»  meut  ;  ensuite  y  il  ^ui  dit  y  il  est  temps  que  vous 
3»  partiez  :  adieu  »• 

Tout  ce  moroeau  y  qui  contient  six  pages  dans 
notre  copie  originale  y  est  d'une  autre  main  que 
le  reste  de  la  copie.  A  la  marge  de  cette  addition  y 
on  lit  cette,  note  remarquable  :  kc  M.  IWcfa&Viêque 
»  de  Cambrai  avoit  afouté  y  de  sa  propre  main  y  à 
»  cet  exemplaire  qu'il  avoit  revu  et  corrigé ,  ce 
»  qui  .9e  trouve  ici  écrit  sur  du  papier  :difiei?ent 
»  etd'unc  autre  main  queiereste  dejûe.voinme  ; 
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»  ne  veuleat  plus  qu'il  soit  liomme,  tant  ils  ezx* 
»  gent  de  perfection  de  lui.  Un  Roi,  quelque  bon 
V  et  sage  qu'il  soit,  est  encore  hoinme  ;  son  esprit 

9)  a  des  bornes  et  sa  vertu  en  a  aussi Telle  est 

»  la  condition  des  Rois  les  plus  éclairés  et  les  plus 
»  vertueux  :  Les  plus  longs  et  les  meilleurs  règnes 
9  sont  trop  courts  et  trop  imparfaits  pour  réparer 
j>*à  la  fin  ce  qu'on  a  gâté,  sans  le  vouloir,  dans 
9  les  commencemens.  La  royauté  porte  avec  elle 

9  toutes  ces  misères Il  faut  plaindre  les  Rois 

9  et  les  eiLCuser;....  Pour  parler  franchement,  les 
»  hommes  sont  fort  à  plaindre  d'avoir  k  être  gou^  ' 
»  vemés  par  un  Roi  qui  n'est  qu'un  homme  ^em^ 
9  blable  <à  eux  :  car.  il  faudrait  des  dieux  pour 

»  redresser  les  hommes J'avoue  t/u'Idamérvéer 

9  a  fait  de  grandes  fautes  ;  mais  cherchez  dans- 
9  la' Grèce  et  dans  tous  les  autres  pajysles  mieux 
9  policés  ,  un  Rii  qui  n'en  ait  point  fait  d'inex* 
9  cusableSf ....  Malgré  tout  ce  que  jai  repris 
9  enlm,  Idoménéeest  naturellement  sincère, 
9  droit j  équitable  ^  libéral,  bienfaisant;  sa  i;a-* 
»  letir  est  parfaite  ;  il  déteste  la  fraude  quand  il 
9  la  connott  et  qu'il  suit-  librement  la  véritable 
9'  pente  de  son  ccéur;  tous  ses  talens  extérieurs 

9  sont  grands  et  proportionnés  à  sa  place » 

C'étoit  ainsi  que  Fénélon  s'exprimoit  snr.Ido- 
ménée^  ou  plutôt  sur  LQUis  XIV,-  dans  le  silence 

de 
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de  son  cabinet  et  ^am  le  seçri^lL  de  soifïs  cmm  ;  U 

N 

ne  teaplt  §a0§  doute. qu-î^  JdsM  d«  dmner  à  o^tta 
apologie  dç  Louis  Xiy;iwe  ^ubli^tâ  qi^inamt 
h^utem^nt  d^mçnti  Viwp^tpi^  lyt  b/v^U^n^ 
jdips  a^cu$at^m»  4»  Té¥m^^H^}  \m  îimcwi>i^ar 
blés  ^ditibQji}^  4e  ce  4ivrp,^  qui  (qouvjir^iii  |0ftte 
r£urpjp9  du  viv^pt  même  de  i'aiNiteury  J^nj  e^-j^ 
froient  un  fuoyen  bie^  hç^y  v^is  nue  jtsteidé- 
Ucatesse^  p^iut^ébreoiiîme  ujie,i»oblo fierté,: G|éfiBiih 
dirent  à  Fénélon  de  descendre  à  se  justiliei:;  ,U 
anroit  c](*9Îiii;t  d^  fpafoilii*^.  jQattenr^  ttmdk  qu'il 
n'étoit  f^  îustQ;  il  n^^  yp^lut  poiiit  élrj^  iSoiapt- 
çonué  4«  is^di^ricibçr  la  f  ay^ewr  jeu'  ne  disant  oofêaie 
qpe  }^  v;^rU^.  S'^^ç^nxnvéodi^jceaipuQr.oeau  que 

I 

pour  o^fii;  cpii  deToi^uk  m^yv^kV^n^oai^  et  k 
Louis  ?^Y,  et  s$^,iul^i»tiç^tis  ojtt  ^t¥  rHifeplifis*  > 
On  d^re  ip^ttt^ltr^  4e  ^o]|i)Q|t]?#  r^pmû»A  d^ 
Bessuetsjir  le  .JT^/^iiM^ii^^^  Cl»tjiwna%ej  icowme 
nous  raiiron&  diH>  p^rut  pu  1^99  ^  ^  ^bs  ym»  mt 
GonstanGe  oj^  Bossïiet  éti9i|;:.pett  d«s^sé  à'  jji|^ 
lavoraUofueut  tout  ^ $  qttî  y^urà:  de  FânéloA^  il 
piirle  en  très  -  peu  Ms  xxMi>  dk»  ^TéldmaçMfi  dafis 
une  lettre  à  so^ii  neveu,  e^^ate  du  18  jaxaLijtG^g. 

Il  :lui  ms^^àfi  ^0  5>*e  Tdlémagm  4^  M*  ^  Qamr 

brai  est,  sous  le  notn  du  fils  éPiflysse,  vn  rtûfman 

i*yy4>jt^h  tome  XT,  page  fia;,  Oe  f  é;}jfJ99.,4f9  ifl^TiCe^  4^ 
Bosniet«.de  domDéforiB.  ■  «    ..     '      v 

Féhélou.  jToiti.  m.  5 


r 
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iminfùtif  pour  monseigneur  le  duc  de  Bourgo^ 
gne:  cet  ombrage  partage  -  les  esprits  ;  la  cabale 
l'admire  ;  le  reste  du  mmide  le  trouve  peu  sérieux 
et  peu  digne  d'un  prêtre.  Ce  jugement  paroitra 
sévère  :  on  auroit  tort  cependant  de  Vattribuer 
uniquettieût  à  la  disposition  où  ^e  trou  voit  Bbs<* 
suety  depuis  quelques  années,  à  Tégardde  Féné- 
lon;  etià  une  prévention,  qui  étpit  peut-être  à 
son  plus  haut  degré  au  moment  où.  il  écrivit 
cette  lettre. 

Maiis  ou  doit  d abord  obsia^ver  que,  lorsque 
Bossuet  s^exprimoit  ainsi,  il  ne  counoissoit  et  il 
ne  pouvoit  connottre  que  la  partie  des  aventures 
de  Tàlémaçue  pendant  son  séjour  dans  Ttle  de 
Càljrpso  (0.  Nous  avoâs  déjà  dit  que  la  première 
édition;  fut  arrêtée  à  la  page  ao8  ;'  ainsi  ^Bossuet 
^e  connpissoit  point  enooré  toute  la  partie  mo- 
rale et  politique  de  c^  ouvrage,  qui  ne  corn- 
mence  en  effet*  k  se  développer  que  depuis  le  dé- 
part de  Télénuufueà^  l'île  de  Galypso.  Toute  cette 
•partie  fut  imprimée^  pour  la  première  fois,  en 
I{DUande,  au  mois  dé  juin  1699* 

(0  Noos  avons  vu,  par  le  témoignage  de  Bossuet  lui-même^ 
qaeFénâon^eki'avoU  cotnmttniqn^daiia  le  t^mpé  de  lear 
^iâon,  que  le  commei&cement  da^TMmqijp^e^  il  est  vraisem- 
blable que  cet  ouvrage  n''étoit  pas  encore  trés-avancë,  ouda 
-moins  entièrement  fini,  lorsque  Fénéloa  confia  cette  pariie  de 
ion  travail  à  Bossuety^  vers  1694-  %    .  \    .   .  r 
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D*a3teurs.Bossuety  naturellement  austère^  oc* 
cupé  depuis  tant  d'années  des  études  graves  et 
3érieusejs  de  la  religion ,  et  ^.qui  son  âge. et  ses 
infirmités,  rendotent  toii|ûurs  présentes .  les  pen- 
sées de  réteraitéy  étoit  peu  porté^) par.  habitude 
et  par  caractère,  h  ce  genre  de  distractions  que 
les  hommes  les, plu^ vertueux  peuvent  chercher 
quelquefois  dans  la  bonne  littérature.  On  sait 
aussi. que  Bossuet  avoit  eu  ^  dai^s  tous  les  temps, 
une  répugnance  marquée  pour  les  fictions  de  la 
mythologie,  et  qu'il  avoit  souvetit  adressé  des' 
reproches  sévères  à  Santeul ,  sur  Tusage  trop  fré- 
quent des  expressions. et. des  noms  empruntés  de 
la  fable.  On  lit,  dansune  de  ses  lettres  à  Sati-^; 
teul,  du  19  septembre  i6go.  «  Je  n*aime  pas  les- 
»  fables  :  nourri  depuis  bea^ucpup  d'années  de 
» .  TEcriture  sainte ,  <^  est  lettcésor  de  la  vérité, 
»  je»  trouve  un  granfd  creiix  <lan9  ces  fictions  de 
»  Vesprit  humain  et  dans  ces  productions  de  isa* 
»  vanité  ;  mais  lorsqu'on  est  convenu  de  sVn  ser-| 
D  vir ,  comme:  d'un  jsu}g|iig€i  fi^ré ,  pour  expri**. 
»  mer^  d'une  màsière  en  quelque  façon  plus  vive,' 

»  ce  que  l'on  Veut  faire  entendre,  surtout  aux 

.    " 
»  personnes  accoutumées  à  ce  langage,   oh  se, 

»  sent  forcé  de  faire  grâce  au  poèt^  chrétien  qui 

»  n'en  use  ainsi  que*  par  une  espèce  de  néces- 

»  site  ».  Bossuet  dit  dans  la  même  lettre  :  «  qu'il 
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»  avoit  quitté  depuis  long  -  temps  la  lecture  de 
n  Virgile  et  d'Horace  (0  ».  :    < 

On  sera:  peut-^tr^  surpris  d^entendre  Bossuet , 
dont  le  langage  et  lefr  pensées  semblent  toujours 
empreints  de  cette  magnificence ,  de  cet  -éclat  et 

de  cette  harmonie  que  l'on*  croit  réserva  à  la 

II-  . 

(f)  Bûssaet  n'avoit  pas  même  pardonné  li  Sanieul  d^avoir 
introduit  ^omone  et  bcs  nympfieb  'dans  sa  cbarmante  descrîp* 
tiofn  des  jardins  de  VéisailleSy  dédiée  à  IL  de  la*  Q^intînie. 
Vélègvkw  H  ht  gràcex[ui  rcsf  ir^daps  cettepié^e  n^nyoîf  ni  pu 
désari^er  }a  sévérité  de  révéque  de  Meaux»  Il  auroit  voaI«,  que 
Santeul  ne  consacrât  son  admirable  talent  qu  à  çbanter  dans  les 
temples  la  tôute-puiss'ànce  du  Créateur  et  les  merveilles  de  la 
religion.  Le-^oété  vépeiïtant  4t  iMunilié  adressa .»«  prélat  un» 
piép«  lie  vfw  fpi'9  »ppel^  ^o^  mn^n4f  honprçHoi  il  ^toît  fati 
graver  k  1&  ^te  nne  vignette  en  taille-douce,  dans  laquelle  Poe- 
suet  étoit  représenté  revêtu  de  ses  babils  pcmtificaux,  et  Santeul 
à  genoux  faisant  amende  bonorabk  et  jetant  tous  ses  Vers  pro^ 
&iies  dans  un  gi<and  feu.  Biais  dans  cettis  pièce,  ofà  Sameul  tcuI' 
^bjvrer  %w^.  i^s  dif  ii&  de  la  fal^ei  on  remarqn^  quUlesl  invo- 
lpntair,emçnt; entraîné  par  Fbabitude  de  son  génie ^  et,  dans  le 
moment  même  où  il  annonce  qu^il  ne  prononcera  plus  les  noms 
consacrés  par  la  mytbologie,  Pomone,  Vénus,' les  Zépbjrrs, 
Jupiter  et'Junon»  le  Tartare  et  TAcbéron;  1m  Kyttplies  et  1« 

fonitine  da  ^Castaiici  rmsuMifiil  mvn»  ossse'd^ns  «fp  yexs.  lie  gr«« 

vite  4ie  Qawn/Qt  àvx  sonrirQ  d'un  (émoigçagç  si  singulier  de  le 
conversion  de  Santeul;  petit-étre  trouva-t-il  aussi  Tclcuse  et 
Papologie  du  poète  dans  ces  vers  de  la  même'  pièce  : 

ConTeniant  aliqiMiiao  leye*  pod  leria  ladi; 

Hen»  «4  «put  lopg^  redjt  acrior,  et  «oa  mn»û 
Otia  •anti... 
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poésie  f  &*âever  avec  dédain  contre  les  poètes  et 
leurs  ingëiiieuses  iidJOLûS  ;  mais  Bossoet  devoit 
tout  k  son  génie  ■  seul  ^  et  si  son  styïe  porte  si  soi»» 
Tent  le  caractère  de  Tinspiration ,  c*est  qu'il  Fa* 
\oit  puisé  dans  Fétude  des  livres  sacres*  • 

Il  étoit  difficile  que  le  Télémaçue,  conçu  et 
exécuté  sur  le  même  plan  que  ï Odyssée;  que 
I«^  Téléma^ue^  où  Féiiélon  a  m  faAte  un  emploi 
si  haireux  et  si  bnikm(t  de  toutes  lës  riebessesjie 
la  fable ,  trouvât  grâce  devant  raustérité  de  Bos>- 
suet  i  mais ,  par  la  même  raison ,  rarchevéquè  de 
Cambrai  étoîl  bien  plus  indulgent  que  Févéque 
de  Meeus  pom*  les  vers*,  de  Santeid.  Il  lui  écri* 
voit  y  au  sujet  de  son  amende  honorable  :  «  Quoi- 
»  ^ueje  sois  fort  des  amis  den^otre  Pomùne,  je 
»  suig  ravi  qi;^  vous  en  ayex  fait  atnende  kçno" 
M  rable  ;  car  etf  dernier  ouvrage  est  très^beau  : 
H  vous  7  parleâE  dift  Verbe  divin  avec  magnifi* 
p  cence.  XiC  poète  est  tliéologien  :  c*est  le  véritable 
»  VATES  ;  G»est  un  homme  qui  parle  comme 
»  inspiré  sur  les  cbd^es  divinesl«  Faites  donc  des 
»  Pomones  tant  t/u^il  vous  plaira^  pourvu  que 
»  vous  en  fassiez  ensuite  autant  èi  amendes  hono- 
»  râbles  s  ce  sera  double  profit  pour  aous^  la 
»  faute  et  la  réparation  ». 

On  v^oît ,  dans  une  autre  lettre  de  Fénélon ,  que 
le  grave  abbé  Fleury  ne  dédaignoit  pas  de  sourire 
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aux  jeux  folâtres  de  Timagiiiation  de  Santeul(i), 
ce  La  douleur  de  votre  Danlon  est  >  peinte  d'une 
»  manière  tendre  et  gracieuse  ;  tout  y  est  pur  et 
»  Yirgilieki.  Gomme  Virgile  vous  enflez  vos  cha* 
»  lumeaux  : 

»  Agrestem  tenui  mediUris  arundioe  musam. 

-  t        . 

I 

»  M.  Tabbë  Fl^ry,  dont  voua  craignez  censo^ 
»  riam  grùyikttem  y  vous  passe  sans  scrupule  vos 
»  Naïades  et  vots  Syh^iades  (^)  » . 

Fénélon ,  en  félicitant  Santeul  suï*  une  hymne 
qu'il  venoit  de  composer,  a|outoit  en  plaisan- 
tant :  «  M.  de  Meaux  ne  peut  plus  se  plaindre 
»  sur  le  mélange  des  fiiusses  divinités  *,  à  moins 
»  qu'il  ne  p'avise  encore  de  vous  dire  que  vou$ 
»  faites  parler  votre  Sainte  comme  Virgile  fait 
»  parler  Junon.  Pour  moi,  f ai  lu  vos  Vers  avec 
»  avidité  ;  et  la  pente  étoit  si  roide ,  que  je  n'ai 
»  pu  m'arréter  depuis  le  commencement  jusqu'à 

(0  Lettre  de  Fénélon  a  Santeul  ^^  mu  a^  pièce  de  Damon  et 
JEgon,  ( 'Œuvres  de  Santeul.  ) 

(*)  Le  bon  abbé  Heory  écriyoit  à  Santeul,  a  <{u'il  lui  per- 
»  mettoît  de  déroger  à  ses  sermens,  et  de  nommer  encore  Blars 
»  et  Bellone  pour  chanter  la  victoire  de  Fleurus  ».  Cependant , 
par  une  «spéce  de  scrupule,  il  ajoutott  :  «  liais  vous  tfonveres 
»  assez  de  matière,  en.  nommant  seulement  le  Dieu  des  ar- 
»  mées  ».  (  Lettre  du  3  juillet  1690.  ) 
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»  la  fin.  Quand  vous  ne  faites  rien  de  iHMiveau  ^ 
1»  on  est  tente  ^e  dire  :    • 

«  Cor  pendet  tacità  fifltnla  eam  Ijtfty 
»  Spintom  Phœbus  lîbi,  Phabus  artem 
I»  Cannii^^nomenque  dédit  poetas  ». 

«;  (HOKACE.) 

Ces  lettres  y  en  donnant  une  idée  de  Fattrait 
que  Fénélon  conserva  toujours  pour  la  littéra* 
tare  y  et  de  cette  politesse  pleine  de ,  grâce  que 
Ton  observe  dans  ses  lettres  les  plus  indifférentes^ 
peuvent  expliquer  le  jugement  si  sévère  que  Bos- 
suet  a  porté  du  Télémdgue,  Le  contraste  de  leurs 
goûts  pouvoit  aussi  tenir  au  contraste  de  leurs 
caractères*  No^s  sommes  encore  plus  souvent 
inspirés  dans  nos  jugemens^  p^  notre  ame  et 
nos  habitudes,  que  par  notire  raison  et'  notre 
esprit. 

Â^ussitôt  que  le  Télérmtçue  parut ,  on  en  publia 
deux  critiques ,  et  ces  deux  critiques,  sont  aujour- 
d'hui aussi  oubliées  que  leurs  auteurs  (0.  ^ 

On  a  reproché  à  la  prose  du  Télémaque  d'être 
un  peu  trainante  W -,  mais ,  comme  Tobserve 
M.  de  Laharpe  (3) ,  «  ce  n'est  pas  la  précision 
»  qui  doit  caractériser  un  ouvrage  tel  que  le  Té* 
»  léma^ue ,  qui ,  sans  être  un  véritable  poèine , 

(0  Faydk  et  Guendeville.  —  (•)  Toltrire. 

(')  Cknxs  de  littérature  de  H  de  X^diarpe,  tofae  vu ,  p.  aaa» 
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»  paîsqall  n'est  pas  ëcrit  en  vers,  se  rapprodie 
»  pourtant  des  principaux  caractères  de  YEpo" 
»  pée  par  Fétendue  ^  par  les  fictions^  par  le  co- 
»  loris  poétiqae.  €e  qui  doit  y  dominer,  c'est 
»  une  abondante  facile  et  pourtant  tf^e,  un  style 
»  nombreux  et  liant  plutôt  que  serré  ou  coupé, 
»  et  c'est  celui  dti  Télémaque.  11  parolt  même 
fi  qiie  Fénélon  a  sii,  datis  éet  ouvrage ,  se  garan- 
ti tir  de  la  diSusioù  ^li'en  péiit  lui  re^Hro^er  ail- 
»  leurs.  C'est  \k  ^u'Iieureux  émulateur  des  an- 
»  ciens  dont  il  étolt  si  rempli  ^  il  s'est  rapproché 
tf  en  même  temp^  de  la  richesse  dllc^mète  et  de 
%  la  sagesse  de  Virgile. 

»  D'autres  critiques  anroient  voulu  qu'il  eût 
^  plus  de  profondea^  dans  ses  idée&  morales  et 
3»  politiques.  Ih  ne  Se  sont  pas -souvenus  que  Tau- 
a>  teur  du  Télémaque  ne  devoit  pas  écrire  comme 
^  celui  de  l'Esprit  des  Lois.  Chaque  gemre  doit 
»  avoir  un  caractère  de  stylé  analogue  à  son  ob* 
»  jet.  Ce  qui.  n'est  que  solide  et  fort  dans  un  livre 
^  sûr  les  lois  y  patoltroit  sèc  dans  un  ouvrage 
:5  mêlé  de  morale  et  d'imagination.  L'un  doit 
1^  donner  à  là  raisoti  toilte  sa  force  ;  il  ne  veut 
^  <)uHnsthiire  et  faire  penser  ;  l'autre  doit  soùger 
%  sitrtotit  à  donner  de  l'agrément  et  du  charme 
»  à  ses  instructions  :  il  veut  plaire  afin  de  per- 
3»  suader.  De^  principes  de  droit  public ,  de  po- 
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»  litique  et  de  législation  doivent  avoir  delà  pro«^ 
3»  fondeur  dans  un  traité  didacâ<|tie  ;  maie  œs^ 
3»  premiers  principes  de  justice  et  de  bienveil« 
>»  lance  «rniverselle^  qui  sont  la  base*  de  tout  bon 
»  gouvernement  y  très^heilreusement  pour  nous , 
»  ne  deooii^ndeQt  point  de  profondeur  de  pensée. 
»  La  donicience  les  reconnott ,  le  sentiment'  les 
9  saisît^  et  ils  n^ont  de  profond  que  leur  racine 
»  que  la  nature  a  mise  dans  tond  lés  ûûMt&  )i. 

ce,  On  éroiroit,  dit  M.  le  icsardinal  Maury  (0, 
»  que  Fénélon  a  produit  le  DUSma^Ué  d'un  seul 
»  jet.  L'homme  de  lettres  le  plu^  «xerd^dan^  Fért 
»  d*écrii%  ne  pourroit  distinguer  les  mométis  oll 
»  Fén^n  a  quitté  et  i'epris  la  j^lume ,  taÀt  ses 
»  transitions  sont  ftattf relier ,  soit  qu'il  entrathe 
n  doueément  parlapéflte  de  ses  idéeà^  soit  qu'3 
if  fasse  ftàiMîhii*  ateé  lui  respacre  que  rimagîRb» 
j»  tion  agrandit  ^u  reéserre  à  son  gré;  jamais  on 
3»  n'aperçoit  aucun  effort  ;  mat tré  de  sa  pensée,  il 
»  la  totl  sans  nuages  ;  il  ne  t'exprime  pas,  il  là 
i^  peint;  il  seût ,  îl  péïïséj  et  l4  mot  suit  avec  la 
»  grâd^i  la  noblesse  où  l'onction  qui  lui  cOn^ 
»  vient.  Toujours  coûtant  y  tOujours.Iiéy  tobjdnrs 
»  nombreux,  toujours  périodique,  il  cénnoîtru- 
»  tîlité  de  ces*lîaisoDS'  grammatic'âleS  que  nous 
»  laissons  perdre,  qui  enrichissoîent  l'idiome  des 

(*)  Eîôge  de  rénelon ,  1 77 1 . 
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»  Gréés  y  et  sans  lesquelles  il  n*y  aura  jamais  àe 
9»  style  :  on  ne  le  voit  pas  recommencer  à  penser 
»  de  ligne  en  ligne  ;  traîner  péniblement  des 
3»  phrases  y  tantôt  précises,  tantôt  diffuses  ^  où 
»  Fesprit  peint  son  embarras  à  chaque  instant  et 
»  ne  se  relève  que  pour  retotnber.  Son  élocution, 
3>  pleine  et  harmonieuse ,  enrichie  des  métapho« 
»  res  les  mieux  suivies,  des  allégories  les  plus 
»  sublimes ,  des  images  les  plus  pittoresques,  ne 
»  présente  au  lecteur  que  clarté,  facilité, ^  élé- 
»  gance  et  rapidité.  Grand,  parce  quil  est  sim- 
»  pie,  il  ne  se  serb  de  la  parole  que  pour  expri- 
»  mer  ses*  idées,  et  n'étale  jamais  ce  luxe  d'esprit 
»  qui ,  dans  les  lettres  comme  dans  les  Etats  > 
»  n'annonce  jamais  que  Tindigence.  Modèfô  ac- 
»  Gompli  de  ta  poésie  descriptive,  il  multiplie  ces 
»  4bmparaisons  vastes  qui  supposeitt  un  génie 
»  observateur,  et  il  flatte  sans  cesse  Toreille  par 
»  les  charnles  de  Fharmonie  imit^tive.  Eps'  un 
»  mot,  Fénélon  donne  à  la  prose  la  couleur,  la 
p  mélodie,  l'accent,  Famé  de  la  poésie;  et  soa 
»  style,  vrai,  enchanteur,  inimitable,  tropabon-* 
»  dant  peut-éire ,  ressemble  à  sa  vertu  ». 

On  pourroit  ajouter  que  dans  le  Télémaçue;, 
Fénélon  a  non  -  seulement  communiqué  à  son 
style  le  caractère  de  sa  ^v^ertu,  mais  qu'il  y  a 
même  exprimé  le  caractère  particulier  de  ses 
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sentimehs' religieux.  On  y  retrouve  en  quel<|iie8 
endroits  Tidée  habituelle  et  dominante  qu'il  s'é^ 
toit  iÈsiite  du  bonheur  que  les  mortels  peuvent 
goûter  dans  une  union  intime  avec  la  Divinité.  Sa 
ravissante  description  des  Champs-Elysées  offre 
la  peinture  la  plus  sensible  d'un  genre  de  félicité 
à  laquelle  l'imagination  humaine  paroissoit  ne 
pouvoir  pas  atteindre  ^  et  qu'aucune  langue , 
avant  celle  de  Fénélon ,  n'avoit  su  rendre  avec 
une  expression  aussi  céleste.  Il  s'élève^  et  il  élève 
avec  lui  le  lecteur  au-dessus  de  cette  terre  où  les 
élémens  se  combattent  sans  cesse^  comme  les  pas* 
sions  des  hommes  qui  l'habitent  ;  il  les  transporté 
par  la  magnificence  de  ses  idées,  et  par  rédat 
et  la  fraîcheur  des  couleurs  dont  il  embellit  ce 
dâicieux  tableau ,  dans  le  véritable  s^our  de  la 
paix  y  du  bonheur  et  de  l'innocence  :  les  expres- 
sions mêmes  qu'il  emploie  pour  peindre  cette  fé- 
licité surnaturelle  semblent  s'affi*andiir , .  sanfr 
afièctation  et  sans  efibrt,  de  toutes  les  sensations 
naturelles  ^qni  ont  donné  naissance  au -langage 
humrâi  y  pour  ne  parler  qu'à  l'ame  et  à  l'intelUr 
gence.  •  • 

L'imagination  qui  a  retracé  un  pareil  tableau 
n'a  pq.  être  in^qpirée  que  par  qne  ame  aussi  pure 
que  l'avoient  été  sur  la  terre  les  aimes  célestes 
dont  elle  peint  le  bonheur. 
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Maïs  malheureusement  on  affecta  d'être  plus 
frappé  de  la  manière  dont  Fénélon  parle  y  dans 
le  TèlétniUiuàjf  des  passions  et  des  défauts  des 
hommes^  qu^oo  ne  parut  tondié  du  bonheur  qu'il 
promet  à  la  y^rtu  (0.  > 
VI.  Tit>p  convaincu  des  fâcheuses  impressions  qu'on 

danstondL  ^"^^^^  doBUrfes  à  L^vis  XlV  eoutrek  Tétémaçue^ 
cèse.  Fénélon  fugea  que  le  cœur  et  la  confiance  de  ce 

prince  lui  étoient  fermés  pour  toujours.  L'inno-» 
cence  peut  se  dâendce  ccmtre  la  calomnie  lors* 
qu'elle- lui  impute  des ianAes. et  des  crimes;  mais 
lorsque  la  ntéchanceté'  se  borne  à  caloBxnier  les 
iiitentionfi^y  commient  Finnocence  pourr^t^elle 
Se  filstifier  7  Fénélon  rendoît  juiatice  aux  qualités 
estimables  de/  madame  die  Mamteno&(  mais  il 
connoiSBoit  son  caractère  ^  ^  il  savoit  qu'elle  se^ 
roit  plus  fidèle  à  la  pvéventiôR  qu'à  l'amitié  ;  elle 
se  trouToit  d'aiUeurs  entièrement  lÎTrée  à  tous 
mmx.  qui  avoient  un  intérêt  puissant  à  entretenir 
sei  ressentiment. 

Dès  le  moment  oh  Fénélon  avoit  été  nommé 
il  ï^tiéte^édié  de  Cambrai^  il  s'étoit   regardé 

(0  Nous  avons  cm  devoir  au  mérite  du  TéUmaque,  à  la  ce- 
léïirité  dont  il  Jouit  depuis  un  sîëele,  et  dont  il  jouira  encore 
fong^émp» ,  àe  placer  à  la  fin  du  Toluine  mte  '^ûci  hiàtoriqtf  « 
des  d^ëreaicB  éditioiis  da  c»C  oairra^r  Voyez  les  Pièces  juHifi* 
eatiyes  du  livre  quatrième  ^  a.»  l'^ 
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copule  ^sdusivemeiit  consacré  aux  besoifu  de 
ce  Tasto  diQcèae^  Dans  le  temp&mâma  oh  ii  ëtpit 
allaobé  à  la  Cour,  par  un  titre  et  des  fonctions 
qui  sembloient.le  4kpenser  des  règles  ordinaires , 
il  a  voit  d^dai*é  qunin  devoir,  £upérieur  à  ceux 
de  pr^eepteuf  4es  enfana  de  France^  Ini  imposoit 
des  obligations  dont  rien  .ne  ponvoit  le  di^enaer. 
Celui  qui  n  avoit  consenti  à  acospt^r  Taroheyéeké 
de  Cambrai 9  qn'à  hk  condition. d'j  r&ider  neuf 
mois  de  Tannée  f  ne  ponvoit  regaixler  ^  ai  coome 
un  m^lheiur* .  ni  comme  une  diagrâce  d'y  passer 
le  reste.de  sa  vie.  ^  seul  regret  qu'éprouva  Ftf- 
nélon,.  fut  dépenser  que  la  défaveur  oà  il  se 
trottvoit  à. la. Cour  le  privei^oit  dep  moyens  de 
Sûrey'jdans  eon.  diocèse ,  tout  le  bien  doiit.,son 
C9M  avoit  le  tetttimentet  le  besoin.;  ctestoe  qu'il 
laisse  entrevoir  dans  une  lettre  particulière  à  M.  de 


M  leftnivaîjUe  ici  doucement  et  ie  menace  les  ^}^^^.  ^/ 

'  ^  FénclonaM. 

»  esprits  pour  me  n^ettre-  è  portée  de  leur  ^re  de  Beauvîl- 
3»  utile;. ils  mTjenment  iàsséz ,  parce  qu'ils  me  trou-  !^'''|^^' 
n  vent  uSatts  hauteur ,  tranquille  et  d'une  con- 
»  dnite  uniforme  ;  ils  ne  m'ont  trouvé  ni  rigou- 
»  reux  y  ni  intéressé  y  ni  artificieux  ;  ils  se  fient 
n  asse&  k  moî^et  pos  bon^i  Flamands,  tout  gros- 
»  siere  qa'îb  pamissent ,  sont  plus  fins  que  je  ne 
«  veux  rétre.M.  On  raisonne  en  ce  pays  pour 
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n  savoir  si  )e  suis  exilé  ^  on  le  demande  à  mes 
»  gens  y  et  heureusement  on  ne  me  fait  point  de 
»  questions  précises;  s'il  faut  n'en  faire  point 
»  un  mystère,  je  suis  tout  .prêt ,  et  je  dirai  l'or-* 
»  dre  que  j'ai  reçu  ;  il  ne  faut  point  cfaicatier 
»  avec  Dieu  lot^squ'ilveut  nous  remplir  d^amer- 
»  tume  et  de  confusion  :  s'il  veut  adiever  de  me 
»  confondre,  jusqu'à  me  mettre  hors  d'état  de 
»  faire  aucun  bien ,  je  dem^irerai  dans  sa  mai** 
»  sen  comme  un  serviteur  inutile,  quoique  plein 
»  de  bonne  vol^ité  ;  je  le  prie ,  mon  bon  duc , 
»  de  vous  conserver  et  de  vous  combler  de  ses 
»  grâces.  Je  suis  sans  doute  fâché  de  ne  vous 
»  point  voir,  vous,  la  bonne  duchesse  et  quel-» 
]>  ques  autres  amis  en  très'-petit  nombre.  Pour 
»'tout  le  reste,  je  suis  ravi  d'en  être  bien  loin; 
A  j'en  chante  le  cantique  de  délivrance^  et  rieii 
»  ne  me  coùteroit  tant  ique  de  m'en. rapprocher* 
a>  Pour  M;  le  duc  de  Bourgogne,  je  prié ^ale- 
»  ment  Dieu  tous  les  jours  pour  lui  ;  c'est  le  seul 
»  service  que  je  puisse  lui  rendre* de  loiq  »^'  - 
VU.  Le  premier. objet  que  se  prop6s»*FéMlo]i,  dans 

Sfeminaire  j^  gouvernement  ecclésiastique.,  de  son  diocèse, 
fut  de  pei^fectionner  l'établissement  dii  séminaire 
,  de  Cambrai.  Il  savoit ,  par  expériebce  ,>  tous  les 

avantages  que  l'Eglise  a  voit  dé)à  recueillis  de  \ces 
institutions  qui  peuvent  seul^  préparer  aux  gêné- 


/. 


LIVRE    QÛATaXÈHE,  79 

rationg^uivantes  une  sticcessiôn  d'ecclësi^tiques 
élevés. dans  la  piété ,  dansla  s<:ieilce  de  leur  état 
et  dans  Thabitude  d'une  sainte  discipline.  Ces  ins- 
titutions étoient  enoore  assec  récentes  dans  TE- 
glise  :  on  en  de  voit  la.  première  idée  au  concile 
de  Trente  (0^  etc'étoit  pour  obéir  aux  saintes 
inspirations  de  ce  concile ,  que  saint  Oiarles  Bor- 
romée  en  avoit  fait  à  Milan  Theureux  essai.  Les 
séminaires  qu'il  y  avoit  fondés  avoient  rapide-^ 
ment  contribué  à  établir  une  sage  réforme  dans 
son  clergé  ,  et  à  donner  à  l'Eglise  de  JMLilan  cette 
réputation  de  science,  de  mœurs  et  de  régularité 
qui  la  distinguoit  parmi  toutes  les  Eglises  d'Italie* 
Les  guerres  civiles  et  religieuses ,  qui  désolèrent 
la  France  pendant  quarante  ans ,  n'avoient  pas 
permis  ^  aux  évéques  de  •  ce  royaume  de  réaliser 
les  vœux  du  concile  de  T|*ente  ;  mais  lorsque  l'au- 
torité royale  fut  lolidementâffènniby  et  lorsque 
le  gouvernement  vigoureux  dû  cardinal- de  Ri^ 
chelieu  eut  rétabli  l'ordre  dans  toutes  les  parties 
^e  l'Etat,  la'  Providence  suscita  le  célèbre,  curé 
de  Saint-Sulpice ,  M.  Dlier ,  qui ,  le  premier,  con^- 
çut  le  projet  de  former  une  assocîatiçn  de  prêtres 
consacrés,  par  un  engagement  toujputs  .libre  et 
toujours  volontaire ,  à  l'édiication  ecclésiastique. 
U  parvint,  par  s^s  seuls  moyens^  et  avec  le  seul 

(0  Seas.  xsifi,  di»  i9^p 
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ascendant  de  la  confiance  ci  de  la  vertu ,  à  âever 
eo  peu  de  temps  oçt  utile  ff tablUseineut ,  qiù  der 
puis  a  ^ervi  de  modèle  ^.toutes  l9s  insfcitutipas  d» 
même  genre  ^  répandues  daos  tout  le  royaume. 
FënékH3 ,  âevj^  au  séminaire  de  Saint^Sulpice, 
sous  la  dir^ctioa  des  premiers  coopératears  de 
M.  Dlier  y  témoin  des  vertus  simples  .et  modestes , 
de  l'esprit  de  piélép  de  désinténessement ,  de  pais 
et  de  soumissbn ,  qui  forment  le  véritable  ca- 
ractèrio  de  cette  respectaJDle  association  ^  devoit 
désirer  avise  ardevor.de  faire  jouir  le  diocèse  de 
Cambrai  des  bienfaits  d^uae  institution  dont  sa 

11 

propre  expérience  lui  ajvoût  fait  connàitre  les 
précieux  avantages. 

A  peine  fiit*il  ârriw^é  à  Cambrai  y  qu'il  récla- 
ma L'amitié  paternelle  ide  M.  Tronson,  pour  en 
obtenir  des  e^désiastiques  forages  k  son  ^oole, 
et  pénétrés  de  eoa  esprit^  pour  dirigier  son  aémir 
naire  de  CambraL  JVL  Tniwpii  dufoift. voulu  ^inr 
cèffiemisQi  conppfurîr  a»  §^fiihfi  4^  ses  v^fis^il  y 
étoit  poiié  pari  ^  tendre  ftlSi^tian  pQiir  Fénéton, 
et  par  le  aentituenf  d^  af  aKt^g^^  qui  K^yaiei^t 
en  i)ésfilter  pour  ^'Eigltfe y  diws  uu  dioicè^  aussi 
important  .q(ie  cém  4^  Qumbnai  ;  .n^^.  divers 
ofaslbacks  cToppcsèiîent  ÏQMg  -  temps  à  ïfi^iQUti»^ 
de  dce  projet.'  Af.  Tronson^ne  ppuvpit:  sj9%e  à 
l'empressement  d'un  grand  nombrp  d'évêques  qui 

lui 
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lai  avoient  présente  des  demandes  du  même  genre* 
U  ne  vouloit  offrir  à  Tarchevéque  de  Cambrai  que 
des  sujets  éprouvés ,  dignes  de  répondre  à  sa  con- 
fiance et  de  seconder  ses  intentions.  Ces  sujets 
se  trouvoient  déjà  placés  dans  d'autres  diocèses. 
Les  évéquêsy  qui  recueilLoient  les  fruits  de  leurs 
vertus  et  de  leurs  talens^  ne  pouvoient  consentir 
à  se  priver  de  ces  coopérateurs  si  précieux,  de 
leur  apostolat  (0. 

Les  letti^es  de  Fénélon  à  M.  Tronson,  attes*    . 
tent  sa  we  impatience.  «  Je  vous  conjure,  lui      Lettre  de 
»  écrivoit-il,  par  l'intérêt  de  l'Eglise,  et  par  toute  Tronson    6 
»  Tamitié  qi^ie  vous  m'avez  témoignée,  de  faire  janvier  1697. 

(Manuscr.  ) 

n  un  effort  pour  me  donner  de  bons  sujets.  Le 
»  bon  cœur  de  M.  G....,  sa  franchise,'  ses  ma- 
»  nières  propres  à  'se  faire  aimer ,  son  zèle,  son 
B  expérience,  sa  tendresse  pour  moi,  et  la  mienne 
»  pour  lui,  font  que  je  serai  ravi  de  l'avoir;  mais 
m  pent-on  espéf  er  de  le  déraciner  de  Tulle  ?  il  y 
»  a  déjà  plus  d'un  an  que  nous  l'espérons,  et  rien 
»  n'avance.'  S'il  n'y  avoit  rien  de  bien  solide  et 
»  de  -bien  prochain  à  attendre ,  il  faudroit  au 
»  moins  me  le  déclarer  franchement,  afin  que 
3»  nohs  cherdiassiotts  de  quoi  le  remplacer;  mais 
»  si  noas  ne  pouvons  espérer  un  sujet  qui  m'est 

(0  Lettre  ^e  Itf.  Xronson  à* Fénélon,  31  décembre  i6g5» 
(Maniiferits.) 

Féjtélom»  Tom.  nu  6 
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u  si  cher^  \e  vous  supplie  d*avoir  la  bantë  de  dtf- 
»  libérer  avec  lui  sur  les  autres  directeurs  qui 
»  pourroient  venir  Taider.  En  cas  qu^il  ne  pût 
»  pas  venir  tout-à-fait  sitôt,  ne  pourriez-vous  pas 
»  nous  envoyer  d*abord  un  premier  directeur  qui 
»  fût  un  peu  fort  y  et  qui  sufilt,  en  attendant 
»  M.  G .... ,  pour  gouverner  le  séminaire  sous 
u  M.  Fabbé  de  Ghanterac?  Celui-ci ,  comiae  vous 
»  savez  y  a  l'expérience  de  ces  sortes  djs  maisons  ^ 
y^  avec  beaucoup  de  génie ,  de  piété  et  de  sagesse 
»  pour  conduire  doucement.  Quand  je  vous  de* 
»  mande  un  directeur  un  peu  fort  sous  le  supé- 
»  rieur  y  c*est  que  je  connois  le  besoin  du  pays  ; 
»  on  y  est  fort  opposé  au  séminaire  ;  les  docteurs 
»  de  Louvain  et  de.  Douai  en  méprisent  les  études 
))  et  en  craignent  la  réforme.  Notre  clergé  est 
»  assez  exercé  sur  les  subtilités  scolastiques  ;  mais 
2>  que  tout  cela  ne  vous  fasse  aucune  peui*.  Don- 
3»  nez-moi  des  gens  pour  enseigner,  qui  aient  un 
»  sens  droit  et  un  peu  d'ouverture,  avec  de  la 
V  bonne  volonté;  je  vous  réponds  que  tout  ira 
»  bien  ;  je  prendrai  moi-même  garde  à  tout  ;  je 
»  les  conduirai  dans  les  commencemens ,  et  je 
»  les  autoriserai  ;  je  verrai  et  soutiendrai  tout. 
)>  M.  Fabbé  de  Ghanterac,  qui  est  également  sage 
»  dans  la  conduite  et  ferme  pour  le  dogme,  nous 
»  aidera;  personne  ne  dira  rien.  Ce  que  vos  gens 
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»  ne  saui^ODt  pas  d'abord ,  ils  auront  le  loisir  de 
»  rapprendre.  Donnez -moi  de  bons  cœurs  avec 
»  un  esprit  droit ,  je  me  charge  de  vous  les  mettre 
»  en  bon  chemin;  je  vivrai  en  frère  avec  eux. 
»  Je  ne  vous  demande  ni  politesse  ^  ift  talens  qui 
»  éblouissent  ;  je  ne  veux  que  du'  sens  grossier  et 
})  une  volonté  bien  gagnée  à  Dieu.  Si  vous  avez 
»  de  quoi  nous  donner  plus  que  cela^  ce  sera 
»  au-delà  de  mon  attente;  mais  comptez  qu'au 
»  point  que  j'aime  votre  corps ,  vous  devez  faire 
»  un  effort  pour  me  secourfr.  Je  suis  assuré  qu'ils 
»  m^aimeronty  quand  nous  aurons  un  peu  vécu 
n  ensemble  ;  iU  ne  me  trouveront ,  s'il  plait  à 
»  Dieu,  ni  délicat,  ni  jaloux,  ni  défiant,  ni  iné- 
»  gai ,  ni  entêté  ;  voilà  ce  que  j'espère  de  Dieu , 
»  et  nullement  de  moi.  Voyez  donc,  avec  vos 
»  messieurs ,  l'aumône  que  vous  pouvez  mé  faire 
»  dans  ma  mendicité  ;.  il  y  a  ici  des  biens  infinis 
»  à  faire.  Les  ouvriers  de  confiance  me  manquent  ; 
»  je  ne  les  laisserai  manquer  de  rien ,  s'ils  me 
»  viennent  de  chez  vous.  En  attendant ,  aimez- 
»  moi  toujours  du  véritable  amour,  qui  est  celui 
M  de  Dieu  ;  aimez  aussi  notre  pauvre  séminaire, 
»  et  ne  doutez  jamais»  s'il  -vous  plaît,  tii  de  la 
»  reconnoissance  tendre,  ni  de  la  vénération  sin- 
»  gulière  avec  laquelle  je  suis  tout  à  vous  sans 
»  réserve  ». 
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F^nëlon  ajoutoity  daés  une  autre  letti*e  (0  à 
M.  Tronson  :  «  Malgré  tous  vos  refus ,  je  ne  puis 
»  cesser  de  désirer  encore  des  ouvriers  de  Saint- 
»  Snlpice  pour  mon  séminaire.  Si  Dieu  le  veut , 
»  il  vous  efk  donnera  Fooverture  et  les  fadlités; 
»  sfil  ne  le  veut  pas,  f aurai  du  moins  la  conso- 
SI  lation  de  Tavoir  désiré  ». 

La  disette  de  sujets  fut  d'abord  la  seule  raison 
qui  ne  permit  pas  à  M.  Tronson  de  remplir  les 
vues  et  les  e^>érances  de  Fénélon  pour  le  sémi- 
tiaire  de  Cambrai  ;  mais  un  sentiment  de  délica- 
tesse engagea  ensuite  Fénélon  lui  «  même  à  sus- 
pendre ses  instances  et  Texécution  de  son  pre- 
mier plan.  Lorsqu^il  se  vit  exposé  aux  violens 
orages  que  ses  démêlés  avec  les  troi^  prélats  les 
plus  accrédités  de  la  Cour  avoient  suscités  contre 
lui,  il  <â^igtiit  avec  raison  de  compromettre 
rexislence  et  la  tranquillité  d'une  congrégation 

.  qui  lui  étoit  chère ,  et  de  Fenvelopper  dans  sa 
disgrâce.  Il  crut  même  devoir  renoncer  momen- 
tanément à  la  douceur  et  à  la  consolation  d*en- 
tretenir  avec  M*  Tronson  une  correspondance 
^dont  oft  auroit  peut-être  dierché  à  faire  un  sujet 
de  repi^oche  à  ce  respectable  ecclésiastique.  On 

«    voit|  par' une  lettre  que  M.  Tronson  lui  écrivit 
après  sa  condamnation  et  sa  soumission  y  qu*3 

(0  Du  28  février  1698.  (Manuscrits.) 
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ëtoit  àigae  d'apprécier  tout  le  mérite  d*uii  pro- 
cédé aussi  délicat.  «  Je  ne  sauiois  ti*op  vous  re-     Lettre  de  ^ 
»  mercier,  Monseigneur,  de  m'avoir  fait  connoî-  ,  J;'^??^^'* 
»  tre  la  continuation  de  votre  amitié ,  et  que  la  1699. 
»  cessation  de  tout  commerce  n'a  été  qu  un  effet  C^**"*"^**  ) 
p  de  votre  bonté ,  qui  a  voulu  éviter  de  me  corn- 
»  mettre  en  rien ,  et  a  cru  devoir  ménager  les  i 
»  intérêts  de  Saint-Sulpice ,  qui  lui  sont  si  chers* 
»  C'est  une  grâce  dont  je  ne  puis  être  tix>p.re- 
»  connoissant.  Plût  k  Dieu  que  cettç  lettre  vous 
»  pût  faire  connoitre  tous  les  sentimens  de  mon 
»  cœur,  vous  verries^  combien  il  est  sincèrement 
»  à  vous  ». 

Ce  ne  fut  que  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
que  Fénélon  parvint  à  surmonter  tous  les  obsta^- 
cles  qu'on  àvoit  mis  à  l'exécution. de  son  plan,  et 
qu'il  réussit  enfin ,  comme  nous  le  rapporterons^ 
à  Qpnfker  la  direction  de  son  séminaire  k  la  conr 
grégation  de  Saint-Sulpice.  Mais  dax»  cet  inter^ 
vallCy  il  crut  devoir  le  rapprocher  de  ses  regards, 
et  le  placer  jsous  sa  surveill^ôe  immédiate.  Son 
séminaire  étoit  établi  près  de  Yalencienncs,  à 
liuit  lieues  de  sa  résidence;  il  le  rappela  à  Cam^ 
brai ,  et  il  dbargea  l'abbé  de  Ghanterac  de  tou& 
les  détails  qui  concernoient  la  diactpUne  et  le  ré* 
gime  intérieur. 

Cette  disposition  lui  donna  la  facilité  de  con« 
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vni.       noitre  et  de  juger  par  lui  -  même  tous  les  sujets 

Gouverne- 
ment de  6on  ^ui  se  destinoiënt  au  saint  ministère.  Il  donnoit 

séminaire-     j^g  instructions  '  à  ses  séminaristes  pendant  les 
temps  de  retraite  et  aux  fêtes  particulières  de  la 
communauté  ;  il  assistoit  à  Fexamen  de  tous  les 
ecclésiastiques  admis  à  se  présenter  pour  recevoir 
les  ordres.  Cet  examen  se  faisait  à  rarchevêché , 
sous  ses  yeux  et  sous  sa  direction  ;  il  j  mettoit  un 
appai^eil  assez  solennel  pour  avertir  les  aspirans 
de  rie  se  pr^^enter  qu'après  des  études  suffisantes , 
et  une  familiarité  assez  encourageante  pour  don^ 
ner  à  la  jeunesse  timide  et  modeste  la  facilité  de 
développer  ses  dispositions  et  ses  talens.  Il  résul- 
toit  de  cette  discipline  uniforme ,  invariable  et 
constamment  suivie  pendant  tout  son  épiscôpat  y 
qu'il  n'existoit  pas  un  seul  ecclésiastique  dans  son 
diocèse ,  qui ,  avant  d'avoir  reçu  la  prêtrise,  n*eût 
été  examiné  cinq  fois  par  Fédëlon  lui-même.  Mats 
il  ne  se  bornoit  pas  à  cette  surveillance  générale; 
'  il  savoit  que  ces  sortes  d'examens  ne  sont  pas  tou- 
jours un  moyen  inf^Uible  d'apprécier  le  mérite 
ou  les  dispositions  ;  ils  sont  nécessairement  ou 
trop  rapides,  ou  trop  abrégés  pour  donner  la  me- 
sure exacte  de  la  science  et  de  la  capacité.  Une 
facilité  naturelle  et  confiante  peut  offrir  quel- 
quefois l'apparence  de  l'instruction ,  et  séduire 
la  bienveillance  des  juges  ;  un  excès  de  modestie 
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OU  de  timidité  peut  ne  pas  laisser  apercevoir  ^ 
dans  tout  leur  éclat,  des  talens  réels  et  une  science 
plus  profonde.  Cétoit  pour  parer  à  ce  double  in* 
cpnvénienty  que  Fénélon  s'étçit  imposé  la  règle 
de  faire  lui  -  même  des  conférences  une  fois  par 
semaine  dans  son  séminaire.  Ces  conférences  res« 
sembloient  à  de  simples  entretiens  familiers^  tous 
ces  jeunes  ecclésiastiques  pouvoient  indifférem* 
ment  lui  proposer  leurs  doutes,  leurs  questions^ 
leurs  objections.  On  doit  bien  croire  que  ces  ques- 
tions et  ces  objections  auroient  pu  souvent  pa- 
rottre  ou  frivoles  ou  déplacées  à  des  hommes  d'un 
rang  et  d'un  mérite' bien  inférieur  à  celui  de  Fé- 
nélon, mais  il  ne  paroissoit  pas  s*en  apercevoir; 
il  les  écoutoit  avec  une  patience  et  une  bonté  qui 
ne  se  démentoient  pas  un  seul  instant.  jSouvent 
même  il  afiectoit  d*étre  frappé  dune  objection 
assez  commune,  pour  se  ménager  la  facilité  de 
remonter  aux  principes,  de  les  développer  avec 
plus  d'étendue ,  de  les  graver  plus  profondément 
dans  ces  esprits  encore  jeunes* et  flexibles,  et  de 
les  jnettre  eux-mêmes  sur  la  voie  de  trouver  la 
solution  qu'ils  demandoient  et  quUls  cherchoient* 
On  a  remarqué,  dans  tous  les  temps,  que  les 
hommes  vraiment  supérieurs  sont  toujours  les 
plus  indulgens  et  les  plus  encourageans  pour  la 
jeunesse  et  Finexpérience.  Les  demi -sa  vans  s'é- 
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tonnent  au  contraire  qu  on  n*ait  pas  la  force  de 
s'élever  au  niveau  de  leurs  conceptionâ  ;  ils  soup- 
çonnent dans  les  autres  un  défaut  d^intelligence, 
lorsqu'ils  devroient  s'accuser  euz-mémes  de  Tobs*^ 
curité  de  leurs  idées  ou  de  leur  langage. 

Nous  devons  ces  détails  à  un  homme  très-ins« 
truit  (0  ^  qui  a  passé  avec  Fénélon  les  cinq  der- 
nières années  de  sa  vie  y  qui  assistoit  souvent  à 
ces  conférences  (2) ,  «  et  qui  ne'cessoit  d*admirer 
s>  la  condescendance  vraiment  évangélique  avec 
S)  laquelle  Fénélon  daignoit,  à  l'exemple  de  Jésus- 
»  Christ,  se  rendre  simple  avec  les  simples,  enfant 
))  avec  les  enfans,  pour  insinuer  dans  tous  les 
»  cœurs  et  dans  tous  les  écrits  l'amour  de  la  vé« 
>^  rite ,  de  la  vertu  et  de  la  piété  ». 

Cette,  surveillance  habituelle  ^  que  Fénélon 
exerçoit  sar  tous  les  ecclésiastiques  de  son  dio- 
cèse dès  leur  première  jeunesse,  lui  avoît  donné 
lajiicilité  de  connoitre  leur  caractère ,  leurs  dis- 
positions ,  la  portée  de  leur  esprit ,  leurs  bonnes 
et  leurs  mauvaises  qualités;  et  il  se  servoit  de 
cette  connoissance  pour  les  employer  dans  la 
suite  aux  fonctions  qu'il  les  jugeoit  propres  à 
remplir  avec  succès.  Un  fait ,  dont  la  tradition 
est  venue  jusqu'à  nous ,  oilfre  un  exemple  frap- 
pant du  discernement  et  de  la  modération  de 

(0  M.  de  Ramsai.  —  W  Vie  do  Fénélon. 
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'Fénéhn  dans  une  circonstance  o^i  il  ayoit  assez 
montré  la  pi*emière  de  ces  deux  qualités ,  et  où  il 
eut  grand  besoin  de  faire  usage  de  la  secondé. 

Fénélon  racontoit  (')  qu'un  bomm^  distingué        ^^• 

«  j.      V  fi  •    .  .  Traitde  mo- 

de son  diocèse ,  qu  il  ne  nomma  pas ,  vint  un  jour  aération  de 

le  prier  «vec  instance  de  rétablir  dans  une.pa-  ï'éii^lon. 
roisse  un  curé  que  Tarcbeviâque  de  Cambrai 
avoit  cru  devoir  en  retirer  poui^  des  fautes  con^i* 
dé^ables.  11  se  rendit ,  quoiqu  avec  peine ,  à  cette 
demande  y  qu'on  ne  manqua  pas  d'accompagner  # 
de  toutes  les  assurance^  les  plus  fortes  d'un  entier 
*  changement  de  conduite  de  la  part  d^.cet  ecclé- 
siastique. Quelque  temps  aprèç,  il  donna  lieu 
*aux  n^mes  plaintes  qu^  avoient  provoqué  sa  de&- 
titution.  Soa  protecteur,  le  laoéme  qui  avoit  solli- 
cité ^on  rétablissement  avec  tant  de  chaleur,  et 
qui  avoit  eu  tant  de  peime  à  va4n<:re  la  résistance 
que  lui  ppposoit  Fénélon,  vint  trpavei:  ce  prélat, 

c 

et  lui  dénonça  avec  viva<îité  les  scandales  x]ue  ce 
curé  donnQit  à  tous  les  babitans  de  sa  paroisse. 
Fénélon  se  tut.  Cet  iiommo:,  redoublajit  de^viva- 
^cité,  reprocha  à  rarclievéque  de  Cambrai  la  faute 
qu'il  avoit  faite  d'avoir  rétabli  daps  ses  fonction/s 
un  pasteur  si  peu  digne  d'un  si  saint  ministère. 
Fénélon  se  tut  encore  ;  il  ne  crut  pas  même  devoir 
faire  remarquc^^  à  cet  homme  l'inconséquence  de 

(0  Maovficriu. 
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ses  démarches.  Une  des  personpes  devant  les- 
quelles Fénëlâd  rapportoit  ce  fait  particulier, 
piit  la  liberté  de  lui  demander  s'il  croyoit  être 
entièrement  exempt  de  i-eproche ,  de  n'avoir  pas 
au  moins  averti  ce  protecteur  inconsidéré  de  sa 
propre  légèreté-  Fénélon  se  tut  encore.  Son  si- 
lence sembloit  dire  que  lui  seul  avoit  en  tort,  et 
qu'il  auroit  dû  être  plus  ferme  à  refuser  ce  qu'il 
n'auroit  pas  dû  accorder  contre  sa  propre  con- 
viction. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  sur  les  ecclésiAstiques 
élevés  dans  son  séminaire ,  sous  ses  yeux ,  qu'il 
ezerçoit  une  surveillance  aussi  suivie  j  il  se  re- 
gardoit  comme  étroitement  obligé  d'apparier  la* 
même  attention  à  la  conduite,  aux  mœurs,  et  aux 
dispositions  dfts  ecclésiastiques  de  son  diocèse,  qui 
suivoient  le  cours  de  leurs  études  à  Paris.  Dans 
l'impossibilité  de  les  coanottre  et  de  les  juger  par 
lui-même ,  il  croyoit  ne  devoir  les  avancer  dans 
les  ordres  sacrés  que  sur  les  témoignages  les  plus 
propres  à  lui  inspirer  la  confiance  la  plus  entière 
et  la  plus  absolue.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
délicatesse  de  conscience  qu'il  pot-toit  dans  l'exer- 
cice de  cette  partie  de  son  ministère ,  par  la  lettre 
suivante ,  adressée  à  un  de  ses  neveux  : 
Leiire  de      „  J'ai  prié  M.  Lécbassîer,  mon  cher  neveu ,  de 

Fïnétonànn  .         ^  ■ 

lie  SCS  ne-  ■>  voulotr  bieo  se  charger  de  l'examen  de  la  vo- 
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»  cation  et  de  la  conduite  des  ecclésiastiques  de  Teax,i.«'de- 

»  mon  diocèse,  qui  se  trouveront  à  Paris,  et  qui  (^J^nusçr!) 

»  ne  pourront  pas  venir  ici  recevoir  l'ordination, 

n  après  avoir  passé  par  les  épreuves  de  mon  sémi* 

»  naire.  Gomme  ces  cas-là  reviennent  assez  sou- 

»  vent ,  fai  cru ,  à  Texemple  des  plus  saints  évé- 

»  ques,  devoir  m'adresser  à  quelque  communauté 

»  fixe ,  dont  le  supérieur  fit  en  quelque  façon ,  à 

»  cet  égard ,  les  deux  fonctions  de  supérieur  et 

»  de  vicaire-général.  D'ailleurs,  il  m*a  paru  que 

»  je  devois  me  fixer  à  Saint-Sulpice.  C'est  une 

»  maison  où  j'ai  été  nouiri,  que  ma  famille  a 

M  toujours  chérie *et  révérée,  long- temps  av^nt 

»  que  je  fusse  au  monde.  Je  connois  la  piété  et 

»  Fexactitude  qui  y  régnent.  Quoique  je  sois  de* 

»  puis  long-temps  hors  de  commerce  avec  eux, 

))  je  ne  puis  ni  cesser  de  les  estimer,  ni  m*empê* 

n  cher  de  les  préférer  à  toute  autre  maison  pour 

»  cet  etamen.  J'ai  même  envoyé  à  M.  Léchassier 

»  le  demissoire  pour  M.  Gaignot.  Ainsi  je  ne  puis  ^ 

»  plus  changer  cet  engagement.  M.  Gaignot  ne 

»  peut  s'adresser  qu'à  M.  Lédiassier.  C'est  àJui  à 

»  prendre  ses  mesures  pour.  1^  contenter  comme 

»  mon   grand -vicaii^e  dans  *cette  fonction.   Si 

»  M.  Léchassier  décide  pour  son  ordination,  je 

)>  n'examinerai  rien  après  lui,  et  je  croirai  sa 

»  vocation  bien  éprouvée ,  quand  il  l'enverra 
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»  pour  recevoir  les  ordres.  J'estime  et  j*honore 
»  avec  une  sincère  affection  les  autres  commu- 
»  nautés;  mais  je  ny  connois  personne,  et  je  ne 
)»  veux  avoir  qu  un  seul  homme  d'une  piété  et 
»  d'une  sagesse  connue ,  à  qui  j'adresse  ces  sortes 
»  dkiffaires.  Je  vous  conjure ,  mon  cher  neveu,  de 
»  faire  entendre  tout  ceci ,  le  plus  doucement 
»  qu'il  vous  sera  possible,  aux  personnes  qui 
»  vous  ont  parlé.  Je  ne  voudrois  jamais  que  faire 
»  plaisit  ;  mais  il  faut  suivre  quelque  ordre ,  et 
»  ne  s'en  départir  pas  facilement,  quand  on  a 
»  cru  avoir  de  fortes *raisons  pour  l'établir,  sur- 
9  tout  quand  on  s'y  ^st  déjà  engagé  ». 
X.  La  vie*  de  Fénélon  à  Cambrai  étoit  paisible , 

Du  genre  de  unifomae.  Solitaire.  Il  en  fait  lui-même  la  pein- 

vie  de  Fene-  ^  * 

Ion  à  Cam-  ture  ddns  une  lettre  à  l'abbé  de  Beaumont ,  son 

^^^'  neveu,  depuis  évêque  de  Saintes.  11  paroissoit 

redouter  qu'un  ecclésiastique  qui  vouloit  s'atta* 

cher  à  lui,  ne  fut  effrayé  d'un  genre  de  vie  aussi 

*  sà-ieux,  et  ne  pû.t  en  soutenir  long-temps  la  coa- 

Leitre  de  tiuueUe  et  pesante  uniformité.  «  Pourroit-il  se 

Feneion,  du  ^^  y^oudre  à  mener  une  vie  solitaire,  uniforme 

4  nov.  1701. 

(Manuscr.)  »  et  continueilemept  sédentaire,  après  en  avoir 
»  mené  une  si  active  au  dehors  et  si  variée? 
1»  Aara*t-il la  santé,  le  goût,  la  patience  néces- 
)>  saireç  pour  cette  vie  égale ,  régulière  comme 
»  le  mouvement  d'une  pendule?  I>'ordinaire,les 
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«  naturels  propres  aux  emplois  laborieux^  qui 

»  regardent  le  peuple ,  ne  sont  point  propres  à 

»  ce  travail  secret  et  tranquille.  C'est  tomber 

»  dans  On  ennui  et  unç  langueur  très- difficile  à 

»  soutenir.  Il  est  difficile  à  la  longue  de  s'ac* 

»  commoder  d'un  travail  toujours  insensible  et  ' 

»  comme  enterré  ».  ! 

Fénélon  avoit  contracte  dès  sa  jeunesse  l'ha- 
bitude '  de  n'accorder  que  quelques  heures  au 
sommeil  ;  et  de  se  lever  de  grand  matin.  Il  disoit 
tous  les  jours  la  messe  dans  sa  chapelle,  et  tous 
les.samediji  à  sa  métropole.  G'étoit  le  jour  qu'il 
avoit  consacré  à  y  confesser  indistinctement  tous 
ceux  qui  se  présentoiapt.  11  dinoit  à  midi,  sui- 
vant l'usage  de  ces  temps  anciens  ;  il  commen- 
çoit  par  bénir  la  table  ;  elle  étoit  servie  avec  une 
sorte  de  magnificence  ;  mais  cette  magnificence 
n'étoit  qu'un  devoir  de  sa  place  et  une  bienséance 
de  son  rang;  car  il  étoit  impossible  de  porter. la 
sobriété  à  un  degré  plus  remarquable  ;  il  ne 
mangeoit  que  des  nourritures  douces ,  de  peu  de 
suc  y  et  en  trèsr-petite  quantité,  et  ne  bu  voit  que 
d'un  vin  blanc  tres-foible  de  couleur*et  de  force. 
On  attribuoit  à  cette  sobriété,  poussée  peut-être 
à  l'excès ,  son  extrême  maigreur.  Tons  les  ecclé- 
siastiques attachés  à  son  service  étoient  admis  à 
sa  table  ;  ce  qui  étoit  alors  regardé  comme  un 
trait  singulier  de  modestie  et  de  bonté  ;  les  éyé- 
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ques  des  ^éges  les  plus  éminças  entretenoient 
ordinairement  une  table  particulière  pour  leurs 
secrétaires  et  pour  leurs  aumôniers  (0.  On  ne 
comptoit  jamais  moins  de  treize  ou  quatorze  per- 
sonnes à  la  table  de  Tarchevéque  de  Cambrai. 
Tout  annonçoit  autour  de  lui  Tordre,  la  noblesse 
et  l'abondance.  Le  manuscrit ,  dont  nous  em- 
pruntons ces  détails  y  et  dont  Tauteur  ne  peut  pas 
être  soupçonné  d*un  excès  de  prévention  poiir 
Fénélon,  rapporte  que  Tarchevêque  de  Cambrai 
laissoit  toujours  à  sa  table  la  liberté  d'un  entre- 
tien aisé  y  doux  et  même  gai.  Fénélon  parloit  à 
son  tour,  et  se  plaisçit  à  faire  parler  tous  ceux 
qui  mangeoient  avec  luif  Tout  ce  qui  Tenviron- 
noit  s'étoit  modelé  sur  son  exemple  «t  sur  ses 
manières  toujours  nobles  et  décentes.  L'auteur 
que  nous  venons  de' citer  observa  avec  un€ 
espèce  d'étonnement  le  ton  habituel  de  lib^erté, 
de  politesse  et  d'égalité  qui  régnoit  dans  l'inté- 
rieur de  cette  maison,  sans  que  les  parens  et  les 
amis  de  Tarclievéque  de.  Cambrai  se  permissent 
jamais  la  plus  foible  démonstration  de  hauteur 
ou  de  supériorité  envers  qui  que  ce  fût  C^).  Ty  ai 
trouvé  en  vérité,  écrit-il,  plus  de  modestie  et  de 
pudeur  qu'ailleurs ,  tant  dans  la  personne  du 
maître,  que  dans  les  neveux  et  autres^ 

B.ÎCP  ne  peut  être  comparé  à  la  politesse  no- 

(*)  Mauuscrils.  —  (*)  Idem, 
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ble,  faoilç  et  naturelle  ^  dont  Tarcbevéque  de 
Cambrai  faisoit  les  honneurs  de  sa  table  et  de  'sa 
maison.  Tout  étranger  qui  y  étoit  admis  étoit  tou- 
jours placé  à  sa  droite,  quel  que  fût  son  titre  et 
son  rang,  surtout  si  c étoit  un  ecclésiastique.  Fé- 
nâon  ne  se  séparoit  jamais  du  fidèle  abbé  de  Chan- 
terac,  qui  étoit  toujours  placé  à  sa  gauche.  A{)rès 
dîner,  on  se  réunissoit  à  sa  grande  chambre  à 
coucher,  qu  il  n  habitoit  jamais,  et  qui  étoit  uni^ 
quement  consacrée; à  la  représentation .  Il  faisoit 
mettre  au-dessus  de  lui  tout  éti*an^r  qu'il  rece- 
voit,  fût-ce  uo  simple  ecclésiastique.  Il  passait 
environ  une  heure  à  $*entretenir  avec  cette  société 
intime,  uniquement  composée  de  parens,  d'amis 
ou  d'ecclésiastiques,  qui  le  chérissoient  comme 
leur  père,  et  le  vénéroient  comme  le  modèle  de 
toutes  les  vertus  qui  honorent  le  «plus  l'humanité. 
Cette  distraction  si  simple  et  si  innocente ,  n'étoît 
pas  même  entièrement  perdue  pour  les  devoirs 
de  son  administration  •  On  mettoit  devapt  Fénélon 
une  petite  table,  et  ses  secrétaires  et  ses  aumô- 
niers lui  présentoient*à  signer  les  différentes  ex- 
péditions qu'il  avoit  ordonnées  ;  ils  recevoient 
en  même  temps  lies  instructions  sur  les  détails 
dont  ils  étoient  chargés.  Il  se  retiroit  ensuite  dans 
son  cabinet ,  où  il  restoit  renfermé  jusqu'à  huk 
heures  et  demie,  lorsque  le  temps  pu  la  saison 


•* 


g6  HISTOIRE    DE    FévÉLOlT, 

ne  lui  permettoit  pas  de  se  promener,  ou  qu'il 
n  étoit  pas  obligé  d'assister  aux  offices  divins ,  aux 
exercices  de  son  séminaire ,  ou  aux  différeus  bu- 
reaux d'administration  qui  étoient  soumis  à  sa 

surveillance. 
Un  peu  avant  neuf  heures ,  on  se  réunissoit 

pour  souper.  Fénélon  ne  se  permettoit  le  soit 

que  Fusage  des  œufs  ou  des  l^umes,  dont  il  ne 

faisoit  même  que  goûter. 

Avant  dix  heures  du  soir,  il  demandoit  si  tous 
ses  gens  étoient  rassemblés  ;  on  les  faisoit  entrer 
dans  sa  grande  chambre,  et  là,  en  leur  présence 
et  en  celle  de  toUte  sa  famille^  et  de  tout  ce  qui 
composoit  sa  maison ,  un  aumônier  lisoit  la  for- 
mule des  prières  du  soir ,  et  le  prélat  donnoit  eu^ 
suite  sa  bénédiction. 

La  seule  distraction  de  Fénélon ,  au  milieu  de 
ses  ti^av^ux,  de  ses  peines,  de  ses  souvenirs,  peut-» 
être  de  ses  i^grets ,  étoit  la  promenade-;  il  ne 
connoissoit  point  d'autre  amusement,  ni  d'autre 
récréation;  c'étoit  le  seul  plaisir  qu'il  promettoit 
à  ceux  de  ses  parens  et  de  'ses  amis  qu'il  invitoit 
à  venir  partager  sa  retraite.  Toutes  ses  lettres 
particulières  expriment  la  satisfaction. si  pure  et 
si  douce  qu'il  éproiivoit  dans  cette  utile  et  inno^ 
cente  distraction  (0.  «  Nous  avons  eu  de  beaux 

(0  Manuscrits. 

»  jours, 
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»  jours,  écrivoit-il  à  Fabbé  de  Beaumont ;  nous 
»  nous  sommes  promenés  ;  mais  vous  n'y.  ëtiez 
91  pas....  Je  fais  des  promenades  toutes  les  fois  que    Aa marquis 

1     .  .  M.'  1  -         de  FénéloD. 

ai  le  temps  et  mes  occupations  me  le  permettent;  (Manager  \ 

»  mais  )e  n'en  fais  aucune  sans  vous  y  désirer 

»  Je  m'amuse  y- je  me  promène ,  je  me  trouve  en 
»  paix  dans  le,  silence  devant  Dieu.  Oh  !  la  bonne 
»  compagnie  !  on  n'est  jamais  seul  avec  lui  ;  on 
»  est  seul  avec  les  hommes  qu'on  ne  vou droit 
»  point  écouter.  Soyons  souvent  ensemble ,  mal- 
.»  gré  la  distance* des  lieux  (0.  Par  le  centre  qui 
»  rapproche  et  qui  unit  toutes  les  lignes,  il  n'y 
»  a  pas  loin  de  Cambrai  à  Barège  ;  ce  qui  est  un 

»  ne  peut  être  distant Je  passe  en  paix  mes 

y  jours  sans  ennui,  et  le  temps  étant  trop  court 
»  pour  Inès  occupations ,  j'aurois  un  plaisir  d'à- 
»  nûtié  qui  me  manque,  si  je  voyois  quelques' 
»  personnes  absiptes  ». 

.  Ce  goût  lui  étoit  comipun  avec  Gicéron ,  qui 
laisse  sijsouvent  transpirer  dans  ses  lettres  le  plai- 
sir qu'il  trouvoit  à  ^ ,  reposer  des  agitations  dfi 
Rome  à  l'aspect  des  beautés  simples  et  touchantes 
de  la  nature;  c'étoit  en  se  promenant  avec  ses 
amis ,  et  en  y  mêlant  d'utiles  entretiens,  qu'il  re- 
trouvoit  ce  calme  et  cette  espèce .  de  fraîcheur 

(s)  Le  marquis  Je  Féoélàn  ëtoit  alors  à.Barége ,  pour  guérir 
des  suites  d'une  blessure  qu'il  avait  re^ie  à  rarmée.  y 

Féhélo».  Tom.  m.  n 
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que  le  sileDce  et  Tair  de  la  icap^pagne  semblent 
apporter  à  Te^prit  et  au,  corps,  souvent  fatigués 
par  les  études  ^sérieuses  et  le  travail  trop  sé- 
dentaire 4u  cabinet.  Fénélofi  pi^é^aitliçi^lf^i^fs,  k 
l'exemple  4e  Gicérop,  de$  suj§{;^  4'entçejLien^ 
i;til^s  et  agréables  à  la  donneur  de  se  retpç^ver 
avec  ses  amis  daqs  §e§  çp^f ses  çl^igpétr^.  Tous 
se;  çQnteinppraix^s  ^t^^e^t.^c  qpe  personne  (0 
I)  ne  possédoit  i^ieux  q^i;  jiui  FIfeure|i^  talent 
3»  d'une  conversation  aisée,  légère,  et  tei^purs 
n  décente  ;  que  sqn  coi}une)rce  ëto^t  epcba^f^ui'  > 
u  et  que  sa  piété  £;LÇ^e ,  ^g^e ,  ii'e$arp^^bpit 
9  jamais,  et  se  faisait  rçs^^çtfr;  q«e  jamais  il  ne 
»  vpuloit  avoir  |)lus  d'esprit  qua  çfinx  h  q»i  il 
3»  parloit  ;  qVil  s^  Dû^ttpit  à  la  pprt^  de  çl^aÇ^P  9 

m  sans  le  feir^  japa^i  sepi;ir  >  ea  sorte  qu  on  ne  pqu- 
«  voit  le  quitter  sans  chercher  à  le  retrouver  » . 

Lorsque  dans  ses  promenadeatf  rencontroit  des 
paysans,  il  s'asseyoit  avec  eux  sur  le  gazpn,  les 
tnterrogeoit,  les  consoloit  Souvent  i)  alleit  les 
visiter  dans  leurs  cabaifes  ;  loFsqu'ils  lui  oSroient 
un  repas  cbampétre,  il  l'aoc^toit  aveo  plaisir, 
et  se  mettoit  à  table  aveo  leur  &mille. 

U  parott  que  la  révolution,  qui  a  dénaturé 
tant  d'idées  morales,  et  fait  méconnoltre  tant  de 
yertus^  n'a  poiat  entièrement  ?fiaçé  les  traces 

(0  Mémoiref  de  M»  dé  Saim-Sinioii. 
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profondes  que  les  vertus  de  Fënëlon  aboient  lais- 
sées dans  le  cœur  des  Flamands*  Des  transports 
de  joie  ont  éclaté  nagu^es  k  Cambrai  ^  a« 
Hiomeist  oik  Ton  a  retrouTé  ises  oe&dres  que  Ton 
crojroit  di^ersées  par  la  tempête  de  la  révolu^ 
tion.  On  doit  accueiUtr  avec  de  jo^es  éloges  Cette 
espèce  >d*expîation^  des  cruels  outrages  faits  à  la 
mémoire  de  tant  de  bienfailieqrs  de  l^lnunanité , 
qui ,  sans  avoir  laissé  un  nom  aussi  «éclatamt  que 
Fénélon  ^  avsnent  des  droits  aussi  slicrés  à  k  re- 
connoissance«t  à  la  piété  publique. 

"  Fénëlon  faisoit  les  visites  de  son  diocèse  avec  xt. 
une  assiduité  que  les  troubles  de  la  guerre  n^out  danHon  d 
jamais  pu  'Suspendre.  Ce  fut  à  sa  réputation  per-  cése. 
sonnelle ,  à  Téclat  de  ses  malheurs,  à  Tadmira- 
tion  de  toute  TEur^dpe  pour  le  lUléma^ue^  et  à 
Fîntérét  qu'inspire  un  gra'&d  liomme  dans  la  dis* 
grâce  y  qu'il  dut  la  liberté  de  parcourir  toutes  lès 
parties  de  son  diocèse  occupées  par  le%  armées 
ennemies.  Les  Anglais ,•  les  Allemands^  les  Hol^ 
landais  rivalisoient  d'estime  et  de  vénération  avec 
les  fiabitans  de  Cambrai  pour  ieur  archevêque^ 
Toutes  les  différences  de  religion  et  de  secte», 
tous  les  sentimens  de  haine  et  die  |alousié  qui 
séparoient  les  nations ,  disparùîssoient  en  sa  pré- 
sence. Il  fut  souvent  obligéMe  tromper  Tempres^ 
sèment  des  armées  ennemies,  nour  échapper  aux 
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honneurs  qu  elles  vouloient  lui  rendre.  H  refusa 
les  escortes  militaires  qaelles  lui  oflfroient  pour 
assurer  le  paisible  exercice  de  ses  fonctions  reli- 
^euses;  et,  sans  autre  cortège  que  quelques  ec* 
désiastiques,  il  traversoit  les  campagnes. désolées 
par  la  guerre.  Son  passage  n*étoit  remarqué  que 
par  les  bienfaits  et  les  consolations  qu'il  appar* 
toit  au  milieu  de  tant  d'infortunes^  et  par  la  sus-- 
pension  des  désordres  et  des  calamités  que  les 
armées  traînent  à  leur  suite.  Les  p'euples  respi* 
roient  au  moins  en  paix  pendant  ces  intervalles 
trop  courts ,  et  les  visites  pastorales  de  Fénélon 
pouvoienl  être  appelées  la  trèue  de  Dieu. 

ICI!..  .Fénélon  prêclioit  régulièrement  les. carêmes 

FénéloiL  ^^^^  quelques-unes  des  églises  de  sa  ville;  et^  à 
certains  joui^.  solennels ^  dans  son  église  cathé- 
drale* Les  sermons  d  une  année  ne  revenoient  ja-* 
mais  dans  les  suivantes.  Il.donnoit  aux  mêmes 
sujets  une  forme  nouvelle ^  sans  avoir  jamais  be- 
soin de  se  copier.  Il  n*y  avoit  pas.  une  des  pa- 
roisses des  villes  et  des  campagnes .  qu  il  ;  p'eût 
visitée  y  et  oh  il  n'eût  accompagné  sa, visite,  d'une 
instruction  pour  le  peuple. 

^^'  Il  a  expose  y  dans  ses  Dialogues  ,sur  VElO" 

PriBcipesde  _  ^        ^ 

Fénélon  sur  quenoe  de  la  Cnoire^  lidée  qu  il  s  était  faite  du 

Péloqucnce    ^inistèi^  de  la  parole  évangéUque^  et  il  l'a  jus- 

tifiée  par  les  considérations  les  plus  plausible;. 
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Quelque  i)pinioii  que  Von  adopte  sur  ce*  sujets 
il  est  au*  moins  bien  certain  qu'il  n-a  fait  qu'ezr 
primer  un  sentiment  dont  il  étoit  convaincu,  et 
auquel  il  s'est  conformé  toute  sa  vie. 

Fénélon  pensoit  que  les  prédicateurs  ne  doir 
Vent  point  composer  des  discours  qui  aient  be- 
soin d*étre  appris  et  débités  par  cœur.  «  Consi- 
9»  dérezy  dit-il  (0^  tous  les  avantages  qu'apporte 
»  dans  la  tribune  sacrée  un  homme  qui  n'ap*> 
»  prend  point  par  cœur.  Il  se  possède ,  il  parle 
a>  naturellement/  il  ne  parle  point  en  déclama*- 
»  teur^  les  choses  coulent  de  source^  ses.expresr 
»  sions  (  si  son  naturel  est  riche  pour  Télor- 
»  quence)  sont  vives  et  pleines  de  mouvement. 
T»  La  chaleur  même  qui  l'anime,  lui  fait  trouver 
»  des  expressions  et  des  %ures  qu'il  n'aiiroit  pu 
»  préparer  dans  son  ^tude.  L'action  ajoute  une 
»  nouvelle  vivacité  à  la  parole;  ce  qu'o.n  trouve 
»  dans  la  chaleur  de  l'action,  est  autrement  sea- 
»  sible  et  naturel;  il  a  un  air  négligé  et  ne  sent 
»  point  l'art.  Ajoutez  qu'un  orateur  habile  et 
»  expérimenté  proportionne  les  choses  à  rjm* 
»  pression  qu'il  voit  qu'elles  font  sur  l'auditeui:; 
»  4sar  il  voit  fort  bien  ce  qui  entre  et  ce  qui 
»  n'entre  pas  dans  l'esprit, ^ce  qui  attire  l'attea* 
»  tion,  ce  qui  touche  le  cœur,  ce  qui  ne  faijt 

(0  Dialogues  fui^réloqiieiioe^de  la  chaire. 
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^  point  ces  efiets.  Il  reprend  les  mêmes  choses 
)»  d^iuie .  auftpe  manière;  *  il  les  revêt  d'images  et 
»  de  coiApapaiscin&plii&  sensibles  y  onsbien  il  re* 
»  monte  aux  pHneîpes  d*oà  dépendent  les  vé- 
i>  rites  qù^il  veut  persuader  ;  on  bt^  il  tâche  de 
i^  guérir  lès,  pasâons  qui  empéchttol  ces  vérité 
1^  ék  fiiire  irapressionv  Toilà  lé  véritable  art  d'ins^ 
»  truire  et  de  persuader;  sans  ce&  moyens,  on 
»  ne  fait  que  des  déelamations  vagues  et  in&nC'- 
»  tueuses.  Yojeti  combien  Forateur  qui  ne  parle 
»  que  par  ctBUt<  est  loin»  de  ce  but.  Représentez- 
»  vous  un  homme  qui  n'oseroit  dire  que  sa  leçon; 
D  tout  est  nécessairement  compassé  dansson  style. 
»  On  peut  dire  de  lui  ce>  qn  on  d»oit  d'Isocrate  : 
^  Sa  composition  est  meilleure  à-  être  lue  qu'à 
»  être  prononcée.  D'ailleurs,  quoi  qu'il)  fasse, 
»  ses  inflexions  de  voix  sont  uniformes^  et  tou- 
»  fours  un  peu  forcées.  Ce  n'est  point  un  homme 
»  qui  parle ,  c'est  un  orateur  qui  récite ,  ou  qui 
»  déclame;  son  action  est  contrainteF;  ses  jreux, 
»  trop  arrêtés,  marquent  que  sa  mémoire  tra- 
»  vaille,  etf  il'ne  peut  s- abandonner  à  un  mouve- 
»  ment  extraordinaire,  sans  se  mettre  en  dan- 
V  ger  de  perdre  le  fil  de  son  dtsèonrs^  L'auditenr, 
»  voyant  l'art  si  à  découvert,  bien  loin  d^ètre 
»  saisi  et  transporté  hors  de  lui-même,  observe 
»  froidement  tout  l'artifice  du  discours  »* 
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.  Fénëlon  ramène  à  cette  occasion  (>}  un  pas- 
sage de  saifat  Augustin ,  qni  dit  :  «  Que  les  pré^ 
»  dieatèwrs  doii^ent  parler  âtune  martihrê  ètvùoré 
>y  plus  àlaire  et  plus  àemiblé  ftië  les  autres, 
»  paràè  ^ue  la  coutufnb  ei  la  Btefiséàncè  ne  per* 
»  niettampàÈs  de  léé  ^tÈëfrbgér,  ils  âûipeni  cràin- 
W  ik'è  de  ne  se  propùfUohnèr  pas  assez  h  leurs 
»  éudUeurs;  c'est  pouhjtici,  àjoitte  saint  Au* 
»  gustin,  ceux  qid  apprennent  leurs  sermon^  mât 
»  à  Mai,  et  ^  hé  peuvent  répéter  et  échtircir 
»  une  vérité  jéH^tf  à  dé  fuHs  fémàrquehiqu*ùntà 
»  comprise,  se  prif^emd^MgraAd  fruit.  Où  doit 
»  Toir  pàr4à^'  observé- Férfëlon ,  qùé  saint  Au- 
»  gééSâéè  coiWéntèSt  de  ^k^épaft^erfes  choiies  <kns 
)i  sorr  esprit!  y  sbxïè  Héitré  dénis  sa  ihémoire  toutes 
»  fes  fïérolcs'dé  «eS  serMbns  ». 

Ma£^  té  passage  de  saint  An^stiii  indique 
également  ijné,  du  téntps  même  dé  ce  Père^  un 
grand  nOihbre  de  pirédîcateut^s  com^ôsoient  et 
i^eîtoii^f  par  éœui^  leurs  sermons. 

Féiïélon  coùVenoftijpie,  prfui^  ^nVoîr  exercer 
sevec  ^itcôè^'Ie  miiiistière  de  la  parole ,  sans  le 
secotft'S  dé  la  AévAtAté  et  tf  une  cohij^bsition  pré-  y 
pàrëé'  (^)  y  tt  3  Mbit  une  mi^ditàtifon  sérïeusé  dés    V 
»  premiers  principes^  uhe  connoissauce  étendue 
»  des  liiœurSy  la  lecture  de  Fantiqùitë,  dé  la 

CO  Dialogues  sur  r éloquence  de  la  ohaire.  —  {*)  Ilid. 
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»  force  de  raisonnement  et  d*action«;.....JM[ais, 
»  ajoutoit-il ,  quand  même  ces  qualités  ne  se 
»  trouveroient  pas  éminemment  dans  un  homine^ 
»  il  ne  laisserait  pas  de  faire  de  bons  diseours, 
»  pourvu  qu'il  ait  de  la  solidité  d^esprit^  un 
»  fonds  raisonnable  de  science  ^  et  quelque  Ëici-^ 
V  lité  de  parler.  Dans  cette  méthode  ^  comme 
»  dans  l'autre  ^  il  y  auroit  divers  degrés  'd'ora- 
»  teurs  9n 

Il  n  étoit  pas  moins  opposé  aux  divisions  et 
sous-divisions  généralement  adoptées  daqs  les 
sermons.  U  prétendoit  (0  «  que  ces  divisions  n^y 
»  introduisent  qu'un  ordre  apparent;  qu'elles 
»  dessèchent  et  géneiit  le  discours;  quelles  lie 
»  coupent  en  deux  ou  trois  parties,  qui  interrom- 
»  pent  l'action  de  Torateur  et  l'effet  qu'elle  doit 
»  produire  ;  qu  elles  forment  ordinairement  deux 
T»  ou  trois  discours  différens ,  qui  ne  sont  unis 
n  que  par  une  liaison  arbitraire  »^  Il  rapporte  à 
ce  sujet ,  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise  ne  s'étoient 
»  point  astreints  à  cette  méthode  ;  que  saint 
»  Bernard  >  le  dernier  d'entreux,  marque  sou^ 
».  vent  des  divisions ,  mais  qu'il  ne  les  suit  point, 
»  et  qu'il  ne  partage  pas  ses  sermons  y  que .  les 
»  prédications  ont  été  encore  long-temps  après 
9  ssms  être  divisées,  et  que  c'est  unç  invention 

U)  Di^lQgue^  sur  Féloiqaeiice  de  la  chaire. 
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»  très-mo  derne ,  qui  no  us  vient  de  la  çcolastique  »  • 
ï<*énélon  auroit  désiré  que  les  prédicateurs  s*at- 
tachassent  davantage  à  instruire  les  peuples  de 
rhistoire  de  la  religion  (0.  c<  Dans  la  religion, 
»  disoit-îl;  tout  est  tradition /  tout  est  histoire, 
»  tout  est  antiquité.  La  plupart  des  prédicateurs 
»  n^instruiseih;  pas  assez,  et  ne  prouvent  que  foi- 

»  blement,  faute  de  remonter  à  ces  sources 

»  On  parle  tous  les  jours  au  peuple ,  de  l'Ecri* 
»  ture,  de  l'Eglise,  des  deux  lois,  du  sacerdoce 
»  de  Moïse,  d'Aaron,  de  Melchisédech,  des  pro- 
»  phéties,  des  apôtres,  et  on  ne  se  met  point  en 
Il  peine  de  lui  apprendre  ce  que  signifient  toutes 
»  ces  choses ,  et  ce  qu'ont  fait  ce9f>ersonnes-là,  On 
»  suivroit  vingt  ans  bien  des  prédicateurs,  saps 
3»  apprendre  la  religion  comme  on  doit  la  savoir  »« 
Il  auroit  voulu  «  qu'un  prédicateur  expliquât 
a>  assidûment  et  de  suite,  au  peuple,  outre  le  dé- 
»  tail  de  FEvangile  et  wdes  mystères ,  l'origine  et 
9»  l'institution  des  sacremens.,  les  traditions,  les 
»  disciplines,  l'office  et  les  cérémonies  de  FBglise. 
>»  Par  -  là ,'  on  prémuniroit  les  fidèles  contre  les 
3)  objections  des  hérétiques  ;  on  les  mettroit  en 
3»  état  .de  rendre  raison  de  leur  foi,  et  de  toucher 
9  même  ceux  d'entre  les  hérétiques  qui  ne  sont 
»  point  opiniâtres.  Toutes  ces  instructions  afier- 

(0  Pialpipies  sur  Fëloqaeiice  de  la  clutire. 
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»  miroient  là  foi ,  donneroient  une  haute  idée  de 
»  la  religion  y  et  feroient  cpie  le  peujde  profite- 
»  roit  pour  son  édification  de  tout  ce  qu'il  voit 
»  dans  TEglisci;  au  lien  qu'avec  l'iiistruetion  su* 
»  pérficielle  qti^on  hà  'docine^  il  n^  comprend 
1»  presque  tien  de  tout  ce  qu^il  voit^  et  il  n'a 
i>^  même  qu'une  idée  très-confose  dé  ce  qu'il  en* 
»  tehd  dire  au  prédicateur  «...  On  leur  donne  dai>s 
»  l'enfance  un  petit  catéciiisine  sed(0,  et  qu'ils 
»  appreûneiit  par  cœur  sans  en  comprendre  le 
»•  sens  ;  après  quoi  fls  n*ont  phis ,  pour  instruc- 
»  tion^  que  dés  sênndus  vagues  et  détackéâ  ». 

Fénélon  fait  des  observations  égidement  cu- 
rieuses sur  l'usage  assea  tAoàerne  de  fonder  tout 
un  sermon  sur  un  te^cte  isolé  (^).  «  Get  usage  vient 
3»  de  ce  que  les  pasteurs  ne  parloient  jamais  au  ' 
»  trefois  au  peuple  de  leur  propre  fonds  ;  ils  ne 
»  &isoiént  qil'eitpliq«ier  lès>  paroles  du  texte  de 
3»  rEcritupe%  Insensibleniéilt  on  a  pris  la  cou- 
»  tume  de  né  plus  suivre  toutes  les  paroles  de 
»  l-Evangile  ;  on  n'en  explique  plus  qu'un  seul 
»  endroit  y  qu'o&  nomme  le  te^e  Aw  sermon.  Si 

(0  Cétoît  ce  cféfefutd'înfttfuctîotf  stcffirante  potir  le  plus  grand 
ai9Ml»r<E>  des  fidâes,cfui  aVciffrài^pé  de  bonne  heure  Bosiaet  et 
Féaâoof  et  ce  fiit  À  lear  IwQicitatîoii  que  Fabbé  Fleiuy  com- 
posa son  Catéchisme  historique,  qai  a  si  parfaitement  rempli 
toates  leurs  yuts. 

(*)  Dialomes  sur  Féîo^ettce  délèt  chaire. 
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V  on  ne  fail  pa»  une  expUcation  «cacte  ée  toutes 
»  les  parties  de  rEvangiley  il  faut  au  moins  en 
^  choisir  tes  paroles  (pu  contiennent  les  vérités 
yy  les  plufi^  itnportante»  et  les  plus,  proportionnées 
3>  au  besoin  du  peuple;  mais  îl  arrrws  souvent 
3^  qu*»n  prédieatecir  tire  Hbu  teite  tous  les  ser-' 
»  mens  qu'il  kii  pkt^  ;  il  détourne  insensiblement 
»  la  manière  pour  ajuster  son  texte  avee  le  ser- 
»  mon '^u  il  a  besoin  de  débiter  »« 

Il  aviroît^ voulu  <i)  ce  que  le  prédicateur^  quel 
»  quil  fût  y  ftt  ses  sermons  de  manière  qu'ils  ne 
»  fussent  point  fort  «pénibles ,  et  qu'ainsi  il  pût 
»  prêcher  souvent;  (}u'en  conséquence  les  ser* 
»  mons  devroient  être  courts,  afin  que  le  prédi* 
9  cateur  pût,  sons  s'incommoder  et  sans  lasser  le 
\  »  peuplé  y  prêcher  tous  les  dimanches  après  FE- 

»  van^e.  Il  rappelle  l'exemple  de  ces  anciens 
»  évéqoes,  qui  étoient  fort  âgés^et  chargés  de  tant 
39  de  travaux^,  et  qui  ne  fiaisoient  pas  autant  de 
»  cérémonie  que  nos  prédicateurs  pour  parler  au 
»  peuple  au  milieu  dé  la  messe,,  qu'ils  disoient 
»  eux-mjêmes:  solennellement  tous  les  dimanches. 
Ht  tt.  pârc^  regretter  quton  ait  changé  l'ancien 
»  usage  de  l'Eglise  qui  plaçfoit  le  sermon' à  l'office 
»  du  matin,  immédiatement  après  l'Evangile;  au 
»  liçu,  ajoute-1>-iL  assez;  naïvement,,  çue  le  som* 

(')  Dialogues  sur  réloipieiice  de  la  chaire. 
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»  meïl  surprend  Quelquefois  aux  sermons  de  îtt- 
»  près-midi  (■}  a. 

Lorsque  F^d^od  semble  ainsi  regrettA*  quel- 
ques anâens  usages,  auxquels  on  eu  a  fait  succéder 
d'autres  qui  lai  paroissoient  moins  utiles,  il  est 
bien  éloigné  de  donner  son  opinion  comme  une 
uitorité  ;  il  par  oit  même  craindre  qu'on  ne  veuille 
traduire  de  sîmjdes  l'éflexions  .comme  une  cen- 

(<)  Fénéloii  rapporte  tjttU  s'eacloniiit  nu  e  fou  ■  Tim  de  ces 
mtmoaa  de  l'^irët-oiidi ,  et  qu'il  (dt  fëvùllé  brntqaemeiit  par 
la  TéhéineBce  avec  laquelle  le  prédicateur  éleva  UHK-à-coup  la 
voix.  Il  cTDt  d'abord  qne  c'élott  pour  faire  entendre  avec  ploi 
d'atlention  le  morceaQ  le  plot  éloquent  de  son  diacoûrj,  point 
du  tODt,  c'étoit  ponr  avertir  limplement  te»  auditenn  qne  le 
dimancbe  «oivant  il  précbeioit  nir  h  pëoitenca.  ■  Cet  avertiue- 
a  in«nt  fait  avec  tant  de  /racu ,  nt'aoroit  fait  rire ,  dit  FénéloD , 

>  si  le  respect  du  Jien  et  da  Faction  ne  m'efkt  retenn  >. 

(  Diahgaes  tur  l'/lotjuence  de  la  chaire,  ) 
Fénéton  étoît  apparemment  nn  peu  sujet  à  s'endormir  anz 
aenncnt  de  raprés-midi.  H  racontoit  aa  marécbal  de  Hanbonrg 
(  Jean7Rector  Dufar),  qui  se  trouiQit  k  Cambrai  pendant  la 
goerre  de  b  succession,  qa  il  fat  nna  fois  apostropbé  en.  chaire , 
danslacbapelledeTarsailIes,  en  présence  du  Roi  et  de  toute  la 
Conr,parlepé(eSérapbin,  capucin,  prédicateur  célèbre  à  cette 
époque,  par  la  simplicité  et  l'onction  évangéliqne  ^a'il  tnettoit 
daas  se*  fermons.  L'abbé  ée  Fénélon  dsrmoit  :  le  père  Séra- 
pliin  s'interrom^iit ,  et  dit  à  baute  voix  :  «  Béveillez  cet  abbé 

>  qni  dort ,  et  qui  D'est  peut-être  an  sermon  qae  pour  faire  sa 
»  cooran  Roi  ».  Louis  XIV,  toute  la  Cour,  et  Fénéloii  lui-même 
De  parent  qa«  lire  de  Fapostropbe  nn  peu  Jntisqae  da  boi^  reli- 
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sure,  u  Ce  n*est  pas  à  nous^  dit-il,  à  régler  la 
»  discipline  ;  chaque  temps  a  ses  coutumes  selon 
>i  les  conjonctures  :  respectons  toutes  les  tolé- 
»  rances  de  FEglise;  et,  sans  aucun  esprit  de 
»  critique  y  formons ,  selon  notre  idée^  un  vrai 
»  prédicateur  »« 

N'oublions  pas  nous  -  mêmes  que  lorsque  Fé« 
nélon  exposoit  ainsi  ses  idées*  sur  l'éloquence  de 
la  chaire ,  il  ne  faisoit  que  se  rendre  comjSte  à 
lui-même  de  ses  propres  sentimens  sur  Tobjet  que 
s*étoit  proposé  l'Eglise  par  le  ministère  de  la  pa-» 
rôle  évangélique,  et  sur  la  méthode  la  plus  propre 
à  recueillir  tous  les  fruits  qu'elle  avoit  droit  d'en 
attendre.  Il  n'avoit  point  écrit  ces  Dialogues  pour 
le  public  y  et  y  quoiqu'il  les  eût  composés  dans  sa 
jeunesse  y  on  ne  les  a  imprimés  qu'après  sa  mort. 
Qn  ne  peut  donc  lui  supposer  l'intention  d'avoir 
voulu  critiquer  les  abus  qu'il  croyoit  apercevoir 
dans  la  méthode  de  quelques  prédicateurs,  ni  la 
frivole  prétention  de  produire  un  système  nou- 
veau et  singulier;  il  ne  faisoit  qu'exprimer  ce  qu'il 
pensoit  et  ce  qu'il  sentoit;  il  étojt  si  convaincu 
qu'un  prédicateur  devoit  '^  borner  à  méditer 
profondément  son  sujet,  sans  s'astreindre  à  la 
composition  d'un  discours  écrit  et  récité  de  mé- 
moire, qu'il  s'est  conformé  toute  sa  vie  aux: 
maximes  qu'il  s'étoit  faites  sur  l'éloquence  de  la 
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cbaire,  et  qull  a  étaUieâ  dans  ses  Diaïoguesi 

Maniucrits  ^^^^  avons  les  manuscrits  ongînaux  tf  an  très* 

originaux      grand  nOmbre  de  ses  sermons,  ou  platét  des  plans 

deFénék»^  de  ses  sermons  ;  car  il  ne  faisoit  que  'jeter  sur  le 

papier  les  traits  principaux  ;  ces  traits  sont  même 

indiqués  avec  une  telle  rapidité ,  que  la  plupart 

des  mots  ^j  troui^eot  écrits  par  abréviation  ;  ce 

ii*étoient  point  des  appuis  qu'il  plaçoit  pour  assu* 

rer  la  marche  de  «on  discouiis,  c*étoient  plutôt 

des  barrières  qu'il  o^pposoit  à  son  létonnante  &ci* 

lité  :  il  parpissoit  craindre  de  s  abandonner  à  la 

fécondité  de  son  imagination ,  qui  lui  ofiroit  une 

trop  grande  abondance  d'idées  (0. 

Le  peu  dé  sermons  qu'on  a  imprimés  de  Fé* 
nélon  ne  sont  que  .des  discours  assez  rapidement 
écrits  y  qu'il  avoit  composés  dans  sa  jeunesse  pour 
quelques  circonstances  particulières,  et  non  pas 
de  véritables  sermons. 
XV.  Le  seul'sermon  que  Fénélon  ait  cru  devoir  comr 

Discoursde  ^     *^       ,.      t        i  ^*i.-    j  j- 

Fénélon   au  po^eT pat  écrit,  et  selon  la  méthode  ordmaire^ 
sacre  de  l'é-  est  le  discours  qu'il  prononça  le  i.»  mai  1707  , 

>  lecteur  de 

Cologne.       pour  le  sacre  df|  Joseph-*Clément  de  Bavière,  élec- 

(0  Nous  ayons  fourni  à  Testimable  éditeur  des  Sermons  choi' 
sU  de  Fénélon^  imprimés  en  i8o3  par  la  Société  typograplii- 
qut,  le  plan  d!*un  de  ces  sermons;  On  Vj  trouvera  imprimé  avec 
k  pins  parfaite  exactitiKle,  sur  un  plan  figuré  conforme  au  me- 
Ausqrit  origiuaL 
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teur  de  Cologne  (0»  Il  crut  devoir  cette  espèce 
de  foroie  respectaeitôe  au  rang  d*iui  prince  qui 
avoit  vivement  désiré  de  recevoii*  ronction  ^pîs« 
copale  de  ses  mains^  et  à  la  présence  de  l'électeur 
de  Bavière  son  frère  (^).  Ce  sermon  étoit  ua  dis-* 
eour^  d'appfireil  pour  une  grande  cérémonie^  et 
non  pas  un  objet  d'instruction  pour  les  simples 
fidèles  ;  mais  il  suffit  p^ur  permettre  de  penser 
que  Fénéloa  auroit  pu  monter  à  la  suite  de  Bost 
suet  et  de  Bourdalo^e  dans  la  tribune  sacrée^  s'il 
n  eût  pas  préféré  à  la  gloire  de  l'éloquence  le 
mérite  d'instruire  ^  avec  simplicité ,  les  fidèles  cour 
fiés  à  sa  charité  pastoi^ale.  «  La  première  pal^tie 
»  du  discours  pour  le  sacre  de  l'électeur  de  Co*^ 
•>  logne  est  écrite  avec  l'énergie  et  l'élévation  de 
»  Bossuet;  la  seconde  suppose  une  sensibilité  qui 
tt  n'appartient  qu'à  Fénélon  (^)  »•  Q*e$t  le  juge- 
ment qu'en  a  porté  M.  le  cardinal  Maury }  et  ut| 
tel  témoignage  y  rendu  à  Féniâon  par  un  admi-^ 
rateur  éclairé  de  Bossuet,  et  par  un  des  orateurs 
de  notre  siècle ,  qui  a  offert  les  meilleurs  pré? 

(0  Joseph-Clément  de  Bavière,  électeur  de  Cologne,  évéqne 
de  liège,  de  Ratisbonne  etd*Hildesheiin,  mort  le  la  noyem* 
bre  1733. 

(»)  MaatiwilwanlÇmnwinfll,  «éle  M  pjia  4^»  4Ieptear  de 
Bayiére  depuis  1679,  mort  le  a6  février  1726^  ^4  4^  ^4  ^9- 

C^)  Notice  de  M.  le  eardinal  Mwiry  su  IWaéloa» 
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ceptes  et  les  plus  beaux  moelles  d'ëloqûeiice  ^ 
peut  bien  balancer  Topinion  de  ceux  qui  pensent 
qu'il  n'étoit  pas  donné  à  Fënélon  d'être  orateur. 
Fénélon  n'a  pas  laissé,  il  est  vrai,  la  réputation 
d'un  orateur^  dans  ]e  sens  qu'on  attache  commu-» 
nément  à  cette  expression.  On  a  vu  que  ses  prin- 
cipes sur  Yéloquence  de  la  chaire  semblpient 
même  lui  interdire  ces  grands  mouvemens  ora- 
toires (0  «  qui  forcent  les  esprits ,  entraînent  les 
»  cœurs,  et  ne  permettent  que  l'admiration  et 
»  le  silence*».  L'étonnante  facilité  avec  laquelle 
il  parloit  et  il  écrivoit ,  se  seroit  soumise  avec 
peine  à  cette  laborieuse  composition  qu'exige 
l'ambition  de  revêtir  d'images  éclatsChtes  des  pen- 
sées fortes  et  sublimes.  Il  est  même  assez  remar- 
quable que  l'homme  de  son  siècle ,  qui  a  passé 
pour  avoir  le  plus  d! esprit  W ,  n'a  jamais  voulu 
faire  parler  son  esprit;  c'étoit  toujours  son  ame 

qui  parloit  à  l'ame  de  ses  lecteurs  ou  de  ses  au- 

♦ 

diteurs.  C'est  probablement  par  cette  raison  que 
son  style  a  toujours  la  même  couleur  dans  ses 
sermons,  dans  ses  lettres  et  dans  tous  ses  écrits» 
Son  accent  et  son  langage  sont  toujours  l'expres- 
sion du  sentiment  ;  et  lorsque,  dans  une  ame  ver- 

(0  Eloge  de  Bossuei  par  Fabbé  de  Choisi ,  devant  FAcadémie 
française,  en  1704. 
(>)  G'e^t  Boflsoet  lui-même  qui  Fa  fait  entendre. 

tueuse , 
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tueuse  f  le  sentiment  n'est  point  exalté  par  la  pas* 
sion^  son  expression  est  toujours  calme  ^  douce  et 
pure  comme  la  vertu. 

Il  falloit  que  ce  caractère  particulier  de  Féné* 
Ion  f&t  bien  remarquable  et  bien  remarqué  par 
ses  contemporains  ^  puisque  ce  fut  le  trait  princi- 
pal sous  lequel  La  Bruyère  le  montra  à  la  France 
et  à  son  siècle  ^  avant  même  que  Fénélon  fût  de- 
venu si  célèbre  par  ses  controverses  avec  Bossuet, 
et  par  la  gloire  et  les  malheurs  que  Télémaque 
fit  rejaillir  sur  lui. 

<c  On  sent,  disoit  La  Bruyère  (0,  la  force  et 
»  l'ascendant  de  ce  rare  esprit ,  soit  çuil  prêche 
»  de  génie  et  sans  préparation,  soit  qu*il  prononce 
»  un  discours  étudié  et  oratoire ,  soit  qu'il  ex- 
»  plique  ses  pensées  dans  la  conversation.  Tba- 
y>  jours  maître  de  ï oreille  et  du  cœur  de  ceux 
n  çui  V écoutent,  il  ne  leur  permet  pas  d^ entier 
»  ni  tant  d'élévation,  ni  tant  de  facilité,  de  déli- 
»  catesse,  de  politesse  :  on  est  assez  heureux  de 
»  V entendre  ».  ♦♦ 

Fénélon  ne  présentoit  jamais  aux  hommes  les 
maximes  de  la  religion  et  de  la  vertu  comme  des 
devoirs  à  remplir,  mais  comme  des  moyens  de  bon- 
heur pour  eux-mêmes ,  et  leur  bonheur  comme 

K^)  Discours  de  La  Bruyère  à  FÂcad.  franc.  (  i5  juin  iGgS.  ) 

Fénélon.  Tome  m.  8 
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»  simplicité  !  O  noms  consacrés  par  l'amour  et  par 
»  les  respects  de  tous  ceux  qui  chérissent  Tbon- 
)>  neur  des  lettres  !  restaurateurs  des  arts ,  pères 
»  de  Téloquence,  lumières  de  Fesprit  humain, 
»  que  n'ai- je  un  rayon  du  génie  qui  échaufia  vos 
»  profonds  discours,  pour  vous  expliquer  digne- 
3»  ment  et  marquer  tous  les  traits  qui  vous  ont 
»  été  propres  !  Si  l'on  pouuoit  mêler  des  talens  si 
»  dit^ers^  peut-être  qu'on  voudroit  penser  comme 
«  Pascal^  écrire  comme  Bossuet,  parler  comme 
»  Fénélon;  mais,  parce  que  la  différence  de  leur 
»  $^le  venoitde  la  différence  de  leurs  pensées  et 
n  dç  leur  manière  de  sentir  les  choses  j  ifs  per^ 
»  droient  beaucoup  tous  les  trois  si  l'on  vouloit 
«  rendre  les  pensées  de  l'un  par  les  expressions 
»  de  l'autre»  On  ne  souhaite  point  cela  en  les  li^ 
»  sont,  car  chacun  d'eux  s'exprime  dans  les 
»  termes  des  plus  assortis  au  caracAre  de  ses  sen- 
»  timens  et  de  ses  idées;  ce  qui  est  la  véritable 
»  marque  du  génie.  Ceux  qui  n'ont  que  de  Tes- 
»»  prit  empruntent  successivement  toute  sorte  de 
»  tours  et  d'expressions;  ils  n'ont  pas  un  caractère 
^>  distiadtif  ». 
J^}^'-        '■'■  Oa  pe«t  sans  doute  av-oir  une  opinion  diiSe- 
sur  les  prin-  rente  de  celle  de  Fénélon  sur  Féloquence  de  la 
niion  ^  our  chaire  ;  on  peut  élever  des  objections  très-raison- 
réloquence    nables  sur  les  difficultés  que  présente  la  méthode 

de  la  chaire. 
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si  simple  et  si  facile  en  apparence ,  qu'il  propose 
dans  ses  Dialogues* 

La  plus  forte  de  ces  objections  sera  toujours  la 
réunion  si  rare  de  talens^  de  facilite,  de  connois* 
sauces  et  même  de  vertus ,  qu'exigeroit  cette  dis- 
position habituelle  à  manier  la  patble  sur  toutes 
sortes  de  sujets ,  avec  assez  de  force,  d'attraits  et 
d'onction ,  pour  prom^er,  peindre  et  toucher  :  car 
tel  doit  être  le  but  de  l'orateur ,  selon  Fénélon 
lui-même  (0. 

G'ëtoit  un  beau  spectacle,  et  rien  ne  donne 
peut-être  une  plus  magnifique  idée  dé  la  religion, 
que  de  voir  le  précepteur  des  enfans  des  rois, 
l'auteur  de  Télémaque,  celui  dont  l'esprit ,  la 
grâce,  la  fio^ce  et  insinuante  éloquence  avoit 
charmé  la  Cour  de  Louis  XIY  ;  celui  qni  avoit 
étonné  et  souvent  embarrassé  Bossuet  par  la  fé- 
condité et  la  subtilité  de  son  génie  ;  cet  arche- 
vêque de  Cambrai ,  dont  le  nom  étoit  en  vénéra- 
tion dans  toute  l'Europe;  Fénélon,  en  un  mot, 
monter  dans  la  chaire  d'un  temple  rustique  pour 
prêcher  à  des  villageois  de  Flandre,  dans  un  lan- 
gage approprié  à  la  simplicité  de  leurs  mœurs  et 
à  la  foiblesse  de  leur  intelligence ,  et  endescendre 
pour  expliquer  ensuite  le  catéchisme  à  leurs  en- 
fans. 

(0  Voyez,  au  sujet  de  cette  opinion  de  Fênclon,  les  Pièces 
Jufttficatit^es  du  livre  quatrième,  n.°  II. 
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Fénélon  a  montré,  par  tous  les  écrits  qui  nous 
sont  restés  de  lui,  qu  il  avoit  assez  d*éclat  dans 
Timagination  y  d'instruction  dans  l'esprit,  de  sen- 
sibilité dans  l'ame,  de  richesse  et  de  facilité  dans 
l'expression  pour  être  orateur.  Nous  ne  disons 
pas  qu'il  se  fût  jamais  élevé  jusqu'à  la  hauteur 
de  Bossuet  :  il  n'y  a  eu  qu'un  Bossùet  :  mais  on 
voit,  dans  ces  mêmes  Dialogues  sur  VEloquenàe 
de  la  chairey  où  il  se  montre  si  sévère  contre  l'é- 
loquence ,  combien  il  étoit  pénétré  du  langage 
de  l'Ecriture ,  de  ce  livre  qui  est  la  source  et  l'ins- 
piration de  toute  éloquence. 

«  L'Ecriture,  dit  Fénélon  (0,  surpasse  en  naï- 
»  veté,  en  vivacité,  en  grandeur,  tous  les  écri- 
»  vains  de  Rome  et  de  la  Grèce.  Jamais  Homère 
»  même  n'a  approché  de  la  sublimité  de  Moïse 
»  dans  ses  cantiques,  particulièrement  le  dernier, 
»  que  tous  les  enfans  des  .Israélites  dévoient  ap- 
»  prendre  par  cœur.  Jamais  nulle  ode  grecque 
»  ou  latine  n'a  pu  atteindre  à  la  hauteur  des 
j)  psaumes;  par  exemple,  celui  qui  commence 
»  ainsi  :  Le  Dieu  des  dieux j  le  Seigneur  a  parlée 
»  et  il  a  appelé  la  terre,  surpasse  toute  imagina- 
»  tion  humaine.  Jamais  Homère  ni  aucun  autre 
»•  poète  n'a  égalé  Isaïe  peignant  la  majesté  de  Dieu, 
»  aux  yeux   duquel  les  rojaumes  ne  sont  qu'un 

(i)  Dialogues  sur  FEIoqueiicjc. 
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»  grain  de  poussière  ;  l'unii^ersj  qu'une  tente  qu'on 
}>  dresse- aujourd'hui  et  qu'on  enlèi^e  demain,  Tan- 
»  tôt  ce  prophète  a  toute  la  douceur  et  toute  la 
^  tendresse  d'une  éclogue ,  dans  les  riantes  pein- 
»  tures  qu'il  fait  de  la  paix  ;  tantôt  il  s'élève  jusqu'à 
»  laisser  tout  au-dessous  de  lui.  Mais  qu'y  a-t-il, 
»  dans  l'antiquité  profane,  de  cooxparable  au  ten* 
»  dre  Jéréniie ,  déplorant  les  maux  de  son  peuple; 
3»  ou  à  Nalium,  voyant  de  loin,  en  esprit,  tomber 
»  la  superbe Ninive  sous  les  efforts  d'une  armée  in- 
»  nombrable.  On  croit  voir  cette  armée  ^  on  croit 
»  entendre  le  bruit  des  armes  et  des  chariots;  tout 
»  est  dépeint  d'une  manière  vive  qui  saisit  l'imagi* 
>i  nation;  il  laisse  Homère  loin  derrière  lui.  Lisez 
»  encore  Daniel,  dénonçant  à  Balthazar  la  ven- 
»  geance  de  Dieu  toute  prête  à  fondre  sur  lui ,  et 
»  cherchez,  dans  les  plus  sublimes  originaux  de 
D  l'antiquité,  quelque  chose  qu'on  puisse  leur 
1»  comparer.  Au  reste,  tout  se  soutient  dans  l'E^ 
n  criture  ;  tout  y  garde  le  caractère  qu'il  doit 
»  avoir,  Thistoire,  le  détail  des  lois,  les  desprip- 
»  tions ,  les  endroits  véhémens ,  les  mystères , 
»  les  discours  de  morale;  enfin,  il  y  a  autant  de 
»  différence  entre  les  poètes  profanes  et  les  pro- 
»  phèteSy  qu'il  y  en  a  entre  le  véritable  enthou- 
»  siasme  et  le  faux.  Les  uns ,  véritablement  ins- 
»  pirésy  expriment  sensiblement  quelque  chose 
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»  de  divin  ;  les  autres,  s'efforçant  de  ^'élever  au- 
»  dessus  d^eux-mêmes ,  laissent  toujours  voir  en 
»  eux  la  foiblesse  humaine  »• 

Les  extraits  que  nous  venons  de  donner  des 
Dialogues  sur  V Eloquence  de  la  chaire,  suffisent 
pour  justifier  le  jugement  qu'en  a  porté  M.  le 
cardinal  Maury.  On  peut  dire  avec  lui  et  en  s*ap- 
puyant  de  son  autorité  (0,  ce  qu  on  doit  les  regar- 
»  der  comme  le  meilleur  livre  didactique  pour  les 
»  prédicateurs  9  et  que  toutes  les  règles  de  Fart  y 
s>  sont  fondées  sur  le  bon  sens  et  sur  la  nature  ». 

Cependant  cet  ouvrage,  si  estimé  par  un  ora- 
teur qui  s'est  montré  lui-même  si  supérieur  dans 
tous  les  genres  d'éloquence,  n'étoit  qu'un  ou- 
vrage de  la  jeunesse  de  Fénélon;  sa  modestie  lui 
avoit  défendu  d'en  apprécier  tout  le  mérite  ;  il 
dédaigna  de  le  faire  connoitre  et  de  le  laisser 
imprimer  pendant  sa  vie  :  il  a  fallu  que  le  zèle 
éclairé  de  ses  parens  et  de  ses  amis  l'arrachât , 
après  sa  mort,  à  l'obscurité  où  il  l'avoit  relégué 
parmi  ses  nombreux  manuscrits. 
XVII.         gj  |gg  sermons  de  Fénélon  n'ont  point  placé  son 

Des  Lettres 

spirituelles  nom  parmi  les  grands  orateurs  de  la  chaire  W , 

deFénélon.  .        . 

(0  Notice  de  M.  le  cardinal  Maury  sur  Fénélon. 

(*)  Cependant  parmi  ces  serinons  ^  auxquels  Fénélon  attacbolt 
lui-même  si  peu  de  prix,  on  distinguera  toujours  son  sermon 
pour  le  jour  des  Rois,  plein  de  grandes  beautés. 
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ses  Zeitres  spirituelles  ont  peut-être  contribua  à 
assurer  à  la  religion  des  conquêtes  plus  solides^ 
plu$  durables  et  plus  précieuses  que  les  trîomphejB 
deléloquence  (0.  «  Il  y  a  deux  sortes  de  chaleur 
^  dans  Tétequence^  une  chaleur  de  «conviction  et 
»  une  chaleur  de  sentiment.  Un  homme ,  forte*^ 
»  ment  convaincu  d*une  vérité,  en  parle  forte* 
»  ment,  par  exemple,  Bourdaloue  ;  un  autre , 
»  vivement  touché  d'un  sentiment,  l'exprime 
»  d'une  manière  vive  et  touchante.^  c'est  le  ca^ 
»  ractère  de  Fénélon  ».  De  simples  Uttres,  que 
Fénélon  écrivoit  dans  la  confiance  de  l'amitié, 
qu'il  ne  se  donnoit  pas  même  la  peine  de  relire  ^ 
puisqu'on  n'y  aperçoit  jamais  aucune  rature  ni 
aucun  changement  dans  les  expressions  ;  de  sim- 
ples réponses  adressées  à  des  personnes  qui  leçon* 
sultoient  ou  qui  l'interrogeoient;  d^s  notes  fugi-* 
tiyes  ^QÙ  il  s'abandoniie ,  par  une  effusion  spon-- 
tanée ,  à  tous  les  sentimens  d'un  cœur  passioi^né 
pour  la  vertu  ,^  sont  devenues,  a  près,  sa  mort,  un 
recueil  précieux  où  les  âmes  religieuses  vont  ea-» 
core  puiser  le  goût  et  l^s  ma^^imes  de  la  piété  la 
plus  sublime  et  la  plus  pure.  C'est  avec  Fénélon 
qu'elles  aiment  à  se  recueillir  dans  le  silence  de 
cette  vie  intérieure  où  l'ame,  détachée  de  toutes  les 
affections  humaines  ^  semble  remonter  à  sa  noble. 

(0  Réflexions  jsur  l'Eloquence ,  par  Tabbé  TrubleL 
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origine  en  se  plaçant  en  la  présence  de  la  divi- 
nité seule,  pour  y  vivre  de  son  amour,  y  con- 
templer sa  gloire,  et  participer,  autant  qii'il  est 
en  elle,  au  bonheur  de  là  posséder  un  )our  dans 
toute  sa  plémtude  (0.  «  Quel  grand  nffàitre  de  la 
»  vie  spirituelle  que  Fénélon  !  et  que  ce  mattre 
»  est  aimable  !  que  de  grâces  !  que  d^onction  !  que 
»  d'ardeur  !  Jamais  il  ne  fut  un  plus  beau  génie, 
»  un  cœur  plus  tendre ,  une  ame  plus  belle.  Ni- 
»  cole  pense ,  Fénélon  sent  :  quel  homme  qu0 
»  celui  qui  les  eût  réunis  »  I 

Mais  on  se  tromperoit  fort^  si  on  se  persua- 
doit,  sur  le  titre  que  Ton  a  donné  à  ce  recueil 
de  lettres,  qu'elles  ne  s'adressent  qu'à  des  per- 
sonnes déjà  exercées  par  une  longue  habitude 
dans  les  pratiques  de  la  plus  haute  piété  et  dans 
toutes  les  œuvres  de  la  perfection  chrétienne.  Les 
gens  même  du  monde,  ceux  du  moins  qui  ont 
conservé  le  sentiment  et  le  goût  des  vertus  mo- 
rales, et  qui  n'ont  pas  entièrement  abjuré  les  pre- 
miers principes  du  christianisme,  y  trouveroient 
des  règles  de  conduite  applicables  à  toutes  les 
circonstances,  et  à  tous  les  événemens  qui  se  rea- 
contrent  si  souvent  dans  le  cours  de  la  vie.  Il 
n'est^  aucune  des  conditions  les  plus  élevées  de  la 
société ,  dans  laquelle  on  ne  pût  faire  un  usage 

(>)  Réflexioiifl  sur  TËloqueiice,  par  Tabbé  Trablet. 
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utile  des  maximes  répandues  dans  un  grand  nom- 
bre de  ces  lettres  ;  il  en  est  plusieurs  qui  sont 
écrites  à  des.  personnes  appelées  à  remplir  des 
devoirs  à  la  Cour^  ou  à  suivre  avec  gloire  la  car- 
rière militaire,  ou  à  exercer  des  fonctions  publi- 
ques,  et  qui  se  montroient  animées  du  noble 
désir  de  mériter  une  considération  personnelle , 
indépendante  des  honneurs  attachés  aux  titres  et 
aux  dignités.  On  sera  surtout  frappé  ^  en  parcou- 
rant quelques-unes  de  ces  lettres ,  de  la  science 
du  monde  et  des  observations  fines  et  profondes, 
qui  échappent  involontairement  et  sans  effort  à 
Fénélon ,  dans  l'abandon  et  la  rapidité  d'une  cor- 
respondance qu'il  supposoit  ne  devoir  jamais  être 
lue  que  de  ceux  à  qui  elle  étoit  adressée. 

C'est  ainsi ,  qu'en  écrivant  à  un  jeune  homme 
delà  Cour,  né  avec  des  inclinations  vertueuses, 
mais  qui  n'a  voit  pas  la  force  de  se  défendre  de 
cette  mollesse  et  de  cette  espèce  d'apathie,  qu'on 
s'étonne  de  rencontrer  quelquefois  dans  l'âge  de 
l'effervescence  et  de  l'activité.  Fénélon  cherche 
à  le  prémunir  contre  les  suites  d'une  disposition 
capable  de  rendre  inutiles  les  qualités  les  plus 
estimables. 

ce  Ce  que  vous  avez  le  plus  à  craindre  (0,  c'est 
»  la  mollesse  et  l'amusement.  Ces  deux  défauts 

(x)  Lettres  spirituelles ,  tom.  m,  p.  146. 
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»  sont  capables  de  jeter  dans  les  plus  affreux  dé- 
»  sordres  les  personnes  mêmes  les  plus  résolues 
»  k  pratiquer  la  vertu ,  et  les  plus  remplies  d'hor- 
»  reur  pour  le  vice.  La  mollesse  est  une  langueur 
»  de  Tame  qui  lengourdit ,  et  qui  lui  ôte  toute 
»  vie  pour  le  bien.  Elle  fait  même  autant  de  mal 
»  selon  le  monde  ^  que  selon  Dieu.  Un  homme 
»  mou  et  amusé  ne  peut  jamais  être  qu  un  pauvre 
»  homme  ^  et  s'il  se  trouve  dans  de  grandes  pla- 
»  ces,  il  n'y  sera  que  pour  se  déshonorer.  La 
))  mollesse  ôte  à  fhomme  tout  ce  qui  peut  faire 
»  les  qualités  éclatantes.  Un  homme  mou  n'est 
»  pas  un  homme  :  c'est  une  demi-femme.  L'a* 
I)  mour  de  ses  commodités  Tentraine  toujours , 
»  malgré  ses  plus  grands  intérêts.  Il  ne  sauroit 
»  cultiver  ses  talens ,  ni  acquérir  les  connoissan- 
»  ces  nécessaires  dans  sa  profession,  ni  s'assujettir 
»  de  suite  au  travail  dans  les  fonctions  pénibles,  ni 
»  se  contraindre  long-temps  pour  s'accommoder 
»  au  goût  et  à  l'humeur  d'autrui ,  ni  s'appliquer 
»  courageusement  à  se  corriger.  C'est  le  pares-* 
»  seux  jde  l'Ecriture ,  qui  veut  et  ne  veut  pas  5 
»  qui  veut  de  loin  ce  qu'il  faut  vouloir  ;  mais  à 
M  qui  les  mains  tombent  de  langueur  dès  qu'il 
5>  regarde  le  travail  de  près.  Que  faire  d'un  tel 
»  homme  ?  il  n'est  bon  à  rien.  Les  affaires  l'en- 
»  nuient^  la  lecture  sérieuse  le  fatigue;  le  ser- 
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»  vice  d'armée  trouble*  ses   plaisirs  ;  l'assiduité 

^  même  de  la  Cour  le  gène;  tout  son  temps  lui 

»  écliappe  ;  il  ne  sait  ce  qu  il  en  fait.  Demandez- 

>»  lui  ce  qu'il  a  fait  de  sa  matinée,  il  n'en  sait 

»  rien  y  car  il  a  vécu  sans  songer  s'il  vivoit  ;  il  a 

»  dormi  le  plus  tard  qu'il  a  pu^  s'est  habillé  Fort 

»  lentement  y  a  parlé  au  premier  venu,  a  fait 

»  plusieurs  tours  dans  sa  chambre ,  a  entendu 

»  nonchalamment  la  messe  ;  le  diner  est  venu  : 

»  l'après-dîqée  56  passera  comme  le  matin ,  et 

»  toute  la  vie  comme  cette  journée.  Encore  une 

T»  fois  >  un  tel  homme  n'est  bon  à  rien  ;  il  ne  fau- 

i>  droit  que  l'orgueil  pour  ne  se  pouvoir  sup«> 

»  porter  soi  -  même  dabs  un  état  si  indigne  d'un 

»  homme.  Le  seul  honneur  du  monde  suffit  pour 

»  faire  crever  l'orgueil  de  dépit  et  de  rage,  quand 

»  on  se  voit  si  itnbécille; 

n  II  faut  même  craindre  que  vos  sentimens  de 
»  religion ,  se  mêlant  avec  votre  mollesse ,.  ne 
.»  vous  engagent  peu  à  peu  dans  une  vie  jsérieuse 
»  et  particulière ,  qui  aura  quelques  dehors  ré- 
»  guliers,  et  qui,  dans  le  fond,  n'aura  rien  de 
»  solide.  Vous  compterezpour  beaucoup  de  vous 
>  éloigner  des  compagnies  foliés  de  la  jeunesse, 
Il  et  vous  ne  vou$  apercevrez  pas  que  la  religion 
»  ne  sera  que  votre  prétexte  pour  les  &dr  ;  c'est 
»  que  vous  vous  trouverez  gêné  avec  eux  ;  c'est 


i 
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»  que  vous  n'aurez  pas  les  manières  enjouées  et 
»  étourdies  qu'ils  cherchent.  Tout  cela  vous  en- 
»  foncera ,  par  votre  propre  goût ,  dans  une  vie 
»  plus  sérieuse  et  plus  sombre  y  mais  craignez 
»  que  ce  ne  soit  un  sérieux  aussi  vide  et  aussi 
»  dangereux  que  leurs  folies  gaies.  Un  sérieux 
»  mou  y  où  les  passions  régnent  tristement  y  fait 
»  une  vie  obscure,  lâche,  corrompue,  dont  le 
Al  monde  même,  tout  monde  qu'il  est,  ne  peut 
n  s'empêcher  d'avoir  horreur.  Ains^i,  peu  à  peu, 
»  VQUS  quitteriez  le  monde,  non  pour  Dieu,  mais 
»  pour  vos  passions ,  ou  du  moins  pour  une  vie 
»  iudolente,  qui  ne  seroit  guère  moins  contraire 
)»  à  Dieu ,  et  qui  ne  seroit  guère  plus  méprisable 
»  selon  le  monde  que  les  passions  même  les  plus 
»  dépravées  ». 

Après  avoir  cherché  à  inspirer  à  ce  jeune 
homme  une  honte  salutaire  du  mépris  et  de  Tin- 
considération  où  pourroit  le  conduire  la  mollesse 
de  son  caractère ,  Fénélon  lui  trace  un  plan  sim>- 
ple  et  facile  pour  l'emploi  de  son  temps  et  Fusage 
habituel  de  la  vie. 

Il  lui  prescrit  d'abord  une  grande  fidélité  à 
ses  devoirs  de  religion  et  quelques  pratiques  par- 
ticulièr'es  de  piété  compatibles  avec  son  âge  et 
son  état  ;  et  il  le  ramène  ensuite  au  genre  de 
vie  qui  convient  naturellement  à  un  homme  ap- 
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pel^  îi  avoir  une  existence  honorable  dans  la 
société» 

a  II  faut  voir  civilement  tout  le  monde  dans 
»  les  lieux  où  tout  le  monde  va  (0^  à  la  Cour, 
»  chez  le  Roi,  à  Farmée,  chez  les  généraux.  Il 
)>  faut  tâcher  d'acquérir  une  certaine  politesse , 
n  qui  fait  qu'on  défère  à  tout  le  monde  avec 
»  dignité.  Nul  air  de  gloire ,  nulle  affectation  ^ 
»  nul  empressement  ;  savoir  traiter  chacun  selon 
»  son  rang,  sa  réputation,  son  mérite,  son  cré- 
»  dit  ;  au  médite ,  Testime  ;  à  la  capacité  accom- 
»  pagnée  de  droiture  et  d*amitié,  la  confiaface 
»  et  l'attachement  ;  aux  dignités ,  la  civilité  et  la 
»  cérémonie  :  ainsi  satisfaire  au  public  par  une 
»  honnête  représentation  ;  dans  ces  lieux ,  où  il 
3»  n'est  questioi^que  de  représenter,  saluer  et 
»  traiter  bien  en  passant  tout  le  monde,  mais 
»  entrer  en  conversation  avec  peu  de  gens.  La 
»  mauvaise  compagnie  déshonore ,  surtout  un 
»  jeune  homme  en  qui  tout  est  encore  douteux. 
»  Il  est  permis  de  voir  fort  peu  de  gens,  mais  il 
»  n'est  pas  permis  de  voir  les  gens  désapprouvés» 
»  Ne  vous  moquez  point  d'eux  comme  les  autres^ 
»  mais  écartez-vous  doucement. 

»  Autant  qu'une  retraite  vide  est  déshono- 
»  rante,  autant  une  retraite  occupée  et  pleine 

(0 1/ettres  spiritaelles. 
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»  des  devoirs  de  sa  profession,  élève -t- elle  un 
)»  homme  au-dessus  de  tous  ces  fainéans,  qui  n*ap- 
»  prennent  jamais  leur  métier.  Quand  on  saura 
»  que  vous  travaillez  à  n'ignorer  rien  dans  This- 
31  toire  et  dans  la  guerre ,  personne  n'osera  vous 
))  attaquer  sur  la  dévotion  ;  la  plupart  même  ne 
»  vous  en  soupçonneront  point  ;  ils  croiront  seu» 
»  lement  que  vous  êtes  un  sage  am'bitieux.  Par  ce 
»  règlement  de  vie ,  vous  pouvez  vous  dispenser 
»  d'être  avec  la  folle  jeunesse  ;  et  par  -  là  vous 
a»  pourrez  être  retiré ,  pour  vous  donner  tout  à 
»  Dieu  y  et  aux  devoirs  de  l'état  où  la  Providence 
»  vous  a  mis. 

»  Voilà  à  peu  près  les  choses  qui  regardent  le 
»  commerce  public  ;  il  y  a  encore  le  commerce 
}>  de  certains  amis  d'une  amiti^  superficielle  ;  il 
»  ne  faut  point  compter  sur  eux,  ni  s'en  servir 
»  sans  un  grand  besoin  ;  mais  il  faut  autant  qu'on 
s>  le  peut  les  servir ,  et  faire  en  sorte-  qu'ils  vous 
»  soient  obligés.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ces 
»  gens  «  là  soient  tdus  d'un  médite  accompli  ;  il 
»  suffit  de  lier  commerce  extérieur  avec  ceux  qui 
)>  passent  pour  les  plus  honnêtes  gens. 

»  Pour  les  vrais  amis,  il  faut  les  choisir  avec 
"A  de  grandes  précautions,  et  par  conséquent  se 
»  borner  à  un  fort  petit  nombre.  Point  d^ami 
»  intime  qui  ne  craigne  Dieu,  et  que  les  pures 

»  maximes 
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»  maximes  de  religion  ne  gouvernent  en  tout. 
»  Choisissez  y  autant  que  vous  pourrez ,  vos  amin 
»  dans  un  âge  un  pett  au-de^us  du  vôtre  ;  vous 
»  en  mûrirez  plus  promptement.  A'  l'égard  des 
»  vrais  et  kitinies  amis^  un  coeur  ouvert  ;  rien 
»  pour  ènk  de  secret  >  que  le  secret  d'autrui, 
»  excepte  danâ  les  choses  où  vous  pourriez  crain* 
»  dre  qu'as  lie  fussent  préoccupés  ». 

Fénélon  écfivoit  à  un  itiilitaire  d*uil  âge  plus 
avancé^  qc^  avok  été  le  jouet  dès  passions  de  la 
jeunesse ,  qui  vouloît  sincèrement  révenir  de  ses 
égaremfenSy  mats  qui  étoit  arrêté  par  cette  espèce 
de  honte  et  d'embarras,  que  Ton  éprouve  quel- 
quefois à  montrer  un  changement  subit  dans  ses 
mœurs  et  dans  sa  fttànière  de  vivre.  «  Yous  devez  Lettre  du 
»  vous  laisser  voir  tel  que  voûS  êtes ,  c'est-à-dirè  /i*^'*  '^^ 
»  comme  uù  vrai  chrétien.  A  la  vérité ,  on  doit 
»  cacher  aux  yeux  du  monde  tout  ce  qu'il  n  est  ^ 
»  point  nécessaire  de  lui  montrer  ;  mais  il  faut 
»  qu'il  sache  que  vous  Voulez  être  dirétien ,  que 
»  vous  renoncez  au  Vice,  <|uè  vous  fuyez  Fim* 
»  piété.  Le  vrai  moiyen  de  s'épargner  de  longues 
»  importunités  et  de  dangereuses  tentations^ 
»  c'eist  de  né  demeurer  point  neirti^.  Quand  un 
»  homme  ^dedàre  hauteiMAt  poutla  ii^eUgiôn, 
»  d'abord  on  murmure  ;  mais  bientôt  on  se  tait; 
»  on  s'accoutume  à  le  laisser  faille }  les  mauvaises 
Fénélon.  Tom,  m.  9 
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»  compagnies  prennent  congés  et  cherchent  parti 
»' ailleurs  ».  . 

«  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose  (0,  écrit 
n»  Fénélon  à  un  homme  qui  montroit  encore  des 
»  doutes  sur  les  vérités  de  la  religion  :  Je  ne  vous 
»  demande  que  de  suivre  simplement  la  pente  du 
»  fond  de  votre  cœur  pour  le  bien,  comme  vous 
^  avez  suivi  autrefois  les  passions  mondaines 
»  pour^e  mal.  Toutes  les  fois  que  vous  voudrez 
»  examiner  les  fondemens  de  la  religion ,  vous 
»  reconnoîtrez  sans  peine  qu'on  n*y  peut  opposer 
»  rien  de  solide ,  et  que  ceux  qui  la  combattent, 
»  ne  le  font  que  pour  ne  se  point  assujettir  aux 
»  règles  de  la  vertu, 

»  Ne  raisonnez  point  (>),  ne  croyez  que  votre 
j>  propre  cœur,  qui  vous  parle  en  ce  moment. 
»  Consultez  vos  amis  gens  de  bien,  que  vous 
»  connoissez  pour  sincères^  demandez-leur  s'ils 
»  se  repentent  d'être  revenus  à  Dieu,  et  s'ils  ont 
»  été  ou  trop  crédules,  ou  trop  hardis  dans  leur 
s>  conversion  :  ils  ont  été  dans  le  monde  comme 
»  vous  ;  demandez-leur  s'ils  regrettent  de  l'avoir 
»  quitté. 

»  Défiez-vous  de  votre  esprit  (3)  qui  vous  a  sou- 
»  vent  trompé.  Le  mien  ma  tant  trompé,  que  je 
»  ne  dois  plus  compter  sur  lui. ....  Encore  une 

(*)  Lettres  spirituelles.  —  <>)  Ibid.  —  (3)  laid. 
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»  fois  y  défiez-vous  des  savans  et  des  grands  rai-* 
»  sonneurs;  ils  seront  toujours  un  piège  pour 
»  vous  y  et  vous  feront  plus  de  mal  que  vous  ne 
3»  ^auriez  leur  faire  de  bien.  Ils  languissent  autour 
»  des  questions  y  et  ne  parviennent  jamais  à  la 
^  science  de  la  vérité.  Ils  sont  comme  les  conque- 
»  rans  qui  ravagent  le  monde ,  sans  le  po^éder. 

»  De  ]iK)nne,  fqi  (0  ,  qu'avez- vous  de  solide  et 
3*  de  précis  à  opposer  aux  vérités  de  la  religion  ! 
»  Rien  quune  crainte  d*étre  gêné  et  de, mener 
3»  une  vie  triste  et  pénible  ;  ce  n*est  qu*à  force 
»  d*estimer  la  religion ,  de  sentii*  sa  juste  autorité 
»  et  de  voir  tous  les  sacrifices  qu  elle  inspire ,  que 
»  vous  la  craignez  y  et  quévous  n*osez  vous  livrer 
»  à  elle.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que 
»  vous  ne  la  connoissez  pas  encore  aussi  douce  et 
»,  aussi  aimable  qu'elle  est.  Vous  voyez  ce  qu'elle 
»  ôte  y  mais  vous  ne  voyez  pas  ce  qu'elle  donne. 
»  Vous  exagérez  ses  sacrifices ,  sans  envisager  ses 
»  consolations..  Non  y  elle  ne  laisse  aucun  vide 
»  dans  le  cœur;  elle  ne  vous^  fera  faire  que  les 
3»  choses  que  vous  voudrez  faire  ^  et  que  vou^ 
»  voudrez  préférer  à  toutes  les  autres  qui  yous 
jè  ont  si  long-temps  séduit. 
.  »  Qu'attendez*vous  ?  que  Dieu  fasse  des  mira* 
»  clés  pour  vous  convaincre  ?  Nul.  miracle  ne 

(0  Lettres  spirituelUs, 
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»  vous  ôteroit  cette  irrésolution  d'amour-propre 
»  qui  craint  d'être  sacrifié.  Que  voulez -vous? 
3»  des  raisonnemens  sans  fin  ?  Les  raisonnemens 
>»  ne  guériront  faisais  la  plaie  de  votre  cœur. 
3»  Vous  raisonner ,  non  pour  i^adure  et  exécu» 
»  ter^  mais  pour  douter^  vous  excuser  et  demeurer 
SI  en  possession  de  vous-même. 

»  tî'aites  taire  votre  esprit,  t'aut-il  s'étonner 
3»  que  l'infini  sttipasse  nos  raisonnemens  qui 
>>  sont  sî  foibles  et  si  courts?  Voulez-vous  mesu- 
3»  rer  Dieu  et  ses  mystères  par  Vos  vues?  Seroit-ii 
3»  infini^  si  vous  pouviez  le  mesurer,  et  sonder 
»  toutes  ses  profondeurs  »  ? 

Il  est  peu  de  pi^ofesslbns  dans  la  société ,  il  est 
peu  de  ciriconstancés  dans  la  vie ,  pour  lesquelles 
on  ne  retrouve  dans  les  Lettres  spirituelles  do 
Fénâon,  des  maximes  et  des  règles  de  conduite 
aussi  simples  et  aussi  raisonnables  que  celles  que 
nous  venons  xie  rapporter^  On  est  d'abord  étonné 
que  de  simples  lettres,  écrites  de  confiance  et 
d'abandon ,  dictées ,  pour  ainsi  dîi'e ,  pour  le  be*> 
soin  d^  moment ,  offrent  un  cours  de  religion  et 
de  morale.  Mais  c'est  précisément  parce  que  Fé- 
nélon  n'a  point  voulu*  faire  un  traité  de  religion 
et  de  morale,  qu'il  réussit  à  se  faire  mieux  écou- 
ter et  entendre.  C'étoit  simplement  avec  son 
cœur  qu'il  répondort  à  ceux  qu'un  sentiment  de 
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■  » 

confiance  en  sa  vertu  portoit  à  Vinterroger  et  à 
le  consulter;  et  un  cœur  comme  celui  de  Féné^ 
Ion  étoit  bien  savant  dans  la  science  de  tous  les 
secrets  du  cœur  humain.,  et  bien  éloquent  dans 
l'art  de  l'émouvoir  et  d'en  diriger  les  mouve- 
mens.  C'çst  cet  heureux  don  de  persuader,  en 
touchant,  qui  a  valu  à  Fénçlon  un  genre  de 
gloire  qui  n'appartient  peut-être  quà  lui  seulj» 
du  moinç  au  même  degré  (^). 

Fénélon  apportait  à  l'administration  de  son      xviiL 
diocèse  le  même  zèle  et  le  même  intérêt  qu'à      n^^ecdé- 
Tinstruction  chrétienne  de  se$  diocésains.  Tous  siasiique  de 
ces  détails  dont  se  qompoçe  une  administration 
ecclésiastique /et  que  des  hommes  bien  inférieurs 
à  Fénélop  s^  ^eprésèqtent  quelquefois  comme 
indignes  d'attirer  leur  attention ,  ^Vnnobtissoient 
à  ses  yeux  ot  sfélevoient  au.  rang  de$  ^^vçiirs  les 
plus  honorables  de  son  ministère^  I^a  même  main 
qui  avoit  tracé  au  duQ  de  Bourgogne  les  leçons 
les  plus  sublimes  pour  le  gouvernement  d'un 
grand  empire ,  a<)res$Qit  à  des  curé^  et  à  de 
simples  prétr^a  des  instruçtiotns  pour  le  gouver- 
nement d'une  paroisse. 

Jl  avoit  trouvé  son  dioçè^  dirigé  par  des  ecclé^ 
siastiques  dont  les  opinions  diiieroient  d^s  sienne^ 
dans  les  controverses  qui  agitoient  alorsî  TEglise. 

(')  Voyez  les  Pièces  jusUfi^ivês  du  livre  quatrième,  d.MIL 
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Il  ne  crut  pas  devoir  affliger  lear  vieillesse  ni 
compromettre  leur  réputation ,  en  les  dépouillant 
des  fonctions  q^u'ils  étoient  en  possession  d'exer- 
cer; il  sut  y  par  la  confiance ,  l'estime  et  la  douceur, 
les  amener  à  se  conformer  à  ses  maximes  d^ad- 
ministration  sans  blesser  leurs  préjugés ,  ni  faire 
violence  à  leur  caractère;  il  examinoit,  il  régloit, 
il  décidoit  lui-même^  mais  il  ne  faisoit  usage  de 
Fautorité  et  de  la  juridiction  inhérentes  à  sa  qua- 
lité d'évéque  qu'après  avoir  pris  l'avis  et  les  lu- 
mières de  son  conseil  :  ce  Conseil ,  composé  de  ses 
vicaires-généraux  et  des  membres  de  son  chapitre 
qu'il  jugeoit  à  propos  d'y  appeler,  s'assembloil 
régulièrement  deux  fois  la  semaine  en  son  palais. 

Le  diocèse  de  Cambrai  nouvellement  réuni  à 
la  France  par  les  armes  de  Louis  XIV,  s'étendoit 
sur  une  partie  importante  de  la  Flandre  encore 
soumise  à  la  domination  espagnole;  il  avoit  à 
ménager  des  esprits  peu  affectionnés  ou  du  moins 
peu  façonnés  encore  aux  maximes  du  gouverne- 
ment français,  et  à  calmer  la  jalousie  inquiète 
d'un  gouvernement  voisin  qui  paroissoit  craindre 
que  Fénélon  ne  sût  trop  faire  aimer  la  France  à 
des  peuples  attirés  par  sa  douceur  et  ses  vertus, 
et  qu'on  avoit  intérêt  à  aliéner  de  Louis  XIV, 
pour  se  défendre  de  sa  puissance. 

Fénélon  se  conforma,  dans  les  règles  qu'il  près- 
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crivit  aux  pasteurs  de  son  diocèse  pour  le  gou« 
vernement  spirituel  de  leurs  paroisses ,  à  deux 
maximes  de  saint  Augustin  y  pleines'  de  raison  et 
de  sagesse ,  et  qui  se  tempèrent  Tune  par  Fautre. 

La  première  (0^  est  <c  qu'on  doit  réfdrmer  sans 
»  hésiter,  autant  que  les  circonstances  le  per- 
»  mettent,  tout  ce  qui  n'est  point  fondé  sur  Tau- 
»  torité  des  livres  saints,  ^ur  les  décisions  des 
»  conciles ,  sur  la  coutume  de  TEglise  universelle  ^ 
»  »ur  des  considérations  dont  Tutilité  soit  évi- 
»  dente  et  sensible,  et  qui  n'a  été  successivement 
»  introduite  qu'à  la  faveur  de  quelques  usages 
»  variables  des  temps  et  des  lieux  ». 

Il  conclut  dé  ce  premier  principe,  qu'on  doit 
s'attacher  à  supprimer  tout  ce  qui  n'a  point  été 
établi  par  une  autorité  légitime ,  et  qui  ne  peut 
raisonnablement  devenir  un  objet  ou  un  moyen 
d'édification  ;  qu'il  ne  suffit  point,  pour  autoriser 
des  abus,  d'alléguer  la  légèreté,  la  grossièreté  et 
l'indocilité  du  peuple  ou  son  attachement  indis- 

(0  «  Omnia  (pise  necpie  sanctarum  Scripturarum  aatorîtaie 
i>  continentar,  nec  in  concilio  episcoporam  statuta  invemuntur, 
»  ncc  consuetudine  imiyersaB'Ecolesîas  roborata  isunt,  se4  pro 
•»  diversorom  locomm  dîversis  temporibus  innùinerabilitér  va- 
»  riantur,  ita  ut  vîz,  aut  omninb  nunqoam  inveniri  possint' 
»  caus»,  quas  in  lelb  inslituendis  homines  eécuû  sant,  nbi  fô-^ 
»  cnltas  tribuitur,  sioe  uUà  dubïtatione  resecanda  existîmo  n:  ' 

{S.  Augustin,  y 
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cret  à  des  usages  superstitieux  confirmés  par  une 
loDgue  loabitude;  que  cette  excessive  facilité  k 
condescendie  à  Tigaorance  de  la  multitude ,  ne 
sert  qu'à  entretenir  en  elle  des  sentimens  et  des 
opinions  contraires  à  la  pureté  et  à  la  dignité^de 
la  religion ,  et  offrent  aux  hérétiques  un  prétexte 
apparent  de  calomnier  la  sainteté  de  ses  maximes. 
La  seconde  règle  de  sainte  Augustin  sur  la  même 
mfttière  est  aussi  sage  et  aussi  modérée  que  la 
première  est  exacte  et  judicieuse.  Il  pense  (0  que 
K  les  chrétiens  prudens  et  éclairés  doivent  se  con- 
»  former  a|ix  tfsages  adoptés  dans  les  diocèses  où 
»  ils  sont  établis;  qu'ils  ne  doivent  se  faire  aucun 
»  scrupule  de  se  soumettre  à  des  institutions  qui 
»  ne  sont  ni  contrée  la  foi,  ni  contre  les  tonnes 
»  mœurs;  qu  ils  doivent  même  éviter  avec  atten- 
»  tion  de  devenir  un  sujet  de  scandale  pour  eux*- 
»  mêmes  et  pour  les  autres ,  soit  en  ne  suivant 

(0  f(  Totam  hoc  geiius  libéras  liabet  observationes,  nec  di6ci-< 
3»  plina  uUa  est  in  his  melior  gravi  prudentique  christiano,  quàm 
»  ut  eomodo  agat,  quo  agere  yiderit  ecdesiam,  ad  quàm  forte 
»  deveneflt.  Qfiod  enim  Beque  contra  fidem,  neqae  contra  bo- 
»  no9  morov  es$e  cQnyincitar>  indifferenter  est  habendum,  et 
»  propter  eomm  intec  qaos  vivitur  societatcm  servandam  est. 
31  Ad  quqm  forU  ^cclesiam  veneris»  ejus  morem  serya^  si  cui- 

s  qaatn  non  vis  esse  sc^ndc^o^*  nec  quenypiam  tibi Ipsa 

3»  enim  mutatioconsnetudinis,  etiaai  quse  adjuyat  utiUtate.,  ho- 
»  vitale  perturbât  ».  (t^.  Augustin.) 


.    i 
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3>  pas  les  coutumes  établies^  soit  en  se  séparant 
»  de  ceux  qui  leÉ  observeiit;  que  souvent ,,  en 
»  voûtant  introduire  des  pratiques  que  Ton  sup-> 
»  pose  plus  utiles  ou  plus  régulières,  on  trouble 
»  et  on  alarme  tous  les.esprits  par  des  innovations 
»  indiscrètes  ». 

Fondé  sur  ces  règles  de  saint  Augustin ,  Fënë^ 
Ion  prescrit  aux  pasteurs  de  son  diocèse  de  rejeter 
tout  ce  qui  ne  peut  être  un  objet  et  un  moyen 
d'édification  y  ou  qui  conduit  évidemment  à  des 
opinions  superstitieuses^  mais  il  les  invite  en  même 
temps  à  conserver  avec  soin  tout  ce  qui  n'est  coU'* 
traire  ni  à  la  foi,  ni  aux  bonnes  mœurs,  et  qui 
peut  entretenir  dans  le  peuple  des  sentimens  plus 
religieux  ou  exciter  en  lui  le  désir  de  mener  une 
vie  plus  chrétienne  ;  que  non-seulement  on  doit 
alors  éviter  d'improuver  ces  pieuses  coutumes^ 
maïs qu-onidoit même  les  confirmer  par  lexemple 
et  Fautorité;  que  par  ce  sage  tempérament  on 
parvient  également  à  détourner  Iç  peuple  de 
toutes  les  idées  superstitieuses,  et  à  réprimer  la 
témérité  de  ces  censeurs  chagrins  et  austères  qui, 
sous  prétexte  de  réformer- quelques  usages  abu- 
sifs, voudroient  réduire  toutes  les  saintes  céré- 
monies de  la  religion  à  un  culte  sec  et  stérile.  11 
gémit  avec  saint  Augustin  de  ce  qu'il  est  des 
hommes  ignorans,  foibles  et  crédules  qui  sem- 
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blent  attacher  autant  lie  prix  à  des  pratiques  ex- 
térieures qu'à  l'observation  des  préceptes  conte- 
nus dans  les  livres  sacrés  ^  pour  la  conversion  du 
cœur  et  la  réforme  des  mœurs.  On  ne  peut  sans 
doute ,  dit  Fénélon ,  approuver  une  pareille  illu- 
sion,  quoique  la  sagesse  prescrive  quelquefois  de, 
ne  pas  les  censurer  avec  trop  d'amertume ,  pour 
éviter  de  scandaliser  des  âmes  véritablement 
pieuses,  ou  d'effaroucher  des  esprits  inquiets  et 
ombrageux  (0.  «  Si  je  suis  donc  forcé ,  ajoutet^t-il, 
»  par  la  crainte  d'un  plus  grand  mal^  de  tolérer, 
»  quelques-unes  de  ces  coutumes  qui  ne  pa- 
»  roissent  pas  suffisamment  autorisées  par  les  lois 
»  et  les  règles  de  l'Eglise ,  je  suis  bien  éloigné  de 
»  les  approuver  et  de  les  conseiller  ». 

Il  faut  encore  rappeler  que  Fénélon  avoit  à 
gouverner  un  peuplé  extrêmement  attaché  à  ses 
usages  et  à  ses  pratiques ,  un  peuple  qui  avoit 
long-temps  vécu  âous  la  domination  espagnole  ^ 
et  dont  il  étoit  nécessaire  de  ménager  avec  dou- 
ceur les  préventions  et  les  habitudes.  C'est  ce  qui 
lui  fait  dire  avec  saint  Augustin  C^)  y  «  qu'il  ne 

(0  «  Itaque  hujus  modl  ritas  adventîtios,  qui  extra  ritnm  ab 
»  Ecclesià  in  manualibus  comprobaliun,  temeré  vagantur,  do- 
»  lentes  quidem  tolerare  cogimur,  minime  vero  saademus  ». 
(  Hituel  de  Cambrai,  die  ao  august.  1 707.  ) 

(*)  «c  Absit  ver6  ut  in  tanto  manere  obenndo  ab  illà  aureà 
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y>  faut  point  chercher  à  exth^per  de  pareils  abus 
»  avec  trop  de  dureté  et  des  formes  trop  impé« 
»  rieuses  ;  que  Tinstruction  ^  pkttôt  que  le  corn* 
»  mandement;  de  sages  avis,  plutôt  que  des  me* 
»  naces,  doivent  amener  peu  à  peu  ces  sortes  de 
»  réformes;  que  c'est  toujours  ainsi  qu'on  doit  se 
»  conduire  avec  la  multitude;  quon'ne  peut 
»  exercer  utilement  la  sévérité  qu'envers  les  dé- 
»  lits  particuliers  ;  que  si  les  supérieurs  ecclésias- 
»  tiques  sont  quelquefois  forcés  d'emprunter  le 
»  langage  des  menaces  et  des  peines ,  ce  ne  doit  être 
3>  qu'avec  l'accent  Se  la  douleur  et  du  regret^  et 
»  en  s'appuyant  de  l'autorité  des  livres  saints  qui 
»  dénoncent  un  Dieu  vengeur;  c'est  toujours  Dieu 
»  qui  doit  parler  dans  leur  bouche^  et  c'est  Dieu 
»  seul ,  et  non  pas  ses  ministres  ^  qu'on  doit  re- 
»  douter  dans  les  menaces  qu'ils  prononcent  en 
»  son  nom.  C'est  ainsi  que  les  personnes  vrai* 

»  Augnstini  sententià  anquam  recédant  ;  non  ergb  asperèy 
y»  queuuian  existimo,  non  duriter,  non  modo  impenoso  ista 
y>  toiiantur^  magu  doeendo,  quàm  jubendo,  magis  monendo, 
»  qttâm  commmandof  sic  enim  agendum  est  cum  maltitudinej 
»  seYcritas  autem  exercenda  est  in  peccata  paucorum ,  et  si  quid 
>>  minannDy  cum  dolore  fiât,  de  Scripturis  comminando  yin- 
»  dictam  futnram,  ne  nos  ipsi  in  nostrà  potestate,  sed  Deus  in 
»  nostro  sermone  timeatur.  Ità  priùs  monebuntar  spiritnales  vel 
p  spiritualibus  prozimi,  quorum  autoritate,  etienissimis  qui* 
»  dem ,  sed  instantissimis  admonitionibus  caetera  multitudo  firan* 
»  gatnr  ».  (  Kituel  de  CanibraL  )  . 


V     \ 
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a>  ment  pieuses ,  ou  qui  sont  sur  le  chemin  de  la 
»  piété ,  seront  peu  à  peu  éclairées  /et  qu'à  leur 
»  exemple  la  multitude  cédera  insensiblement 
»  aux  invitations  pressantes  de  la  douceur  et  de 

»  la  charité  »• 

Dans  riûdpossibilité ,  ou  plutôt  dans  la  crainte 

oîi  étoit'Fénélon,  de  réformer  trop  brusque-* 

ment  d^s  abus  consacrés  par  le  temps ,  il  recom- 

mandoit  i^/  aux  pasteurs  de  son  diocèse  «  de  ne 

»  pas  au  moin$  laisser  introduire  dans  leurs  pa* 

»  roisses  de  nouveaux  usages  sans  son  autorisa* 

»  tion,  en  cédant  trop  facilement  au  penchant 

»  di|  peuple,  ou  sous  prétexte  de  donner  plus 

»  d'aliofênt  à  îa  piété  »• 

xi:^.  Ces  sages  principes  nétoient  point  pour  Fé- 

sagesse  et  de  n<^lon  une  vaine  théorie ,  et  ne  resseix^loient  pas 

conciliation  ^  CCS  maximes  vasues  et  erénérales  de  prudence 

deFénélon.  "  j/     •  ,  ,   .  i         r  •      ^ 

et  de  modération  qu  on  se  plaît  quelquefois  a 
proclamer  avec  ostentation  dans  des  actes  pu- 
blics. Nous  trouvons  parmi  ses  manuscrits  une 
de  ses  lettres  au  doyen  d'un  arrondissement  de 
$on  diooèse,  dans  une  occasion  oh  il  se  trouvoit 
obligé  de  réprimer  à  la  fois  une  entreprise  in- 

(0  «  Diligeakissimé  oliservent  ca  omnia  quao  eoclesia  ia  ma- 
»  Boali  obscrvarî  jubel  :  ottieras  aatem  ritiu  ^  quos  popularis 
})  aura  iaconsult6  usurpât,  dcçlineatf  iieque  ipai^  obtento  quo- 
»  vis  pîetatis  incentivo  quîdcpiam  novi  et  inAoliti  teniare  au* 
)>  deant  ».  (  Rituel  de  CambreU.) 
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décente  et  irrégulière  des  habitans  d*une  pa-  ' 
roisse ,  et  le  zèle  peut-être  déplacé  du  pasteur» 
Sa  lettre  nous  a  paru  un  modèle  deâ  sages  tem- 
pérâmens  que  les  SMpérieurs  ecclésiastiques  peu- 
vent observer  dans  de  semblables  circonstances. 

«  Je  vous  prie,    Monsieur,  de   prendre    la      Lettre  de 
»  peine  de  travailler  à  racconunodement  dupas-  f®f^l<>^»  ^9 

*  juillet   1702. 

7>  teur  de  Jumes  avfec  ses  paroissiens.   Il  s'agit  (Maniucr.) 
»  d'une  procession  que  le  pasteur  n'a  pas  voulu 
Vi  fair^,  en  y  admettant  des  irrévérences  que  le 
»  peuple  vouloit  y  introduire /et  que  le  peuple  a 
S)  faite  tout  seul,  sans  le  pasteur,  et  malgré  lui. 

»  A  l'égard  des  babitans ,  je  vous  prie  de  leur 
»  déclarer  de  ma  part  qu'ils  ont  fait  une  très** 
»  grande  faute  en  osant  faire  seuls  la  procession, 
»  malgré  leur  pasteur;  que  c'est  un  acte  vrai* 
»  ment  scandaleux  dans  l'ordre  de  la  religion , 
»  et  que  s'ils  ne  répai  ent  ce  scandale  par  leur 
»  soumission ,  je  serai  obligé  de  faire  agir  contre 
»  eux  l'autorité  de  mon  ministère. 

y}  Mais  s'ils  veulent  reconnottre  leur  faute  et 
3)  la  réparer,  il  faudra  que  M.  le  pasteur  us« 
»  d'indulgence  pour  gagner  les  cœui^s  de  son 
»  troupeau. 

»  Ce  que  le  peuple  vouloit  introduire  dans 
»  la  procession ,  c'est  qu'il  vouloît  battre  le 
»  tambour^  porter  des  drapeaux,  et  tenir  des 
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»  flèches  en  main.  A  la  vérité  ^  il  seroit  mieux 
»  qu'on  ne  fît  point  cette  innovation  qui  peut 
»  se  tourner  en  abus  et  irrévérence;  mais  ce 
)l  n'est  pourtant  pas  une  indécence  contre  le 
»  culte  divin ,  qui  mérite  un  procès  entre  le  pas* 
»  teur  et  le  troupeau.  Je  n'ai  garde  de  vouloir 
»  décréditer  un  si  bon  pasteur^  ni, de  le  laisser 
»  exposé  aux  caprices  d'un  peuple  entêté  ;  mais 
»  vous  ne  sauriez  lui  représenter  trop  fortement 
3»  combien  ces  bagatelles  ruineroient  tout  le  bien 
»  qu'il  peut  faire  dans  les  matières  les  plus  capi- 
»  taies;  Il  n'aura  jamais  ni  autorité,  ni  confiance 
»  des  peuples  y  ni  paix  dans  ses  fonctions ,  ni 
»  fruit  de  son  travail  ^  s'il  ne  ménage  pas  les 
}>  peuples  sur  de  pareilles  choses.' Tâchez  de  faire 
9  finir  cette  affaire  d'une  manière  douce ,  pour 
»  appaiser  les  peuples  à  l'égard  du  pasteur  dans 
»  son  autorité;  surtout  il  faut  <jue  le  peuple  ré- 
»  pare  sa  faute  sur  là  procession  faite  contre 
»  toute  règle  de  l'Eglise ,  et  |)ar  une  espèce  de 
»  révolte  contiie  elle.  Cette  affaire  délicate  est 
»  en  bonne  main  ;  je  m'assure  que  vous  la  ter* 
»  minerez  amiablemënt,  avec  dextérité  et  mé^ 
»  nagement  ». 

Nous  retrouvons  encore  dans  nos  manuscrits 
une  preuve  remarquable  de  la  prudence ,  de  la 
modération  et  de  l'esprit  de  conciliation  dont 
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Fénëlon  savoit  faire  usage  dans  les  circonstances 
où  un  zèle  indiscret  peut  quelquefois  compro- 
mettre le  ministère  ecclésiastique.  Ces  circons- 
tances  ne  se  présentent  que  trop  souvent  dans  le 
gouvernement  des  diocèses  y  et  il  est  des  temps 
difficiles  où  les  premiers  supérieurs  doivent  s'at* 
tacher  avec  encore  plus  d'attention  à  prévenir 
ces  conflits  d'autorité,  dont  la  malveillance 
cherche  toujours  à  se  prévaloir ,  pour  faire  re- 
jaillir sur  la  religion  elle-même  les  torts  dont 
quelques-uns  de  ses  ministres  peuvent  se  rendre 
coupables  par  un  zèle  qui  n  est  pas  toujours  selon 

la  science. 

1  •    •  • 

On  nous  saura  gré  sans  doute  de  rapporter 
comment  Fénélon  se  conduisit  dans  une  de  ces 
circonstances  délicates ,  où  la  sagesse  conseille 
de  prévenir  un  plus  grand  mal  par  un  usage 
modéré  de  Fautorité,  On  verra  comment  il  sa- 
voit  allier  dans  toutes  les  occasions  la  douceur 
et  la  charité  d'un  pasteur ,  la  dignité  d'un  supé- 
rieur,  et  les  justes  égards  qu'un  évéque  doit  tou- 
jours observer  envers  les  dépositaires  de  la  puis- 
sance publique.  Il  n'est  point  d'évéque  qui  ne 
puisse  se  retrouver  dans  ces  positions  difficiles; 
il  n'en  est  point  qui  puisse  s'offenser  lorsqu'on 
lui  propose  Fénélon  pour  modèle. 

Il  paroît  qu'un  religieux  capucin  de  son  dio- 
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cèse  ne  s'étoit  pas  assez  renfermé  dans  les  bornes 
que  les  convenances ,  une  estimable  circonspec- 
tion y  et  le  véritable  esprit  de  la  religion  pres«- 
crivent  à  ses  ministi^s  dans  tous  les  temps  et 

» 

dans  tous  les  lieux.  Il  s'étoit  permis ,  sans  doute 
dans  un  de  ses  sermons ,  des  traits  ou  des  allu« 
sions  qui  avoient  excité  le  mécontentement  de 
Fintendant  de  la  province ,  il  falloit  même  que 
ces  traits  on  ces  allusions  fussent  d'une  nature 
trop  choquante  pour  pouvoir  être  dissimulés , 
malgré  la  bienveillance  éclatante  que  tous  les 
agens  de  Tautorité  accordoient  alors  à  la  re- 
ligion et  à  ses  ministres,  en  se  conformant  à 
l'exemple  et  aux  intentions  bien  connues   de 
Louis  XIV.  Nous  voyons  par  la  lettre  de  Féné* 
Ion  y  qui  s'étoit  fait  rendre  un  compte  exact  de 
tous  les  faits  y  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  excuser 
l'imprudence  de  ce  religieux ,  et  qti'il  se  borna 
à  prévenir  les  suites  qu'elle  auroit  pu  avoir. 

Leitr  <î  **  "^^  ^^^^  P^'^®>  ™^^  révérend  Père,  d'aller 
FénéZoïiy  »  voir  au  plutôt  le  gardien  des  Pères  capucins 
CManuscri  ^  ^®  Maubeuge,  et  le  prédicateur  des  Dames 
»  chanolnesses  de  ôette  ville,  et  de  leur  dire 
»  ^ue  le  zèle  du  prédiùateûr  est  allé  trop  loin  ; 
»  que  je  ne  saurais  Vexcuser,  malgré  l'amitié 
»  /cordiale  que  j'ai  pour  son  ordre ,  et  la  persua- 
»  siùn  ou  Je  suis  des  pieuses  intentions  de  ee  ion 

»  Père; 
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V  Pèire  ;  qvC.en&n  il  est  juste  d'appaiser  M.  Fiateii- 
»  dant,  qui  a  Tautorité  du  Roi,  et  qui  est  fespec- 
^  table  en  toute  manière;  qu'ainsi ,  ce  religieux 
»  doit  s^abstenir  de  préchei'  k  Manbeuge ,  et 
»  doit  s'en  retirer.  Je  ne  laisserai  pas  de  lui  don- 
3»  ner  partout  ailleurs ,  dans  ce  diocèse ,  desnar- 
»  ques  d'estime ,  pour  adoucir  ce  qui  lui  est  ar- 
»  riVé.  S'ïL  hesitoit  à  suivre  ce  que  vous  lui 
»  direz  de  ma  part,  il  s'attireroit  des  ordres 
»  fâcheux  de  la  Cour,  qui  retomËeroient  sur  le 
»  corps  même  de  ses  confrères;  de  plus,  je  ne 
»  pourrois.m'empécher  de  ^évoquer  ses  pouvoirs» 

V  Si>  au  contraire ,  il  montre  en  cette  occasion 
»  la  douceur  et  l'humilité  convenables  à  sa 
»  profession^  ^our  réparer  cet  excès  de  zèle,  il 
»  édifiera  tout  le  monde ,  il  appaisera  M.  l'inten- 
»,dant;  peut-être  il  l'engagera  même  à  le  laisser 
»  dans  ses  fonctions  j  et  il  me  montrera  combien 
»  il  est' digne  enfaut  de  saint  François.  Je  \ous 
»  prié  de  Ini  lire,  et  au  Père  gardien ,  toute  cette 
»H[ettre;  je  vous  prie  aussi  d'aller  voir ,  de  ma 
31  part,  madame  l'abbesse  de  Maubeuge ,  pour 
9  la  supplier  de  terminer  doucement  œtte  af-^ 
y  faire,  si  elle  le  peut,  et  de  n'être  pas  surprise 
»  que,  par  CQjisidérationj)our  M.  l'intendant ^ 
»  je  souhaite  qu'il  y  ait  i\n  autre  prédicateur 
»  dans  son  église.  VoyiB  aussi,  s'il  vous  plaît  ^ 

Fénélon.  Tom.  ui.  lo 
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'»  M.  'Tintendaùt,  pdurffavaiikr  à  bien  finir, 
'  3i'' èt^  faire  rentrer-  les  capucins»  dans  ses  bonnes 
'»' grâces  ». 

En  lisant  cette  lettre,  on  peut  observer  com- 
'  i>ién  tin  kentéux  Concert  en^eies  bgens  de  l'auto- 
'  rite  et  leâ  supérieurs  ecclésiastiqnes  y  peut  contri- 
*  buér  utilement  à  assurer  la  tranquillité  publique, 
^  et  à  prévenlir  des  éckts  affligeans.  On  doit  présu- 
'  mèr  que  c'est  toujours  à  regret  que  l'autorité  se 
^  trouvé  forcée  d'exercfer  des  actes  de  rigueur ,  et 
'qu'elle  se  trouve  heuï^éu'se  d'en  être  dispensée  en- 
«Vêts  les  miniâti^side  l'Eglise,  piar  la  sage  inter* 
'Véntion  des  premiers  supérieurs  ecclésiastiques. 
^X.  La  douceur  de  Fénélon  ne  dégénéroit  jaonais 

Fénélon.      'en'foiblesse,  et  il  Savmt  montrer  autant îde  fer- 
meté que  de  charité ,  lorsqu'un  devoir  impétieiix 
'  -le  forçoit  dé  prémutiîj^  Ves  peuples  contre  la  con- 

tagion du  vice'  et^  da  staiidàle. 

Un  curé  de  Son 'diocèse  avoit  été  convaincu, 
^devaiit  rofficial  dé  Cambrai  (0^  des  délité  les  plus 
'graves  poui^  un  bdmlâie  de  son  état.  H  joiîgnolt  à 
des  habitudes  grdsfiiè^s  et  licencieuses  une  de- 
pravation  dé- mœurs  qui  aviliisoit  son< ministère; 
couvent  même  dés  actes  de 'brutalité  et  des  rixes 
viôtehtes  avoient  ensanglanté  les  orgies  qu'|l  osoit 

'  (0  Traduit  d'une  lettre  latine  manuscrite  de  Fénélon  au  car- 
'  dinal  Dataire.  '^ 


se  pei;m€ttre  en  présepçe  et  dans  la  société  de 
ses  paroissiens^  il  etoit  devenu  l'objet  de^Ia  dé- 
jrisJ.on  d^s  libertins,  et  la  terreur  de  tous  les  gens 
de  bien. 

NuUpjfQrtinxe  Xojj^tfi  p*ai;roit  çsé  s'appçoçher 
dm  tribpiï^l  d'i^n,tel  pastei^r;  nul  hornme,  j^oux 
de  son  propre  bon9eur,  n'auroit  permjs  à  sa 
'femwe^)à  si^sœur,  à.sa  fi|ley  de  recourir  au  mi- 
nisitère  d'un  pr^tre.^y^si, p^éprisable^  et  ^ussi  df^a- 
gereux*  Cepend^^t,  rofilcial  de.Çan^jl^rai  s'etojit 
J^orné  àtlui  çoJQindrede^pej;'muter  sa  Gure.C9at^|B 
un  bénéfice  siippiie  0).  On  n'ayojjt  pjjs, y qi^lu  ré- 
duire à  Vipdîgençe^ un  homme  qye. la  misère  çt 
la .  violence  de  ^es^passipps  :auroient  peut- être 
conduit  à  die^rftnds. atjtçnjt^ts.çpnti-e  l'ordre  social. 
.Fénélon  n'ftyoit.çUçrphé./ïii'à  .Soigner  du  peuple 
un  objet  de  d^ngpr.çt4ç^ç%n4âle,  et  ^  interdire 
à  un  prêtre  corrompu ,  des  fonctions  qu'il  étoit 
indigna  de  remplir.  ^Ç^t ,  homme  aurqit  dû  sans 
doute  bénir  Tindulgente  humanité  de  Fénélon^,  Il 

(*)  Fotlr  ywtpr  à,.c^  înopiiy^i^ty  on  ayoit .ét^i  dans  près* 
que  tons  les  diocéifts despenAion^  ^ectées auzpr^e?  qu(B r%e^ 
les  infirmités  ou  d^antres  motifs  renvoient  inlud>U68  au  minis- 
tëre.  Cette  institution  assez  récente  étoit  encore  un  des  bienfaits 
de  )^,fdministr^tion  ecclésiastigue,  dont  les  maximes  et  les  for- 
mes paternelles  étoient  aussi  admirées  de  ceux  qui  les  connois- 
soient,  que  çriti^ées  par  ceux  qui  n'en^avoientpas^la  j[>lus 
foible  notion. 
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tancé  singulière,  qui  né  permettbit  pas  un  re- 
cours légal  devant  les  tribunaux.  Nous  avons  la 
minute  origmate  de  sa  lettre  au  niinistre^  elle 
^  mérité  d'être  lue  attentivement  par  les  petsonne^ 

en  place,  réduites  à  Taffligeante  nécessité  de  pro- 
voquer  des  mesures  de  rigueur.  On  y  admirerai 
lés  ménagemens  pleinâ  de  douceur',  qui  lui  fbni 
désirer  que  l'autorité  ne  se  montre  que  pou^ 
itrienacef  aVaSt  de  ffapjper,  dans  respérànce  que 
(ïésiinples  mesures  comnîinatoires  suffiront  pouf 
amener  un  changeinent salutaire,  et  prévenir  une 
procédure  infamante.  Oii  sera  touché  du  senti- 
ment  de  délicatesse  qui  porte  Fénélon  à  inviter  lui- 
même  le  gouvernement  à  ne  ]f)as  s'en  rapporter  à 
son  seul  témoignage ,  et  à  recueillir  les  avis  et  lés 
instructions  dé  toutes  les  persoûiéséû'  autorité; 
Lettre  de      «  Môrisieut",  nous  àvons  dànà  faôïré  chapitré 

Fénélon    au    .  •   '^ , ,     nr.Ljii      j.,,-.  '  ;:  .. --.î».     •  j     ■/      s 

ministre  3o  ^*  métropolitain  un  chanome,  nonlmé. ..;..... 
nov.  17  fo.     „  qui  cause  un  grand  àcandâle^  idâhs  la  ville  dé 

(ManuBer.^    \    r^      >      '         /-'j     ,  .'..].,.,  j^ 

»  Bruxelles,  îneme  aux  Protèstâns.  Il  y  a  déjà 
»  long-temps  qiié  M.  î'ai"cHevèqué  de  Malines, 
»  l'internoncè  du  Pape,  teii  M.  dé  E>agnbls  (»),  é^ 
»  d'aùti-és  |)éï'sbiihï^  dûïrisidërëliléài  fai'ëii  aVbiént 
»  averti.  Comme  notre  chapitre  est  en  paisible 
f,      »  possession  d'être  exempt  de  la  juridiction  de 

(0  M.  Dreux  Loiiîs  bugué  de  Bàgnoîs,  co^iëiltèr  à'Èiàï,  in- 
tendant de  Flandre,  mort  en  1709. 
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»  Tarclievéque ,  je  me  suis  borné  à  cUercbier ^  de( 
»  concert^  le3  moyens  de  faire  finir  u^  si  fâcheaxi 
»  éclat.  I^ou^s  avons  employé  inutilement  toutesi 
»  les  vofes  de  douceur.  Ce  ckanoiue  a  trouvé  de 
V  la  protection  ^cbes^les  ennei^s,  et  il  compte  que 
»  nous  net  pourrons  {loint  procéder  contre  lui  ^ 
)i  par  rembarras  où  nous  serons  pour,  informerc 
ir  daipsle  payi^dela  domination  ennemie.  M.  Tarn 
»  chevéque  de:  Malines .  m'a.  néanmoins .  envoyé 
»  une  information  seonète^  qui:  charge  heaucoupt 
»  le  chanoine  ;  mais  f  entrevois  que  ce  prélat  ne 
»  «veut  point  entreprendre  une  information  pu-*. 
»  blique  dont  nous  auriohs  besoin  ^  Cependant  ^ 
»  Monsieur,  il  est  très^important^  peur  T-honneur 
»  de  la  religion,  que  ce  scandale  soit  prompter 
»  ment  réprimé.  Q'esfc  dws?  unci  eaitrémité  si  e^r. 
»  barrassanteyque  je  prei^s  la  lib^ct^'d^  vouS) 
»  supplier  dé  nous  proQurQrila  protection  du  Roi, 
»  Cette  dSSàivB  sera  bientôt  finie,  et  Tacciusé  reur. 
»  tr^ra  dlabord  par  qrainta  dan^  son^  devoir, 
»  pourvue  que  v.ous<  me  fiassiez  Irbonneur  de  m'4-. 
n  crire  une  lettre  que  je.  puisse]  luit  montrôr^,  et» 
»  oik  vous  me  fassiez^  espérer:,  de.  Idi  part!  di^  Sai 
3»  Majesté,  qu'elle  doimera les. ordkies  nécessaires 
^  pour  renfei^mer  ce  chdnoine,  quand  Me  lèche- 
n  valiër  de  Luxembourg^  lieutenant-général  de* 
^  cette  province  ^  et  Ml  de  Bemières ,  qui  en  est 
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D  inteniiant  y  conviendront ,  avec  le  chapitre  et 
»  avec  moi  j  que  ce  remède  est  nécessaire  dans 
»  un  si  grand  mal.  Vous  voyez ,  Monsieur,  par 
»  les  tempéramens  que  }e  propose ,  combien  je 
39  suis  éloigné  de  vouloir  -être  cru  tout  seul.  <]es 
»  messieurs  verront  clairement  que  le  seul  usage 
»  que  je  veux  faire  de  la  lettre  que  je  prends  la 
»  liberté  de  vous  demander ,  est  d'éviter  ^oute 
»  rigueur,  et  de  réduire  en  leur  présence  ce  cha- 
»  noine  à  finir  ses  désordres,  sans  attendre  une 
»  procédure  infamante.  J'espère  que  Sa  Majesté 
»  voudra  bien  faire  cette  bonne  œuvre  en  faveur 
3)  de  TEglise  »k 

Fénélon  n'ignoroit  pas  que  le  véritable  moyen 
de  prévenir  les  scandales  que  donnent  quelque- 
fois à  la  religion  et  au  monde,  des  ministres  infi- 
dèles à  la  sainteté  de  leur  vocation ,  est  de  ne 
dispenser  les  dignités  et  les  offices  de  TEglise  qu  à 
des  hommes  capables  d'en  remplir  tous  les  devoirs 
avec  édification  et  utilité.  Mais  on  sait  combien 
les  évéques  étoient  gênés  dans  leur  choix ,  ou  dé- 
concertés dans  leurs  pieux  desseins  par  les  résigna* 
tions  et  les  droits  des  patrons  et  des  coUateurs. 

lie  diocèse  de  Cambrai  étoit  resté ,  par  les  ca* 
pitulatiohs,  soumis  au  concordat  germanique, 
qui  àttribuoit  au  Pape  le  droit  de  nommer  à  cer- 
tains bénéfices  vacanspendant  six  mois  de  Tannée* 
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La  coBsidéràtion  dont  Fénélon  jouissoit  à  Rome 
depuis  son  édifiante  soumission ,  etlestime  singu- 
lière de  Clément  XI  pour  les  vertus  de  rarche* 
vé({ue  de  Cambrai  y  avouent  porté  ce  pontife  à  ne 
disposer  des  bénéfices  qui  vaquoient  à  sa  nomi- 
nation, qu'en  faveur  des  sujets  qui  lui  présen- 
toient  un  témoignage  favorable  de  ce  prélat. 

Mais  Fénélon  ne  crut  devoir  user  de  la  con- 
fiance du^ape ,  qu'en  s'imposant  à  lui-même  (}es 
règles  invariables  de  justice ,  qu'il  ne  se  permit 
jamais  de  faire  fléchir  devant  des  considérations 
de  faveur  ou  de  complaisance. 

«  (0  II  se  prescrivit  d'abord  de  ne  jamais  re- 
»  commander  au  Pape  aucun  de  ses  parens^  ni 
»  des  amis  de  s^s  parens. 

»  Use  bomoit  à  accorder  des  attestations^  parce 
»  que  le  Pape  l'exigeoit ,  et  il  s'interdit  toute  es- 
»  pèce  de  recommandation.  ' 

»  S'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  refuser  de  justes 
»*  attestations  de  capacité  et  de  bonne  conduite  à 
»  ceux  qui  en  demandoient,  dans  la  vue  de  s'en 
»  servir  pour  obtenir  quelque  béné^ce  à  la  Cour 
»  de  Rome,  il  se  croyoit  encore ^lus  strictement 
»  obligé  d  attester  la  vertu,  le  mérite  et  les  ta- 
»  leos  de  ceux  qui ,  par  modestie  ou  par  scru- 

(0  Mémoire  latin  de  Fénélon ,  du  29  octobre  1708.  (Maniw- 
crits.  ) 
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»  pule,  évitoient  de  réclama  son  témoignage* 
»  Il  pensoit  que  Ton  devoit  prëférer  les  natu«» 
il  rels  du  pafys  aux  étrangers;  il  ne  dérogea  à  cette 
»  règle  que  dans  une  seule  occasion,  pour  Tar^ 
^  ohidiafconé  de  Cambrai ,  en  faveur  de  Tabbé  de 
»  La\altMdntmorency  (0  y  que  ses  services^  dans 
»  le  diocèse  même  de  Cambrai  et  dans  celui  de 
»  Tournai ,  et  sa  qualité  de  chanoine  de  Gam- 
»  brai,  rnd^endamment  de  sa  haute  naissance 
M  et  de:  ses  qualités  personnelles /rendoient  bien 
»  dignedeeetté  exception.  Il  avoit  même  eu  Tat- 
i>  tention  de  faire  valoir  en  cette  occasionles  titres. 
»  i^n  mpihs  recommandables  de  l'abbé  d'AUaoe- 
»  d'Hènïn^Likardc 

»  II  observoit  enfin  que  les  lois  du  royaume 
»  ne  lui  permettant  de  ppopeser  aucun  étranger 
»  pour  les  bénéfices- de  sa^  catliédrate,  à  moin» 
»  qu^on  eût  obtenu  du' Roi  déslettres-de  natura^^^ 
»  lité,  et  que  la  plus  grandis  partie  de  son  dio* 
>r  cèse  se  trouvant  sous  1^  dic^mination  du  voï^ 
rt  d'Espagne,  il  étoi«  aécessaiff ement  forcé  de:  iiasn 
3)-  son  ehdix  dans  an  nombpe*  asses  bonne  d!ècclé-t 
1»  skstiques  français  ;  quei  parmi;  ces  ex^oléâiasfti-» 
»  qutes',  il  en  éteit  qui  réuntBSoieat,  à»  la  vérité^ 


\ 


(»)  Charles-François  Giijr  de  Laval  de  Montmorency,  nommé 
àrévêchc  d'Ypres  en  ryiS,  qu'il  ne  garda  que  troismqis,  étant 

» 

mort  au  mois  d'août  de  la  même  année. 
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»  des  mœurs  et  de  la  science ,  mais  qui  ndalheu"- 
»  reusement  montroient  un  penchant  trop  décidé' 
»  vers  les  nouvelles  doctritiës'y  ce  qui-  Fobligeoit 
»  quelqifefois  à  préférer  des  étrangers  attachés  au 
n  diocèse  def  Gambrsii  par  djandiens  services  et  par 
»  une  résidence  constante ,  et  qui  avoient  le  mé- 
»  rite  de  joindre  aux  vertus  et  aux  taleiis  une  vé- 
»  ritable  soumission  pour  Fauloritéde  l*EgIise  »-. 

Fénélon  ne*  bornort  pas  Sort  zèle  à  miaintenir      xxii. 
la  discipline  et  la  rérâlarité  dans  son  diocfesé  :  il    .,^^  ®  *' 

*  o  7       nelon    pour 

se  regardoit  comme  le  défenseur  des  droits  de  sbn>  défendre  les 
clergé,  lorsqu'il  les  croy oit  compromis  pav  des-  ^^^  ^ 
atteintes  injustes  et  arbitraires.  Nous  avons  tiit 
mémoire  manuscrit  de  Fénélon,  qui  atteste  sa-  sdK 
licitude  pour  tous  lés  intérêts  d'un  corps  dont 
il  éloit  le  protecteur  naturels  Ce  méihoite ,  qui 
n'a  pour  objet  qu'une  question  fiscale ,  Seroit  au- 
jourd'hui sans  ihtéVêt  ;  il  est  àdresisé  it  M.  de 
Pontchartrain,  alors  contrôletrr-généra}  dés  finan^ 
tes ,  et  il  est  difficile  de  réfuter  avec  plus^  de  saga- 
cité, de  précision  et  de  dàrté,  lés  taotîfeilIuioiTes 
sur  lesquds  le  miiristref  avSît  'élevé  et  foudoît  le» 
prétentions  Ait  flsc.  Il  est  facile  de  juger  que, 
quoique  Fériélôti  parût  entièrement  absorbé  de- 
puis  sa  retraite  de  là  Gduf ,  pat  les  objets  purement 
spirituels  dé  son  diocèse ,  la  ju^te^sé,  Fétendue  et 
ia  facilité  naturelle  de  son  esprit ,  le  repdoient 
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également  propre  à  tous  les  genres  d'affaires  y  et 

qii^il  n*étoit  aucun  détail  dé  ladministration  et 

du  gouvernement  auquel  il  fût  étranger. 

XXTil.  Mais  s*il  défendôit  avec  zèle  les  droits  de  son 

e^nérosltéde  cl^i'g^  contre  des  prétentions  injustes  et  abusives, 

Fénélon.       il  pçosoit  en  même  temps  que  le  clergé  devoit 

donner  dans  toutes  les  occasions  Fexemple  des 

plus  grands  sacrifices  pour  le  bien  de  TEtat  et 

le  soulagement  des  peuples.  Les  malheurs  de  la 

guerre  obligèrent  le  gouvernement ,  en  1708,  h 

demander  des  secours  extraordinaires  au  clergé 

du  Cambrésis,  comme  aux  autres  corps  de  TEtat. 

* 

La  Flandre  étoit  depuis  sept  ans  le  théâtre  de 
toutes  les  calamités  que  les  armées  victorieuses 
et  vaincues  traînent  à  lem'  suite  \  les  campagnes 
étoient  dépeuplées ,  et  les  terres  sans  culture.  La 
condition  du  clergé  du  Cambrésis  étoit  encore 
plus  déplorable  que  celle  du  clei^é  de  toutes  les 
autres  provinces  ;  mais  Fénélon  pensa  que  dans 
la  crise  où  la  France  se  trouvoit ,  le  premier  de 
tou^  les  devoirs  commandoit  au  clergé  de  faire 
les  derniers  sacrifit;es*pour  épargner  au  peuple 
de  nouvelles  charges.  Son  cœur  lui  suggéra  un 
expédient  pour  rendre  ces  sacrifices  un  peu 
moins  onéreux  à  la  classe  la  plus  utile  et  la  plus 
pauvre  de  son  clergé.  Cet  expédient  fut  de  se 
charger  lui-même  de  la  contribution  à  laquelle 
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les  curés  de  son  diocèse  à  voient  été  taxés. 
Ce  n  étoit  pas  seulement  avec  les  ministres  de 
Louis  XIV  que  Fénélon  savoit  parler  le  langage 
de  cette  noble  et  décente  fermeté  qui  convenoit 
à  son  iK>my  à  son  rang  et  à  la  justice  des  réda* 
matk)nS'  qu'il  l^r  adressoît  ;  il  saivoit  aussi  s'éle- 
ver sa^sefibrt  à  la  hauteur  des  grands  de  la  terre, 
pour  leur  reisommafiidier  les  intérêts  de  la  reli- 
gion, et  pour  la  défendre  contre  les  abus  de  la 
victoire  et' de  la  pmssance.  Nous  avons  la  mi- 
nute originale  d'une  lettre  de  Fénélon  au  prince 
Eugène  (0 ,  qoi  eommandoit  a^lors,  dans  les  Pays- 
Bas,  les  armées •  victorieuses/ des  princes  confé- 
dérés contre  la  France.  On  a  vil  que  Fénélon 
ne  décUiignoit  pas  de  descendre  jusqu'à  la  prière , 
et  craignoit/poùr  ainsi  dire,  de-  laisser  aperce* 
voir  son  autorité  à  ses  inférieurs.  Un  juste  senti- 
ment de  dignité,  qui  semblé  appartenir  au  même 
principe  en  s'exprimant  sous  des  fonnes  diiTé- 

rentes,  donne  à  soii  langage,  en  parlaiit  au  prince 

•  •  •  «  '  •  » 

(0  Le  prince  Eugène  de -Savoie,  second  fils  dû  comte  de  Sois- 
sons,  mort  colonel  général  des  Suisse»  en  i^^S,  et  d^Ôlimpe 
Mandai ,  conllesBe  de  Soissons ,  niécc;  da  cardinaLMaa^f ili.  On 
est  étonné  de  voir  le  nom  de  Soissons  porté  par  des  princes  de 
la  maison  de  Savoie  ^  cVst  que  la  sœur  et  héritière  du  comte  de 
Soissons,  de  la  maison  de  Bourbon,  tué  à  la  bataille  de  Sedan , 
le  6  juillet  i6»4i,  sans  laisser  d'enîfans  légitimes,  avoit  épousé  nu 
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»  d'hui  pour  satisfaire  les  autres  religions  wns 
»  blesser  la  nôtre. 

»  Tespère  que^  si  cet  expédient,  déjà  éprouvé 
B  par  les  mêmes  nations  dans  les  mêmes pays^  est 
»  examiné,  on  le  trouvera  digne  de  la  sagesse  et 
3»  de  la  modération  de  ceux  qui  ont  Tautolrité. 
il  Ce  qui  me  donne  lé  plus  d'espérance ,  est  la 
»  protection  d'un  prince  qui  aime  sincèrement 
»  la  vraie  religion,  dont  la  maison  a  souvent  sou- 
»  tenu  la  catholicité  avec  tant  de  zèle ,  et  dont 
»  l'Europe  entière  estime  les  grahdes  qualités  ». 
XXIV.  C^  n'étoit  pas  seulement  envers  le  prince  Eu- 

Fermetéde  gène,  cnvcrs  le  général  d'une  .armée  ennemie, 
lajuridictioa  que  Fénélou  déployoït  la  noble  et  respectueuse 
spiniueic.  fermeté  que  lui  inspiroit  son  ïèle  pour  la  reli- 
gion ,  c'étoit  envers  Loms  XIV  lui-même;  et  en 
réclamant  contre  les  maximes  irr^ulières  des  mi- 
nistres d'un  monarque ,  qui  croyoient  lui  mon- 
trer leur  dévouement  en  portant  :  jusqu'à  l'excès 
les  prétentions  d'un  pouvoir  absolu  et  indéfini. 
Nous  avons  un  mémoire  très  -  intéressant  de  la 
main  de  Fépélon,  adressé  à  M.  Voisin  (0,  mi- 
nistre de  la  guerre  et  chancelier  dç  France  ;  il  y 
expose  les  véritables  principes  au  sujet  de  l'exer- 

(>)  i,Daniel -François  Voisin,  ministre  et  secrétaire  d'Etat  au 
département  de  la  guerre ,  le  9  juin  1 709 ,  nommé  chancelier 
et  sarde-de8-aceanx>  le  a  juillet  17x4 >  mort  le  a  février  17^7. 

cioe 


cice  dé  la  juridiction- spiiitueUe  ;  il  proclame 
d vec  uhe  noble  franchise ,  au  pied  du  trône  de 
Louis  XlVy  ces  principes  constitutifs  de  FEglise 
catholique ,  dont  le  renversement  a  eu ,  de  nos 
jours  9  des  suites  si  déplorables.  Ce  mémoire  nous 
a  paru  surtout  intéreisant ,  parce  qu'il  nous  mon-^ 
ire  comment  y  dans  toutes  les  occasions,  Fénëlon- 
savoit  concilier  la  sagesse  et  la  modération  avec 
la  pins  inébranlable  farmeté:  on  y  voit  son  «m^ 
pressement  à  proposer  lui-même  ces  tempéramens' 
respectueux  y  dont  les  ministres  de  TEglisé  doi- 
vent donner  Fezemple,  pour  les  dépositaires  de 
l'autorité  souveraine.    - 

«  Tai  une  réconnoissancé  infinie,  écrit  Féné-  Mémoire  de 
»  Ion,  tles  bontés  singulières  de  M.  Voisin  ;  je  chancelier 
M  suis  honteux  de  mes  ifiiportuûités  et  de  sa  pa«  VoûiD,  1714. 

'^  '^       (ManuscrO 

»  tience;  |e  dois  re^ecter  ses  grandes  occupa* 
»  tions;  je  veux  me  taire,  -et  supposer  que  je  ma 
3)  trompe  dès  que  je  m'aperçois  que  je  ne  suis  pas 
»  sa  pensée  ;  mais  je  crois  devoir  en  conscience 
»  lui  représenter  encore  une  fois  ce  qui  n'im-r 
»  porte  en  rien  au  Roi  et  qui,  me  paroit  capital 
»  pour  l'Eglise* 

»  1/  Personne  ne  prouvera  que  faie  demandé^ 
»  à  notre  parlement ,  rien  au-delà  de.  la  |uridic«? 
»  tion  ordinaire  pour  les  choses  purement  spirtr 

»  tuellesj  mr  le  chapitre  de  Valenciennes.  Or,  le 

_  > 

Fénélo».  Tom,  uu  11  ^ 
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yp  parlement  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  maintenii* 
9  Tarchevêque  de  Cambrai  dans  cette  jwidic^ 
y  ti^n  purement  spintueUe  ;  dono  il  m*a  adjugé 
y  Btns  aueiiDe  etcception  tout  ce  ^ue  j'ai  demandé. 
9  S'il  a  compensé  les  dépens ,  c'est  qu'il  a  suppd- 
»  se  ^  je  ne  sais  pourquoi ,  que  j'airois  prétendu  la 
39  jttt'idictien  temporelle. 

»  a»"*  Le  parlement  n'a  point  assujetti  l'arche- 
»  Téque  à  demander  au  ftoi  aucune  permission 
9  pour  exercer  cette  juridiction  spirituelle.  De 
»  plus  y  tous  mes  prédécesseurs  l'ont  exercée  pai« 
)i  siblement  cent  et  cent  fois  par  des  actes  -  qui 
»  subsistent^  sans  avoir  jamais  d*ômandé  cette  per« 
)»^  mission  aux  rbis  d^Espagne^  Pourquoi  commen* 
»  cerons^npus  à  le  faire  aujourdlittiî  Est  ^^  ce  la 
»  puissance  séculière  ijut  dùnnera  à  un  ivi^e  le 
»  droit  d'eôcercer  la  juridiction  spiritaeUej  çu*il 
i>  ne  peut  recevoir  ^ue  de  Jésus-Christ  ?  ^ 

3^  3.*"  Le  Roi  n'assujettit  à  cette  demande  aucun 
19  d<es  évéques  de  son  royaume^  pour  les  cha-^ 
3>  pelles  royales  qui  ti'ont  obtenu  aucun  titre 
»  d'exemption  ;  il  laisse  lés  archevêques  de  Parié 
»  exercer  librement  leur  juridiction  purementspi^ 
^  rituelle ,  sur  lé$  pérsonniâs  ecclésiastiques  qui 
»  composent  sa  chapelle  même  de  Versailles.  A 
9  plus  forte  raison  Sa  Majesté  laissera-t-elle  cette 
»  liberté  aux  ai^chevéques  de  Cambrai^  sur  un 
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»  chapitre  qui  n'a  ni  titre  ni  posset^n  d'exempt- 
»  tiqu.- .  • 

.    »  4*^  RÎGi^  x^'^^  phis  absurde  que  de  dire^ 

»  comme  ce  chapitre  Ta  dit^  qu'il  ês^t  on  colrps 

ï>  laïque  y  qui  ne  d^nd  que  du  Roi  son  fonda- 

»  teur.  Les  canonicats  «0|it  de  vivais  bénéfices  ; 

>»  leurs  personnes  çoni  ecdësiastiques  ;  leursfonc* 

a>  tions  sont  spirituelles  :tc^  chapitre  a  été  insti«- 

»  tué  y  non  par  le  prince  laïque ,  mais  par  TE* 

»  glise.  Le  prince  n  a  fait  que  donner  xln  bien 

»  pour  la  subsiitaùce  temporelle  de  ces  dianoi«- 

»  nés  z  comment  peuvent -^  ils  ignorer  les  règles  \ 

y  jusqu'è  s'imaginer-  qu'ils  dépendent  du  prince 

»  laïque  'p&tBLV  la.  juridiction  purement  êpirituellef 

^    n  S.''  Us  ne.seroieatpaa  dans  une  moins  gros» 

»  sièr^  erreur,  s'ils  prétendoient  que  le*  parlement 

»  n'a  pas  adjuge,  à  l'archevêque ,  te  correction 

»  des  moeurs^  en  lui  adjugeant  la  juridiction 

f  pour  les  choses  purement  spirituelles,  H  n'est 

I»  pas  permis  d'ignorer  que  la  c(>rFedlÎQ^  âe$ 

»  mœui*s  est  le  point  le  plus  spirituel  pour  le  éalut 

3»  des  âmes.  Le  parlemeût  })'a  g^rde  de  nier  qti'il 

»  nous  a  adjugé  cette  correction ,  en  nous  adju- 

iK  géant  tout  ce  qui  est  purement  spirituel  ;  s*ii 

n  n^en  oon^ânoit  pasj  ce  serait  Je  Mùi,  protecteur 

njies  canons  et  Je  ht  liberté  de  FEgUse,  çui  le 

»  redresserait  en  ce  point*, 
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»  6."*  Sa  Majesté  aime  trop  TEglise  pour  vou- 
»  loir  faire  entendre  dans  un  acte  solennel  j  çue 
»  t'est  elle  qui,  par  sa  puissance  sécvlihre  ,  donne 
:i^  hun  archevêque  le  pouuoir  de /aire  exercer  la 
»  juridiction  purement  spirituelle,  et  de  supposer 
»  que  cet  archevêque  n*a  cette  juridiction  quau^ 
»  tant  que  le  Roi  la  lui  accorde, 

»  7.''  Si  le  Roi  nexi§e  de  tarôhevêque  quune 
»  très --respectueuse  demande  d'un  simple  agré^ 
»  ment,  V archevêque  peut  le  faire,  quoique  cette 
»  formalité  soit  destituée  de  règle  et  d'exemple  j 
a»  mais  en  ce  cas,  on  ne  sauroit  marquer  dans 
3»  Tacte,  avec  trop  de  précaution,'  qu'il  ne  s'agit 
»  que  d'une  simple  marque  de  respect  pour  àb^ 
9  tenir  un  ^simple  agrément,  afin  d'éviter  une 
)>  équivoque  trhs^indécente  et  un  ahus  U^s-dange^ 
3»  reux  sur  la  juridiction  purement  spirituelle  ». 

Fénâon  ^avoit  proclamé  ses  principes  sur  la 
juridiction  spirituelle  dans  une  occasion  bien  plus 
solentielle;  il  les  avoit  adressés,  du  liant  de  la 
^aire,  à  deux  princes  souverains,  au  moment 
même  où  Fun  des  deux  alloit  recevoir  de  ses 
mains  Tonction  épiscopale  :  il  a  d'éveloppé  avec 
tant  d'exactitude  et  de  sagesse  la  véritable  doc- 
trine sur  <:étte  matière  ^  dans  son  discours  pour 
le  sacre  de  T électeur  de  Cologne  (^)y  que  nous 

.    (0  Prononce  dans  Féglise  de  LQIe,  le  i  .*'  mai  1707. 
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croyons  en  devoir  rapporter  les  traiU  principaur. 
Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  de  temps  en  temps 
ces  maximes  conservatrices  qui  forment  la  cbatne 
de  la  tradition  :  la  malveillance  la  plus  inquiète 
et  la  plus  ombrageuse  est  forcée  de  les  respecter, 
lorsqu'elles  sont  transmises  par  des  évéques  aussi 
religieux  et  aussi  éclairés  que  Fénélon ,  par  des 
sujets  aussi  soumis  que  Fénélon  ^  par  des  citoyens 
aussi  vertueux  et  aussi  modérés  que  Fénélon. 

«  Que  les  princes  né  se  flattent  pas  que  l'E- 
»  glise  tomberoit  s'ils  ne  la  portoient  pas  dans 
»  leurs  mains  ;  s'ils  cessoient  delà  soutenir ,  le 
»  Tout-puissant  laporteroit  lui-même.  Suspehdue 
yy  entre  le  ciel  et  la  terre ,  elle  n'a  besoin  que  de 
»  cette  main  invisible  et  toute-puissante.  Malgré 
»  les  tempêtes  du  dehors  et  les  scandales  du  de* 
»  dans  y  l'Eglise  demeure  immortelle  ;  pour  vain- 
9  cre  elle  se  contente  d'obéir  ^  de  souiTrir,  de 
3>  mourir. 

»  Eh  vain  on  diroit  que  l'Eglise  est  dans  l'Etat  ; 
»  l'Eglise  y  il  est  vrai,  est  dans  l'Etat  pour  obéir 
»  au  prince  dans  tout  ce  qui  est  temporel  ;  mais> 
»  quoiqu'elle  se  trouve  dans  l'Etat ,  elle  n'en  dé- 
3k  pend  jamais  pour  aucune  fonction  spirituelle. 
»  Le  monde ,  en  se  soumettant  à  l'Eglise^  n'a  point 
.  ».  acquis  le  droit  de  l'assujettir  ;  les  princes ,  en 
».  devenant,  les  enfans  de  l'Eglise,  ne  sont  point 
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»  devenus  ses  mattres.  Vempereur,  disoit  saint 
»  Ambroise , .  e$t  au-dedans  de  VEgUse,  mais  il 
»  n*est  pas  au'-dessus  d*eUe.  L* Eglise  demeure^ 
Il  sous  les  empereurs  convertis,  aussi  libre  çuelle 
»'  rayait  été  sous  les  empereurs  idolâtres  et  per* 
»  sécuteurs. 

»  S'agit-il  de  Tordre  civil  et  politique  ^  l'Eglise 
»  n  a  gai^e  dlébranler  les  royaumes  de  la  terre. ...; 
»  elle  ne  désii^e  rien  de  œ  qui  peut  être  vu;  elle 
»  est  pauvre  et  jalouse  du  trësor  de  sa  pauvreté; 
»  elle  est  paisible  ^  et  c'est  elle  qui  donne  la  paix 
»  que  le  monde  ne  peut  donner  ni  ôter;  elle  est 
»  patiente ,  et  c'est  par  sa  patience  qu'elle  est  in^- 
3>  vinciUe;  elle  ne  veut  qu'obéir;  elle  donne  sans 
»  cesse  Fezemple  de  la  soumission  et  du  «zèle  pour 
»  l'autorité  légitime  ;  elle  verseroit  tout  son  sang^ 
»  pour  la  soutenir;  les  princes  n'ont  point  deres<* 
ai  source  plus  assurée  que  sa  fidâité. 

»  Mais  plutôt  que  de  subir  le  joug,  des  puis^ 
i>  sauces  du  siècle ,  et  de  perdre  la  liberté  évan- 
9  géliqne;'elle  rendrait  tous  les. biens  temporels 
»  qu'elle  a  reçus  des  princes.  Les  terres  de  VE** 
»  glise^  dîsoit  saint  Ambroise ,  paient  le  tribut^ 
»  etsi  Vempereur  veut  ces  terres,  il ala puissance 
»  pour  les  prendre  ;  aucun  de  nous  ne  s'jr  oppose^ 
»  les  aumônes  des  peuples  sufirant  encore  à 
»  nourrir  les  paupre^  ;  4fu^on  ne  nous  rende  point 
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^  pdieux  par  la  possession  où  nous  sommes  de 
j>.  c$s  terres  ;  fuH  les  prenne^  si  V empereur  les 
»  vev$;  je  ne  les  donne  point,  mais  je  ne  tes  re^ 
vèjusepas. 

D  Mais  s*agit  -»  il  du.  mmi&tère  i^iritud  donné 
»  à  TEglise  par  son  divin  fondatesuF^  l'Egli^ 
»  l'exerce  aTec  une  «itièi?^  indépendance  des 
»  homnfte&  Comme  les  paatevra  doivent  donner 
»  aux  peuples  Texemple  de  la  plus  parfaite  sou* 
a  mission  et  de  la  plus  inviolable  fid^itë  aux 
»  princes  paur  le  temporel,  il  bnt  aussi  que  les 
»  priqœs  y  s'ils  veulent  être  dirétiens ,  donnent 
»  aux  peuples  y  à  leur  tour,,  l'exemple  de  la  plus 
p  humble  dodlité  et  de  la  |^us  exacte  obéissanoe 
9  aux  pasteurs  pom^  toutes  les.obo8es  spirituelles» 

»  O  hommes,  qui  n'êtes  qu'hommes,  quoique 
»  la  flatterie  vous  tente  d'oublier  l'hamanîté  et 
»  de  vous  élever  autdessus  d'elle ,  souvenest-vous 
M  que  Dieu  peut  tout  sur  vous  et  que  vous  ne 
»  pouvez  rien  contre  lui  ! 

»  Non^seulement  les  princes  ne  peuvent  rien 
9  contre  l'Eglise  ;  mais  encore  ils  ne  peuvent  rien 
»  pour  elle ,  touchant  le  spirituel,  qu'en  lui  obéif' 
9  sant. 

9  U  est  vrai  que  le  prince  pienx  et  zélé  est; 
9  nommé  Téi^^tte  du  dehors  et  le  proÊecteur  des 
^  canons^  expressions  q^e  noiis  répéterons  avec 
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-»  JQÎe  dans  le  sens*  modéré  des  anciens-  qui  s*eti 
3»  .sont  servis.  Mais  Yéuéque  du  dehors  ne  doit  ja* 
9  mais  entreprendre  la  fonction  de  delui  du  de* 
3>  dans;  en  même  temps  qu'il  prolège,  il  obéit; 
.  3^  il  prôtègie  les  décisions^  mais  il  n'en  fait  au*- 
»  cune  ;  le  protecteur  de  la  liberté  ne  la  diminue 
i>  Jamais  ;  sa  protection  ne  seroit  plus  un  secours^ 
Il  mais  un  JQug  déguisé,  s'il  vouloit  déterminer 
»  TEglise  au  lieu  de  se  laisser,  déterminer  par  elle. 
»  C'est  p^r  cet  excès  funeste  que  l'Angleterre  a 
9  rompu  le  lien  sacré  de  Tunité ,  en  voulant 
3)  donner  ra,utorité  de  chef  de  l'Eglise  au  prince 
»  qui  ne  doit  jamais  en  être  que  le  protecteur. 
!»  Quelque  besoin  que  l'Eglise  ait  de  l'appui  des 
».  princes,  elle  a  encore  plus  besoin  de  conserver 
^  sa  liberté  ». 

,  Fénélon  eut  à  veiller  sur  le  maintien  des  véri- 
tables maximes,  de  la  juridiction  spirituelle ,  dans 
une  mAve.  circonstance  très  -  dijfficile.  L'état  in- 
quiétant oii  se  trouvoit  la  religion  dans  l'un  des 
diocèses  les  plus  importans  de  sa  métropole, 
attira  toute  son  attention  et  mit  à  une  nouvelle 
épk*euve  son  zèle  et  sa  sagesse. 
-.^^  Les  armées  ennemies ,   commandées  par  le 

Affaire  de  prince  Eugène ,  s'étoient  emparées  de  Tournai 
Tou^l    *  au  mois  de  septembre  1709.  M.  de  Beauvau(0 

.  10  Roié-Praiiçois  deBeanyaSy  Bommé  a  Tévéché  de  Bayonne 
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éH  étdà,  alors  évéque,  et  se  trouvoit  à  Toarnai 
lorsque  cette  yille  fut  prise  :  il  refqsa  au  prince 
Eugène  de  fÎEdre  chanter  le  Te  Deum,  pour  re- 
mercier Dieu  d*une  conquête  qui  étoit  un  sujet 
d'affliction  pour  un  prélat  attaché  à  son  Roi  par 
le  respect  y  la  recpnnoissance  et  même  par  le 
sang;  mais  il  sut  accompagner  son  refus  des  ex- 
pressions les  plus  flatteuses  et  les  plus  obligeantes 
pour  le  prince  Eugène.  Ce  prince  avoit  lùi-méme 
le  sentiment  des  convenances ,  et  il  respecta  la 
juste  dâicatesse  d*un  prélat  du  rang  et  de  la  nais* 
sance  de  M.,  de  Beauvau  ;  il  savoit  d'ailleui*s  que 
Tëvéque  de  Tournai  ^  satisfait  de  pouvoir  remplir 
avec  sécurité  les  fonctions  de  son  ministère  ^  étoit 
trop  sage  et  trop  éclairé  pour  faire  servir  Tautorité 
de  son  caractère  à  des  intrigues  politiques  ou  à 
des  mouvemens  dangereux  pour  la  sûreté  de  cette 
nouvelle  conquête;  il  laissa  Tévéque  de  Tournai 
exercer  paisiblement  sa  juridiction  spirituelle, 
et  Je  maintint  en  possession  des  revenus  dé  son 
siège  ^  mais  les  Hollandais  ne  se  montrèrent  pas 
tout-à-&it  aussi  généreux,  lorsque,  par  une  suite 

le  I.*'  novembre  1700,  transféré  à  celui  de  Toarnai  le  a3  avril 
1707,  h rarcbevéché  de  Toulouse  le  39  juillet  1713,  à  larche- 
véchë  de  Narbonne  le  5  novembre  1719,  nommé  commandeur 
de  Tordre  du  Saint-Esprit  au  moi^  de  février  1 7^4 ,  mort  à  Kar- 
boikoe  le  4  août  1739,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 
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L'absence  de  Févéque  de  Tournai^  elle  refus 
que  faisoît  le  <:hapiti#  d'admettre  dans  son  mxk 
des  intrus  qui  d^daroient  eux-mêmes  ne  vouloir 
pas  se  soumettre  aux  décrets  du  saint  Siège , 
avoient  introduit  une  espèce  de sdiismedans  ce 
malheureux  diocèse.  Tel  étoit  depuis  deux  ans 
r^tat  des  choses  à  Tournai ,  lorsque  Tarchevéque 
de  €ambrai  crut  devoir,  en  qualité  de  métropo^ 
litaîn,  venir  au  secours  de  cette  Eglise  affligée 
et  privée  de  la  présence  de  son  légitime  pasteur. 
Il  jugea  d'abord  que  le  remède  le  plus  prompt, 
le  plus  efficace  et  le  plus  canonique ,  étoît  que 
l'évêque  de  Tournai  essayât  au    moins  de  se 
remettre  en  possession  de  sa  juridiction.  Ce  fut 
l'objet  d'un  mémoire  très-intéressant  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  et  que  Fénéloâ  fit  remettre 
à  Louis  XIV:  il  en  donna  communication  à  l'é- 
vêque de  Tournai  lui-^méme  par  une  lettre  diu 
5  février  1711» 

C'est  dans  ce  mémoire  que  Fénélon,  après 
avoir /exposé  tous  les  motifs  de  conscience,  qui 
font  un  devoir  à  l'évêque  de  Tournai  de  revenir 
dans  son  diocèse,  malgré  les  vexations  qu'il  avoit 
à  redouter  des  Hollandais ,  discute  les  considéra- 
tions purement  politiques  ou  fondées  sur  un  sim^ 
pie  point  d'honneur  qu'on  oppose  quelquefois  k 
des  obligations  sacrées  et  d'un  ordre  supérieur  ; 
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car  en  même  temps  qu'il  rappelle  aut  ministres 
de  rSglise  les  règleset  les  principes  qui  doivent 
diriger  leur  conduite  envers  DieUrCt  envers  l'Etat^ 
il  avertit  les  princes  et  les  gouvernemens  qu'il  est 
des  circonstances  malheureuses  où  ils  doivent 
éviter  d'exiger  au-delà  de  ce  que  la  sagesse ,  li^ 
raison ,  la  justice/leur  intéi^t  même  bien  entendu 
peuvent  demander.  Les  propres  expressions  de 
Fénëlôn  feront  encore  mieux  connottre  cette  sage 
mesure  avec  laquelle  il  savoit  toujours  concilier 
les  principes  et  les  convenances.  «  Dés  laïques 
»  pleins  d^honneur,  de  bon  sens  et  de  zèle  pour 
3>  le  Roi  ^  peuvent  croire  que  M*  de  Tournai  ne 
%  doit  pas  revenir  dans  son  diocèse^  parce  qu'ils 

3»  ne.  sont  attentifs  qu'aux  motifs*  d'attachement 
»  et  de  reconnoissance  pour  Sa  Majesté  ;  mais  je 
'»  suis  persuadé  que  le  Roi ,  qui  aime  la  religion,' 
3»%t  qui  est  plus  jaloux  du  règne  de  Dieu  que  du 
3»  sien  propre  y  aura  la  bonté  d'entrer  en  compas- 
sé sion  pour  une  grande  Eglise ,  et  même  pour 
»  toute  une  province  ecclésiastique^  où  la  religion 
»  est  menacée  des  derniers  malheurs  ».  (Manus* 
Q-its,) 

Les  considérations  exposées  dans  ce  mémoire 
parurent  si  fortes  et  si  décisives ,  que  le  Roi  or- 
donna immédiatement  à  l'évéque  de  Tournai  de 
se  rendre  dans  son  diocèse^  mais  les  Hollandais , 
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toujotm  fidèles  au  système  cfu'on  lear  atolt  îns* 
piré^pei-sistèi-ent  à  interdire  à  ce  prélat  l'acCèS 
da  sa  ville  épiscopale.  LVvéquâ  de  Toarnai  ne 
put  Venir  en  Flandre  que  poar  avoir  la  douleur 
d'être  témoin  de  l'espèce  dû  tdiiime  qu«  l'on  ther- 
j[jioit  à  établir  et  k  propager  dans  ion  diocèse  ^ 
sans  qu'il  fût  ea  son  pouvoir  d'y  apporter  aucun  ' 
remède.Ceo'étoit  qu'avec  une  aecrèter^pilgnance 
qu'il  s'étoit  conformé  aux  ordresdu  Roi,  soit  qu'il 
fiât  convaincu  ,de  l'iautilU^  des  tentatives  qu'il 
bosarderoit  pour  pénétrer  à  Tournai,  soit  qua 
son  caractère  et  sga  goàt  le-  rendiweBt  pea  pro- 
pre à  08  genre  de  combats.  D'ailleurs  ses  vœuziJ 
ses  egpéi'ances,  et  les  intentions  déjivi 
la  Cour,  l'appeloient  à  un  des  pron 
Languedoc  (0 ,  où  ses  taleas  pour  1 

e^rit  de  conciliation ,  sa  gr4cc  cl  à 

briller  àla  tête  d'une  asscmhli-e,  lii 

une  eiifitence  et  une  réputation  i 

il  la  doocenr,  à  l'élégance  et  à  la  q 

manières.  C'est  ce  qu^g 

cevoir  dans  queL|i 

dentielles  au  duc  dej 

qnera  avec  quelle  lînj 

(>}  L'àrefaet«ché  de  Toi 
t^to,  par  U  liaii  di 

ViUacerf. 


jugeoit  le»  liommesi   les  esprits  ^t  les  carac-* 
tères  (0. 

Vévêqué  de  Tdttmai ,  s^  par  Itt  Aéûr  sinèère 
de  râcDuvi^r  le  libre  ekercie^  de  èbs  fonêtiotift 
dans  soti  dioeèse,  gôit  poQr  conslater  au  moins 
qu'il  vouioit  éptiiser  tous  l<îs  moyens  qui  étoient 
en  son  pouvoir  pour  se  conformer  auat  intentions 
du  Roi^t  taux  instances  de  Fén^bti  -,  àvôit  proposé 
un  plan  pour  obtenir  lé  eon$entèâient  des  ïloU 
landaiipar  Tintérventioii  du  éoii^ifiàl  de  Bouillon, 
retiré  alors  dans  les  Pâys-Ba^ ,  sous  la  protection 
des  armées  ennemies  i  On  âail  que  c^  cardinal 
avoity  dè|  Tannée  précédente  (  i^  lo))  pat' un  acte 
de  désobéissant  formelle^  contrevenu  aux  ordres 
du  Roi  y  qui  le  tenoit  depuis  dix  ans  ekilé  dans 
ses  abbayes  y  et  quil  s'étoit  fait  enlever  par  un 
détachement  de  Tarmée  du  prince  Eugène.  L'é- 
^éque  de  Tournai  fit  part  de  son  plan  à  Fénélon. 
Ce  projet  éloit  aussi  délicat  que  rexécûtion  en 
étoit  difficile.  On  connoissoit  la  juste  indignation 
de  Louis  XIV  contre  le  cardinal  de  Bouillon ,  et 
on  savoit  combien  il  eât  été  révolté  de  la  seule 
pensée  qu'on  osât  mêler  le  nom  de  ce  prélat  à  une 
négociation  oii  la  France  parût  intéressée.  Féné- 
lon étoit  plus  ejtposé  que  tout  autre  à  déplaire 

(^)  Vûyez  cette  lettre  aux  Pièces  justificatives  dtt  livre  qua- 
Uiémc,  ti.«lV. 


y 


176  HISTOIHB   DB   FÉHÉLOIT, 

au  Roi  y  en  concourant  au  projet  de  Tévéque  dé 
Tournai.  Ses  ennemis  avoient  cherché  k  entre- 
tenir la  prévention  de  ce  prince  contre  lui ,  en 
rappelant,  àrépoque  de  Févasion  du  cardinal ,  ses 
anciennes  relations  avec  Tarchevéque  de  Cambrai 
pendant  Tafiàire  du  quiétisme  ^  et  en  cherchant 
à  faire  entendre  qu'il  étoit  en  correspondance  ha* 
bituelle  avec  lui  (')  ;  mais  la  calomnie  avoit  au 
moins  échoué  en  cette  occasion ,  et  Louis  XIV 
étoit  resté  bien  convaincu ,  que  si  le  cardinal  de 
Bouillon  eût  pris  conseil  de  Fénélon^  il  n'auroit 
certainement  pas  hafôrdéla  démarche  irrégulière 
et  inconsidérée  qu'il  s'étoit  permise.  Maij|  ces  essais 
encore  si  récens  de  la  malveillance  de  ses  enne- 
mis, imposoient  à  Fénélon  une  extrême  circons- 
j5ection  sur  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  le  plus  foible 
rapport  avec  le  cardinal  de  Bouillon.  Cependant 
nulle  considération  de  crainte  ou  dlntérét  per- 
sonnel ne  pouvoit  l'arrêter  aussitôt  qu'il  aperce- 
voit  un  bien  à  faire  ou  un  mal  à  prévenir  dans 
Tordre  de  la  religion.  Nous  savons  sa  réponse  à . 
l'évéque  de  Tournai  C^)  ;  elle  montre  dans,  quelle 

(0  Nous  avons  des  preuves  de  la  tracasserie  qu'on  avoit  voulu 
susciter  à  Fénélon  au  sujet  de  l'évasion  du  cardinal  de  Bouil- 
lon, dans  ses  lettres  manuscrites  au  duc  de  Ghevreuse ,  sous  la 
date  de  17 19. 

M  Voyez  les  Pièces  juatificaUves  du  livre  quatrième,  n.«  V. 

juste 
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|ttste  mesure  le  zèle  et  la  sagesse  balançoient  toutes 
ses  pensées  et  toutes  ses.déinarch|s.  i 

Mais  il  parott  qn^Hselie  ^^S^tÊÊH^  f  ^^^  1^* 
quelle  le  cardinal  de  Bouillon  Mfoit  jouer  un  : 
rôle  pluis  ou  moins  ostensible,  fut  re jetée  à  Ver- . 
sailles;  du  moins  on  ne  voit  point  qu^elle  ait  eu 
aucune  suite. 

L'évéque  de  Tournai,  «n  quittant  la  Flandre 
pour  retourner  à  Paris ,  avoit  fait  part  à  Fénélon 
d'une  autre  idée  qui  pouvoit  encore  plus  sûre* 
mctnt  prévenir  le  schisme  dont  son  église. étoit 
menacée:  il  avoit  même  eu  recours  à  son  inter- 
vention  pour  en  préparer  le  succès:  c'étoit  de 
donner  à  M.  de  Beauvau  un  successeur  à  Tour- 
nai,  qui  pût  être  aussi  agréable  à  la  Cour  «de 
France  qu'aux  puissances  ennemies.  Fénélon  jeta 
les  yeux  sur  Tévéque  de  Namur,  Ferdinand* 
Maximilien  des  comtes  de  Berlo  et  de  Brus  ;  il 
lui  écrivit  pour  sonder  ses  dispositions  (0. 

L'évêque  de  Namur  fut  sans  doute  effrayé  des 
contradictions  qu'il  redoutoit,  et  préféra  la  sir 
tuation  tranquille  où  il  se  trouvpit  à  Namur , 
aux  discussions  orageuses  qui  Tattendoiei^t  à 
Tournai. 

Ce  que  Fénélon  avoit  prévu  arriva.  L'évêque 
de.  Tournai,  se  voyant  dans  rimpossibiirte.de 

(0  Voyez  les  Pièces  justificaiiffes  du  li?re.qaatirième^  n.<^'VI* 

Féhélon.  Tom.  m.  la 
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s'établir  dans  son  diocèse  pat  f  obstination  des 
Hollandais  à^i  en  interdire  Tentrée^  a  voit  fait 
valohr  ^pi^flM^oi  les  emi^arrafi  de  sa  position 
personnelle  ^ WRes  considértftî^m  très^platistbleâ 
et  frè»>natiirelles  qui  reftdoieiit  sia  présence  ina^ 
tile  et  même  peu  convenable  anz  portas  d'un  dio^ 
eèse  oh  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  pénétrer;  il 
avoit  obtenu  au  bout  de  trois  mois  la  permission 
Lettre  de  ^  revenir  à  Paris.  *  M,  i'évéçfne  de  Tom^naî^ 

FénéloQ    au 

duc  deChe-  »  écrit  Fétiélon  au  duc  de  Oievrense,  mouroit 
vreuse,  la  ^  d'envie  depuis  plus  d'uu  mois  de  regagner  Pa- 
(Manuscr.)  »  i*is;  il  ne  sooiptre  qu''après  Toulouse  et  le  Lan- 
ii  gaédoc;  il  craint  Tournai  comme  le  tonnerre; 
1)  il  a  satisfait  ici  sagement  aux  bienséances ,  et  il 
M  a  ëf  é  ravi  d'être  refusé.  Je  sais  que  les  HoUàn- 
*  dais  veulent  changer  de  batterie  ;  ils  se  retranr 
A  cbent  à  dire  que  l'^évéque  est  uh  hotnfne  intri- 
]»  gant  y  qui  veut  faire  sa  cour  en  se  mêlant  de 
o  servir  la  France  contre  eût.  Nous  ne  voulons 
n  point  ^  disent-Us  y  le  laisser  rentrer  pendant  la 
0  campagne.  Si  M.  de  Tournai  ne  revenoit  point 
»  et  pai*oissoit  abandonner  son  troupeau ,  le  scan- 
h  dale  et  le  danger  du  sl:îhisme  recommenceroient  ; 
»  les  bien  intentionnés  du  chapitre  pei^droient 
5  courage;  J'ai  Fort  approuvé  la  pensée  de  M.  de 
»  Tournai,  pour  se  procurer  un  suc&ésseur  agféé 
4  des  deux  puissances  opposées  ;  un  autre  feroit 
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i>  plus  de  bien  que  lui  dans  cette  place,  apr^s 
1»  les  cofilradîeti<ms  ^tt'ila  eues  ;  d'un  and  e  côté^ 
»  il  iroit  à  Touioute,  plftce  importantes  dont  la 
«I  longue  vacance  ne  pieut  inanqoer  d  être  très^ 
»  nuisible^  Ce  prâat,  comme  je  vows  l'ai  déjà 
»  dit  y  est  doux ,  sage,  ttodéré ,  de  bonaek  mœars , 
»  mais  souple,  adroit  et  ambitieux.  Je  n ai  rien 
n  oublié  pour  gagner  son  coMir;  mds  ses  goûts 
»  sont  trop  difféi*ens  des  miens^  il  ne  sauroiA  être 
»  libre  et  à  son  aise  avec  moi  ». 

Le  départ  de  ïévéqm  de  T<m<mai,  ies  v^a^ 
tionS  que  les  étàts-gtfn^^nx  ne  eefissôieni  àlfixértet 
envers  le  chapitre  dé  son  église,  pour  le  foirer 
à  recevoir  les  nôuvtanx  diaâôities,  Te^prît  de 
secte  d*Ernest  et  de  ees  partisans ,  leat  refiis  ob^ 
stiné  de  se  soumettre  aisA  decàrets  du  saint  Siége^ 
le  bi*éf  du  Plape  qui  défefndoit  au  chapitre  de  re« 
connottré.<?es  intrus^  laissoient  cette  malhenreuse 
église  dans  la  positi'On  la  plus  affligeante.  Réduits 
à  rimpossibîlftté  dereâevotr  aucun  appui  ni  aucun 
seeoui%  de  leur  pasteur  immédiat,  les  diftnoines 
s'adréssèï^eni  h  leur  métropolitain  ;  ils  lui  expo* 
sèrent  aveb  candeur  leur  embarras,  leui^  dangers 
et  leurs  vues  sur  les  ei[piéâîens  les  plus  propres  à 
éludfer  lés  diâicultés  du  premier  moment ,  en  sau* 
vaut  les  principes,  et  en  réséi^ant  à  un  temps 
plus  beunenx  lès  rés(dution&  forces  et  courageuses* 
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»  Nous  avons  la  réponse  de  Fénâon  ;  elle  nous 
parott  remarquable  par  Texactitude  des  prin- 
cipes, la  modération  dont  il  accompagne  ses 
conseils,  et  surtout  la  tendre  t^ondescendance 
avec  laquelle  il  partage  les  prtnes  de  ces  malheu- 
reux ecclésiastiques,  et  semble  compatir  4  leur 
fbiblesse. 
XXTI.  «  Je  puis  me  tromper ,  leur  écrit  Pénéloti ,  et 

tI^^  ^  J®  °^  ^^^^  ^^  °^®^  pensées  que  comme  tràs-im" 
chanomesde  »  parfaites;  mais  je  ne  puis  vous  donner  que  le 
i-Tn^"'  »  peu  que  j'ai,  -et  Je  vous  le  donne  de  tout  mton 
(Maïutfcr.)  »  cœur,  comme  si  fallois  mourir  dans  ce  mo- 
D  ment,  i.^  Il  me  semble  quï  convient  que 
»  votre  chapitre  soutienne  avec  fermeté  et  pa- 
»  tience  ce  qui  lui  a  fait  tant  d'honneur  et  qui  a 
»  tant  édifié  l'Eglise.  Je  ne  suis  nullement  étonné 
»  de  ce  qu'on  vous  menacle;  on  espère  que  le 
»  chapitre  aura  peur  et  "l^nlera  ;  mais  si  votre 
»  corps  demeuré  soumis ^  respectueux^  modeste^ 
»  zélé  pour  l'obéissance  à  l'égard  dû  tempofel, 
tt  et  s'il  se  retranche  À  suivre  humblement  le  bref 
»  du  Pape,  qui  est  devenu  public,  que  pourra- 
»  t-on  lui  faire  7  on  n'emprisonnera  point  à  Ja 
»  fois  tant  de  chanoines.  Cette  conduite  «eit)it 
»  *une  preuve  trop  évidente  de  la  violence  ou  de 
»  la  nullité  de  tout  Ce  qu'on  feroit  dans  la  suite. 
»  Heureux  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice  1  il 


LIVRE   QUATRIÈME.  x8l 

«  importe  qu'on  voie  des  ministres  de  Tautel  qui 
»  sachent  souffrir  avec  paix:,  douceur  et  sou- 
»  mission  y  pour  maintenir  les  lois  et  la  liberté 
)>  de  FEglise.  La  cause  de^saint  Thomas  de  Can^ 
»  torhéty  nétùit  pas  aussi  claire  que  la  vôtre^ 

»  a.*"  Je  ne  vois  rien  qui  doive  vous  faire  chan- 
»  ger  de  conduite  ;  c'est  la  même  liberté  de  votre 
»  église  à  conserver  à  Tégard  d'une  puissance  sou- 
»  veraine  qui  n'est  pas  dans  notre  communion , 
»  quoique  vous  deviez  d'ailleurs  lui  être  parfai- 
»  iement  soumis  pour  tout  ce  qui  est  temporeU 
»  C'est  Iç,  même  nécessité  de^  ne  participer  point 
TU  h  la  réception  des  intrus  ;  c'est  la  même  obli- 
a>  gation  de  suivre  le  bref  du  Pape,  qui  vqus 
»  défend  y  sous  peine  d'excommunication,  de  les 
n  r^cef^oir;  pourquoi  changeriez-vous?  " 

»  3.^  Une  protestation  secrète  n'auroit  point 
»  la  même  force  qu'un  refus  humble ,  respectueux 
M  et  constant  d'admettre  les  iîxtrus.  La  protestar 
3»  tion  paroitroit  un  relâchement  et  un  tour  por 
9  litique  pour  paroitre  céder  ea  ne  cédant  pas  ; 
»  elle  autoriseroit  au  moins  pour  un  temps  les 
9  intrus  ;  elle  donaeroit  une  dangereuse  couleur 
»  à  leur  cause}  elle .  rendroit .  leur  prétentioa 
9  moins  odieuse  par  une  apparence  de  possession 
»  paisible  et  canoniqueo.i.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
»  procédé  ambigu  seroit  moins  simple ,  moins 
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9  droit^  moins  é^angélicpe  qaan  refos  modeste, 
»r  humble ,.  soumis ,  respectueux  et  ferme  pour 
»  obâr  auhref  du  Pape. 

»  4^^  Une  absence  du  chapitre  parottroit  une 
»  afièctation  et  un  abaudou  de  la  bonne  cause, 
»  tous  les  bien  hitentibnnés  s^absentant  à  la  fois 
»  et  d'un  commun  accord.  D'ailleurs  ces.  cha- 
»  ttoînes  ftbscns  d^une  seule  assemblée  du  chapitre 
»  se  trouTeroîent  aux  autres  diapitres  suiTans, 
^  et  à  tous  les  offices  oh  il  faùdroit  prier,  officier , 
M  donner  le  baiser  de  paix,  et  reconnottre  pour 
»  freines  ces  intrus  excommuniés  ;  ce  serait  Féqui- 
»  valent  d'une  i^ception  en  chapitre,  et  on  n'en 
»  auroit  pas  moins  auprès  du  souverain  tout  le 
»  démérite  de  s'être  absenté  pour  ne  consentir  pa». 

»  5.0  Ce  que  je  craindrois^  c^est  que  les  grands- 
»  vicaires  de  M.  Tévéque  ne  fassent  chassés  sur 
D  le  refus  d'admettre  les  inliiiis  ;  alors  le  souve- 
)>  rain  seroit  peut-être  tenté  d*y  suppléer  par  les 
»  intrus  et  leurs  adhérens^  Ce  seroit  une  source 
»  de  ischisme  :  on  pourroit  Téviter  pai*  l'absence 
^>  des  grands -vicaires  ;  mais  les  grands-*  vicaires 
»)  donneroient  un  exemple  de  timidité  et  de  foi- 
t  blesse  par  leur  absence*  > 

»  6.Û  Je  ne  wmdrois  cependant  pas  exiger  de 
u  tous  les  vocaux  une  résistance  owerte^  dont 
»  tous  ne  sontpeutrétre  pas  capaNes*  Je  voudrais 
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i}  que  tous  prissent  un  pa^rti  uniforme^  que  tous 
«  puisent  sç^^nir  jtt^ qu'au  àovi^  d^  ptur  quum 
3»  parti  trop  difficile  h  *s(9ifaeuir  ne  cMusdt  une 
»  division  qui  ruinerait  foui.  Ainsi,  à  toute  ex'^ 
3»  tfémitéj  je  tolérerais  le  pcuti  de  V absence  ou 
y^  de  la  protestation  secrète,  que  f enverrais  à 
9  M^  rintemonee,  humanum  dico  propter  infir* 
>»  mitateai  carnts  yestres  y  il  faut  que  les  plus  forts 
»  s'accommodent  à  ceux  qui  te  sont  un  peu  moins» 
»  l/éptenve  est  longue  et  rude.  //  est  facile  de 
»  croire  de  loin  qu'on  la  surmonteroU;  mais  je 
>  crois  sans  peine  qi^e  j'y  succomberais  s4Éns  un 
»  grand  secours  delà  grâce.  Je  vous  plains  tous  ; 
»  je  vous  révère  comme  des  confesseurs  ;  je  me 
»  recoii^raan(|e  à  vos  prières,  et  je  ne  vous  ou* 
»  Uie  pas  dans  les  miennes  ». 

Quelle  modestie  dans  un  pami  langage,  surtout 
lorsqu'on  Tentend  sortir  de  la  bouche  4^  Fénélon»! 
mais  en  même  temps  quelle  leçon  contre  ce  zèle 
amer,  ces  décisions  trancbantes  qu'on  hasarde 
quelquefois  sans  e&  calouler  les  inconvéniens  et 
les  dangers,  sans  même  avoir  sérieusement  exa* 

miné  si  elles  sant  conformes  aux  véritables  piîn^ 
cipes  ! 

Le  chapitre  de  Tournai ,  dirigé  par  les  sages 
inspirations  de  Fénélon,  se  conduisit  avec  une* 
prudence  qui  ne  permit  pas  aux  Hollandais  de 
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s'abandonner  aveuglement  aux  suggestions  ar^» 
dentés  *  dHËrsest  et  de  ses  partisans  ;  il  ëvita  d'of- 
frk^  aux  nouveaux  SQ^V^ains^'^que  le  sort  des 
armes  loi  avoit  donnés,  le  plus  léger  prétexte 
d'inquiétude  sur  sa  soumissiofr  en  tout  ce  qui* 
eoncemoit  Tordre  temporel ,  et  sur  la  fidélité  du& 
en  tous  les  temps  envers  ceux  qui  exercent  la 
puisssmce  publique.  D'ailleurs  les  HoUàndais  ne 
pouvoient  pas  attacher  la  même  importance  que 
les  disciples  d'Âxnauld  aux  controverses,  du  jan- 
sénisme; ils  furent,  touchés  de  la  conduite  régu- 
lière et  estimable  d'un  corps  qui  se  born<nt  à 
réclamer  en  sa  faveur  ces  mêmes  maximes  de 
liberté  de  c<mscience  que  les  états-généraux  ne 
cessoient  de  proclamer  comme  le  principe  fon- 
damental de  leur  constitution  politique  et  reli** 
gieuse.  Peut-être  aussi  les  Hollandais  prévoyoient* 
ils  dès -lors  y  par  la  connoissance  qu'ils  a  voient 
d^ne  négociation  d^à  établie  entre  LeSi  Cours  de 
Londres  et  de.  Versailles ,  que  la  ville  de  Tournai 
ne  resteroit  point  sous  leur  domination.  «Cette 
considération  dut  naturellement  refroidir  le  zèle 
qu'Ernest  avoit  prétendu  leur  inspirer  ;  enfin  la 
Providence  vint  au  secours  de  ce  malheureux 
clergé.  Les  traités  d'Utrecht  et  de  Rastadt  firent 
passer  les  Pays-Bas  sous  la  domination  de  la  mai» 
son  impériale  d'Autriche.  M.  de  Beauvau  donna 
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sa  déinissian  de  révêdié  de  Tournai  en  1713,  et 
fut  nomme  à  l'archevêché  de  Toulouse  qui  lut 
étoit  destiné  depuis  trois  ans.  M.  de  Leuwestein 
fat  nommé  à  Tournai  avec  Tagrément  de  la  Cour 
de  Vienne  y  et  le  chapitre  de  Tournai,  appuyé 
sur  le  bref  du  Pape ,.  persévéra  à  rejeter  Ernest  (0 
et  les  chanoines  intrus  qui  refusoient  de  se  sou- 
mettre aux  décrets  du  saiiit  Siège. 

Le  caractère  et  les  principes  de  Fénélon  le 
portoient  toujours  à  préférer,  les  voies  de  conci- 
liation y  lorsqu'elles  pouvoient  le  conduire  h  un 
résultat  aussi  utile  pour  les  vues  qu'il  se  propo- 
soit,  et  dont  il  étôit  de  son  devoir  d'assurer  le 
succès;  mais  son  caractère  toujours feime,  et  ses 
principes  toujours  dirigés  par  la  droiture  et  la 
justice,  ne  lui  permettoient  point  de  fléchir  de- 
vant des  oonsidéi'ations  personnelles,  lorsque  les 
règles  de  l'équité  ou  les  droits  de  son  ministère 
lui  pàroissoient  méconnus  ou  compromis.  Il  se 
présenta  une  occasion  où.  il  eut  à  combattre  les 
préventions  de  quelques-uns  de  ses  suffragans ,  à 

<0  On  lit  dans  le  GûUia  Christiana,  tome  m,  page  ^Sa: 
«  JBpistola  Insulb  scvipta  die  4  februarii  1711,  asserit  Belgii 
i»  foederati  procerés  prœsentasse  capîtulb  Tomacensi  d.  Ruth 
»  Aii8-yan»£mest  San6t8e*Gadul8e  Bruxelleosis  canontèum  ad 
»  decanatntn  j  sed  ob  qiuedam  impedùnenta  nou  fait  admisfios, 
9  et  adhuc  sedes  decanalfs  yacat  hoc  anno  1733  ». 
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maiotenù-  ses  droits  de  métropolitain,  et  à  ré< 

primer,  pour  ainsi  dire,  les  iasiouations  timides 

«t  politiques  dont  od  prétendoit  (nive  usage  pour 

euctiaîoer  son  ministère. 

xxvn.         h'é\êqae  de  Saiut-Omer,  le  même  qui  s'étoît 

do  Ftnélon  conduit  d'upe  manière  si  pe^  cqnvenable  envers 

sur  la  jun-  Fénélop.dansl'aasemhléemétropolitainedeCaœ- 

dloUon  mc- 

tropolitainc.  brai  (en  1699.),  avoit  fait  instruire  une  procé- 
dure contre  un  eccléùastique  de  fiou  diocèse,  qui 
étoit  encore  détepu  en  prison.  L'ecclésiastique 
avoit  appelé  de  cett«  sentence  au  métri^olitain'; 
et  l'archevêque  de  Cambrai  avoit  ordonné,  en 
cette  qualité ,  que  la  procédure  lui  fût  apportée, 
pour  la  maintenir,  si  elle  étoit  régulière,  ou  pour 
l'annuler,  si  elle  étoit  défectueuse.  L'évêque  de 
Saint-Ctaner,  qui  éloit  allé  voir  sa  famille  en  Pro- 
vence,  trouvoit  mauvais  que  Fénélon  n'eàt  pas 
attendu  son  retour  pour  exercer  un  acte  de  jus- 
tice dont  il  ne  pouvoit  se  dispenser.  Il  oublimt 
apparemment  qu'un  accusé  détenu,'  et  qui  se 
croit  innocent,  auroit  eu  le  droit  de  se  plaindre 
d'un  dëni  de  justice ,  qu'aucune  cause  canonique 
ne  pouvoit  légitimer.  L'évêque  de  Saint-Oiifcr  se 
ressouvenant  peut-être  de  l'irrégulai-ité  de  ses 
ancieK  procédés. envers  Fénélon,  ou  redoutant 
sa  fermeté,  crut  devoir  faire  intervenir  un  de 
ses  confrères, 'pour  rengager  indirectement  à 
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faire  cause  commune  avec  loi.  L'évéque  d*Arras 
écrivit  à  FéDélon ,  sur  cette  affaire  :  ce  prélat 
étoît  trop,  édairé  paur  censurer  la  forme  que 
Tarchevéque  de  CamUkai  avcùt  suivie;  il  savoit 
quWle  étoft  fondée  en  droit  et  en  principes.  U 
se  borna  à  ces  considérations  vagties  et  générales 
sur  les  égards  mutoèls  que  des  confrères  se  dot^ 
Tent  ;  considérations  qui  méritent  certainement 
d'être  accueillies  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  procé*- 
dés,  mais  qui  ne  doiv^it  jamais  ait*êter,  lorsque 
les  règles  de  la  justice  et  les  droits  d'une  partie 
souffrante  et  mallieureuse  sont  compromis. 

L'évéque  d'Ârràs  insinuoit  aussi  dans  sa  lettre 
que  cette  affaire  pourroit  lui  nuire  à  la  Cour  : 
que  l'évéque  de  Saint  *<  Orner  s'j  étoit  fait  un 
mérite  de  l'acharnement  très*peu  estimable  qu'il 
avoit  mis  à  le  poursuivre  api^ès  la  soumission'  la 
plus  édifiante;  qu'on  profitôroit  de  cette  occa- 
sion pour  ackever  d'aigrir  le  Roi,  et  le  confirmer 
dans  ses  préventions. 

Fénélon,  en  répondant  à  l'évéque  d'Ârras  (0 
dans  les  termes  les  plus  obligeans  et  les  plus  af- 
fectueux y  se  crut  obligé  de  lui  rappeler  :  Que 
c'est  DieUj  et  non-pas  le  Roi,  çu*il/aut  mettre 
devant  les  jreux  des  éiféques ,  lorsçuil  s*àgit  de 
choses  purement  spirituelles. 

C»)  Voyez  les  Pièces  justificatives  da  livre  quatrième,  n.«  VU. 
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On  voit  par  une  autre  lettre  de  Fénélon  à'  ce 
même  évéque  d'An*as^  écrite  plusieurs  années 
après  celle  que  nous  venons  de  rappo]:tery  com- 
bien l'archevêque  de  Cambrai  étoit  obligé  d'em- 
ployer de  douceur  et  de  ménagement  pour  con- 
cilier le  maintien  de  ses  droits  et  les  règles  de 
^  la  {ostice,  avec  la  susceptibilité  toujours  un  peu 
inquiète  et  un  peu  jalouse  de  ses  comprovinciaux. 
Mais  dans  toutes  les  occasions  où  Fénélon  se  trou- 
voit  forcé  paf  la  justice  et  le  devoir  à  annuler 
quelques  jugemens  rendus  par  des  évoques  de  sa 
métropole  y  il  étoit  le  premier  aies  inviter,  à  se 
pourvoir  au  tribunal  supérieur  contre  ses  pro- 
pres sentences,  s'ils  les  présumoient  contraii'es 
aux  lois  ou  à  leurs  droits. 
Lettre  de      «  Vous  savez ,  Monseigueur,  les  démardsies 
IPenélon   a  ^  ^^^  ji^j  faite»  pour  éviter  de  vous  causer  quel- 
d'Arras,  i6  »  que  peine  et  pour  vous  témoigner  ma  vénéra- 

^(Msàuucr  ^  "  **?**•  ^^^^  û^^ïûe  retardé  jusqu'à  rextrémité  ce 
3>  que  j'ai  cru  devoir  faire ,  et  je  ressens  une 
»  peine  infinie  de  ce  qui  peut  vous  mécontenter. 
»  Je  me  suis  défié  de  mes  foibles  lumières  et  j'ai 
»  eu  recours  à  celles  d'autinii.  Tai  représenté  avec 
»  soin  tout  ce  qui  pouvoit  appuyer  votre  senti-* 
»  ment;  j'ai  désiré ,  avec  la  plus  sincère  défé- 
»  rence,  de  pouvoir  entrer-  dans  vos  pensées; 
D  enfin ,  j'ai  suivi  un  sage  conseil  et  ma  propre 
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»  conscience.  Quand  les  chemins  seront  plus 
»  libres^  fîrai,  si  vous  Tagi^éez,  à  Artas  pour 
»  avoir  rhonneur  de  vous  voir,  quoiqu'un  juge 
»  ne  doive  rendre  compte  qu'à  son  seul  isupérieur 
i^  des  motifs  de  son  jugement.  Je  vous  ouvrirai 
»  alors  mon  cœur  avec  une  confiance  sans  ré- 
3»  ^erye  sur  les  choses  que  vous  voudrez  éclaircir, 
»  et  j  espère  que  vous  trouverez  que  j'ai  suivi  les 
»  véiitables  règles.  J'^vouê  néanmoins,  Mon- 
»  seigneur,  que  je  puis  facilement  me  tromper; 
»  mais  chacun  de  nous  doit,  ce  me  seml^ie,  se 
3»  borner  à  remplir  sa  fonction  en  jugeant  selon 
»  sa  conscience^  sans  se  faire  un  point  d'honneur 
»  de  faire  prévaloir  son  jugement.  J'ai  jugé 
»  comme  j'ai  cru  devoir  le  faire;  vous  êtes  trop 
»  éclairé  et  trop  équitable  pour  trouver  mau* 
»vai%  qu'un  métropolitain  si^plée  doucement 
»  ce  qu'il  croit  que  l'Eglise  le  charge  de  sup* 
)>  pléer.  De^  mon  coté ,  je  n'ai  garde  de  souiTrir 
a»  impatiemment  que  mon  confi^ère  fasse  corri* 
»  ger,  par  mon  supérieur,  ce  que  je  puis  avoir 
a  fait  de  trop  en  qualité  de  métropolitagi.  En 
»  ce  cas,  nous  pouvons  donner  l'exemple  d'une 
M  conduite  douce ,  paisible  et  édifiante ,  quoique 
»  nous  pensions  diversement.  Je  ne  serai  nuUe- 
»  ment  peiné  quand  vous  prendrez  le  parti  de 
»  vous  pourvoir  par  les  voies  canoniques  ;  nous 
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»  n  en  garderons  pas  moins  l'union  parfaite  <jui 
n  doit  être  inviolable  entre  nous;  f espère,  que 
I»  vous  ne  cesserez  point  de  m'honorer  de  votre 
»  bienveillance^  comme  je  veux  être  le  reste  de 
»  ma  vie,  avec  un  attachement  et  un  respect 
»  ^ncère.....  » 

Il  paroit  que  Tarchevéque  de  Cambrai  se  cmi 
oblige  en  qette  affaire ,  de  i^ëformer  la  sentence 
rendue  par  l'évéqu^  d'Arras^  et  qu<  ce  prélat 
eut  ia  foiblesse  d'en  savoir  mauvais  gré  à  son  mê* 
trdpolitain  ;  c'isst  Ce  qu^on  peut  présumer  par  une 
lettre  que  Fénélon  lui  écrivit  peu  de  mois  aprèis  ? 
Lettre  de      k  Jamais  personne,  Monseigneur,  ne  fut  plus 

Fénélon    à        ^    .        .  •  j  1    » 

Yér.  cTAr-  *  éloigné  que  moi  de  vouloir  eKercer  nn  pouvoir 
rasjiiaept.  j)  arbitraire.  Ty  suis  très -opposé,  même  pour 
(Manascr.)  ^'  ^^  diocèse  de  Cambrai,  et  je  ne  tente  jamais 
»  d'y  faire  que  ce  qui  m'est  réglé  par  la  ^i  ;  il 
3>  est  vrai  que  je  puis  me  tromper  ;  mais  j'ai  pri% 
»  ce  me  semble,  les  plus  grandes  précautions 
»  pour  me  défier  de  moinnéme.  D'ailleurs  je  ne 
»  puis  m'empêcher  de  me  rendre  ce  témoignage^ 
»  que.  dejpuis  seize  ans  je  n'ai  perdu  aucune 
»  occasion  de  vous  montrer  Içs  plus  grands 
»  égards ,  au-delà  même  de  toutes  les  mesures 
»  ordinaires.  Si  les  diemins  étoieût  plus  sûrs  et 
».  les  temps  pkis  tranquilles,  j'irois  avec  plaisir 
»  à  Arras  pour  avoir  rhenneiir  de  vous  voir^ 
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»  Mboseigneur ,  et  pour  vous  expliquer  lès  fon^ 
«  démens  âur  lesquels  je  pefise,  à  moii  grand 
»  regret^  autrement  que  vous  :  f  ai  maintenant 
9  ma  maisod  pleine  de  malade^  de.  la  première 
»  condition  de  Farmëe^  et  fy  ai  de  plus  mon 
»  neveu  (0  ^  qui  a  été  très^angereusement  blessé 
»  depuis  quelques  fours;  j'espère  trouver  un  du^ 
»  tre  temps  moins  triste  et  pltts  sûr  ». 

Lorsqu'on  se  rappelle  que  Fénëlon  avoir  été    XXYIII. 
condamné  par  le  saint  Siège ,  on  est  sans  doute  cërcmonier 
âonné  de  voir  ce  prélat ,  si  peu  de  temps  api^  chinoises, 
sa  condamnation  ^  jouir  à  Rome  d'un  crédit  et 
d'une  considération  qui  inviloient  eeux  méltiies 
qui  s'étoient  dédarés  contre  lui,  à  implorer  son 
appui  auprès  tlu  Pape  et  du  istcré  collège.  Fé- 
nélon  f  du  fond  de  sa  solitude  de  Cambrai,  exer- 
çoit  à  Rome  et  dans  l'Europe ,  une  espèce  d'âu-^ 
toritë  d'opinion  <)u^il'%e  devoit  qu'k  sa  vertu  et  à 
sa  rénommée. 

Lea  supérieurs  des  missions  étrangères  de  Farid 
avoient  dénoncé  au  saint  Si^ge  les  Jésuites  de  la 
Ghilie  y  comme  coupables  d'idolâtrie ,  par  la  tolé* 
ranœ  qu'ils  accordoieàt  à  de  certains  honneurs 

(0  Le  marquis  de  Fénélon,  depuis  ambassadeur  de  France  en 
HoHande.  Fénëlon  avoit  en  ce  moment  recueilli  dans  son  palais 
cous  les  généraux  et  officiers  blessés  dans  dilfêrenteâ  actions 
"Crés-menrtriéres  qui  venoîent  d'avoir  lieu  en  Flandre. 
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que  les  Chinois  sont  dans  Tusage  de  rendre  à  leurs 
ancêtres  et  à  la  mémoire  de  Confucius;  ou  plu* 
tôt  cette  controverse  n  étoit  qu'une  suite  de  celle 
qui  s'étoit  élevée  quarante  ans  auparavant  entre 
les  jésuites  et  les  dominicains  :  le  pape  Alexan- 
dre yil(0  avoit  heureusement  réussite  latermi» 
ner  par  son  décret  du  a3  mars  i656  ;  mais  elle 
venoit  de  se  renouveler  avec  plus  de  véhémence 
et  d'aigreur.  Les  supérieurs  des  missions  étran- 
gères de  Paris  y  étoient  intervenus^  et  leur  opi- 
nion formoit  un  préjugé  d'autant  plus  imposant 
contre  les  jésuites ,  qu'on  ne  pouvoit  les  soup- 
çonner de  cette  rivalité  de  corps  qu'on  reprochoit 
aux  dominicains.  La  réputation  de  vertu  et  de 
piété  dont  jouissoient  MM.  Tiberge  et  Brisacier, 
supérieurs  des  missions  étrangères ,  devoit  en*- 
core  ajouter  un  nouveau  poids  à  leur  témoi- 
gnage. Instruits,  par  leurs^elations  à  Rome,  de 
la  singulière  estime  que  le  Pape  et  la  plupart  des 
cardinaux  avoient  pour  l'archevêque  de  jCam- 
brai,  connoissaat  d'ailleurs  son  amitié  pour  les 
jésuites,  ils  parurent  craindre  que  ce  prélat  ne 
fût  consulté  par  le  saint  Siège  sur  cette  contro- 
verse ,  et  que  son  opinion  ne  leur  fût  contraire  -j 

(*)  Fabio  Ghigiy  né  à  Sienne  le  i6  février  iSqq,  élu  pape  le 
7  avril  1^55 ,  après  la  mort  d^Innocenl  X  (  Famphili } ,  mourut 
le  22  mai  1667,  âgé  de  soixante-huit  ans. 

Us 


ils  lui  adressèrent  leurs  mémoires,  leurç  griefs  et 
leurs  demandes ,  en  réclamant  son  appui  et  son 
suffrage.  Fénélon  avoit  vu  s^ns  doute  avec  peine 
s'élever  une  discussion  qu  il  étoit  difficile  de  saisir 
avec  une  exacte  précision,  p^rce  qu  elle  exigeoit 
une  connoissance  profonde  des  usages,  des  maxi'<> 
mes  et  de  la  langue  d'une  nation  lointaine ,  sé- 
parée du  reste  du  monde  par  des  barrières  pres- 
que insurmontableç.  La  question  étoit  d'ailleurs 
obscurcie  par  une  multitude  de  faits  et  d'asser- 
tions contradictoires  î  il  jugeoit  avec  raison  que 
Teffet  naturel  de  cette  dispute  étoit  d'ofiiir  à  ub 
peuple  méfiant  et  ombragieux ,  le  spectacle  d'un'e 
division  scandaleuse  sur  les  ppipts  les  plus  essen- 
tiels de  la  religion  à  laquelle  on  prétendoit  le 
convertir }  il  ne  falloit  qu'un  degré  de  pénétra- 
tion très-ordinaire  pour  prévoir  que  son  réi»ultat 
inévitable  seroit  la  ruine  totale  de  la  religion 
chrétienne  dans  la  Chine  ;  elle  étoit  principale- 
ment redevable  des  progrès  qu'elle  y  avoit  faits 
au  zèle  éclairé  des  premiers  Jésuites  qui  y  avoi^t 
pénétré,  et  dont  Tingénieuse  industrie  étoit  par- 
venue à  en  faire  connoître  et  goûter  les  maxi- 
mes les  plus  sublimes  à  Fempereur  et  aux  lettrés 
de  la  Chine ,  en  mêlant  à  leurs  instructions  reli- 
gieuses  Tappât  des  sciences  humaines.  L'événe- 
ment avoit  justifié  cet  heureux  et  innocent  arti- 
FÉNÈLom.  Tom,  lu.  i3 
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fice  ;  et  un  empereur  sage  y  humain  et  éclairé , 
avide  de  ces  sciences  curieuses  qui  manquoient 
à  son  empire,  avoit  approché  la  religion  chré- 
tienne de  son  trône  ;  en  avoit  admis  les  minis- 
tres danç  son  palais,  et' avoit  favorisé  le  succès 
'de  leurs  desseins  religieux,  par  la  bienveillance 
et  la  protection  la  plus  éclatante.  Féoiélon  gémis* 
soit  de  voir  près  de  s'écrbuler  ce  grand  ouvrage  ^ 
élevé  avec  tant  de  soins  et  de  peines,  cimenté  par 
le  sang  de  tant  de  martyrs  et  les  travaux  de  tant 
d'hommes  apostoliques,  qui  alloient  à  six  mille 
lieues  de  leur  patrie  conquérir  des  chrétiens  par 
ta  mort,  les  souffrances  et  la  privation  de  toutes 
ces  douces  affections  qui  attachent  les  hommes  à 
leurs  familles  et  au  pays  qui  les  a  vus  naître  (0. 

Mais  Fénélon  étoit  en  même  temps  trop  pé- 
nétré de  Tesprit  de  soumission  dû  à  l'autorité  de 
l'Eglise ,  pour  se  permettre  de  préjuger  une  ques- 
tion portée  au  tribunal  du  saint  Siège.  Sa  ré- 
ponse aux  supérieurs  des  missions  étrangères  de 
Paris ,  exprime  en  même  temps  son  regret  de  ce 
que  l'on  a  agité  avec  trop  de  chaleur  cette  con- 
troverse, «t  sa  ferme  résolution  à  adhérer  d'a- 

(<)  Les  ëvénemens  n'ont  que  trop  confirmé  les  justes  craintes 
de  Fénélon.  Cette  malheureuse  dispute  a  servi  de  motif  ou  d« 
'  prétexte  aux  sanglantes  persécutions  qui  ont  arrêté  toot-à-conp 
lies  progrés  du  christianisme  dans  la  Chine. 
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vance  au  jugement  que  Yoor  aitendoit  de  Rome. 

€<  Messieitrs  /  il  est  vrai  qu'on  m*a  ëerit  pour     ^**''®  *^« 

11.  Féaélon  aux 

9  me  demander  ma  pensée  sur  les  bruits  qui  ont     sapérieurs 

»  été ,  dit-on ,  répandus  à  Rome ,  quq  la  lenteur  du  ^^*  «i«ion* 

I»  Pape  à  juger  la  question  du  culte  de  la  Chine  de  Paris,  5 

»  impatientoit  l'Eglise  gallicane ,  et  empéchoit  la  ^^  ^crT' 

»  conversion  des  hérétiques.  J'ai  répondu  selon 

i>  ma  conscience  y  et  voici  à  quoi  se  réduit  ma  ré- 

n  ponse.  Il  me  semble  que  le  moins  qu'on  puisse 

»  attendre  d'un  Pape  pieux ,  ferme  et  éclairé , 

»  c'est  qu'il  ne  voudra ,  par  aucune  considération 

»  humaine ,  ni  prolonger  le  scandale  /  ni  tolérer 

»  un  seul  moment  l'idolâtrie  si  elle  est  bien  prou^ 

»  vée  ;  ainsi  y  f  attends  satis  impatience  sa  déci- 

M  sion,  le  croyant  également  éloigné  de  toute 

»  précipitation  et  de  toute  lenteur.  Il  est  naturel . 

3»  qu'il  veuille  Vassurer  de  la  vérité  des  faits  que 

»  les  parties  rapportent  si  diversement.  Il  s'agit 

»  des  mœurs  des  Chinois ,  très- éloignées  des 

»  nôtres^  et  de  l'intention  que  ces  peuples  ont 

»  en  faisant  les  cérémonies  sur  lesquelles  on  dis* 

»  pute  :  il  n'appartient  qu'au  juge  de  décider  si 

»  les  informations  sont  suffisantes  ou  non  pour 

»  pouvoir  prononcer.  Pour  moi^  Messieurs^  çui 

ji  ne  connais  ni  les  mœurs  ni  les  intentions  des 

»  Chinois j  je  ne  sais  ce  qi^ilfaut  désirer.  Quand 

;>  le  Pape  aui^a  jugé ,  je  conduerai  qu'il  a  trouvé 
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)»  les  faits  suffisamment  édaircis;  quand ,  au  con- 
»  traire,  il  retardera  le  jogiement,  je  supposerai 
»  qu'il  n'aura  point  ti*ouvé  les  preuves  concluant 
n  tes.  A.  regard  des  hérétiques  de  France ,  je  dois 
»  les  connoître ,  ayant  été  chargé  de  leur  ins- 
3»  traction  pendant  toute  ma  jeunesse,  tant  à 
»  Paris  qu'à  la  Eocbelle  et  ailleurs.  Je  ne  doute 
»  pas  que  Iç  grand  éclat  de  cette  affaire  n'ait 
j»  atth*é  leur  attention;  mais  leur  disposition  n'est 
»  pas  de  chercher  ce  qui  pourrcHt  le  ver  le  tean- 
»  dale  et  faciliter  leur  réunion  avec  l'Eglise  ca- 
d)  thoUque  :  au  contraii^e ,  ils  seroient  ravis  de 
}i  pouvoir  dire  h  ceu):  qui  veulent  les  convertir, 
»  que  l'Ëglise  romaine  esX  enfin  convaincue ,  par 
»  son  propre  aveu,  d's^voir  autoriaé,  depuis  en-* 
9  viron  cinquante  ans,  par  le  déoret  d^un  Pape, 
p  ridolâtri^  manifeste  des  Chinois;  mais  leur  crir 
»  tique  ne  doit ,  ce  me  semble ,  ni  avancer  ni 
»  retarder  le  jugement.  //  ne  g'agU  ^uc  dujbnd 
V  de  àe  cuUcj  4fm  ne  dait  pas  être  toléré  un  seul 
p  moment  sUl  e^t  idolâtre^  et  auçuel  il  faut  bien 
p  se  garder  de  donner  aucune  atteinte  pour  corn- 
)>  plaira  avoi  hérétiques,  si  les  preuues  de  Vido^ 
^}  latrie  h'qi^  rien  de  concluant.  Voilà,  Mes- 
»  siom-ç ,  ce  que  je  pense  sans  prévention  ni  par- 
M  tialité  :  vous  savez  que  j'ai  toujours  aimé  et 
»  révéré  votre  œuvre  et  votre  maison.  Je  con*- 
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v  serve  pour  vos  pei^sonnes  toute  Testipie  qui 
»  est  due  à  Tatre  ladrhe  et  à  votre  piété  ^  c  est 
»  avec  ce  sentiment  très  -  sincère  que  je  veux 
»  être » 

Le  père  de  la  Chaise  avoit  consulté  Fénélon , 
et  presque  tous  les  évéques  de  France ,  sur  cette 
même  controverse  des  cérémonies  chinoises,  "et  la 
démarche  que  MM.  Tiberge  et  Briâàeier  a  voient 
faite  auprès  de  lui  >  n'avoit  eu  pour  objet  que 
d'obtenir  en  quelque  sorte  sa  neutralité  entre 
eux  et  leurs  puissans  adversaires. 

Fénélon  avoit  réprnidu  an  père;  de  la  Chaise 
avec  la  même  impartialité  qu'aux  directeurs  des 
missions  étranghrss^et  sa  réponse  développe  avec 
beaucoup  de  sagacité  les  rapp^ts  délicats  et  in- 
téressans  que  pouvait  offrir  Texameti  de  là  ques* 
tion  des  cérémonie^  chinoises.  II  eût  été  sans 
doute  à  désirer  que  dans  l'origine^  au  lieu  de  la 
chaleur  et  même  de  f  amertume  que  les  deux  par- 
tis avoient  apportées  dans  celte  discussion,  ils 
eussent  recherché  avec  la  même  sollicitude  e,t  le 
même  calme  que  Fénélon  toutes  les  considéra- 
tions qui  pou  voient  servir  1k  expliquer ,  à  itiodi^ 
fier,  ou  à  faire  proscrire  l'usage  de  ces  cérémonie^. 

«  Mon  révérend  Père,  écrivoit  Fénelon  au  père     liciire  de 

j      1      ^1     •       /  \  •  j     Fënéloo  au 

a  de  la  Chaise  (0,  puisque  vous  me  pressez  de    .  ^  ^^  j^ 

(0  L'original  de  cette  lettre  se  trouve  à  la  bib]iothèç[ue  de  la 
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Chaise.  Sep-  ^  jj^^  ^^  ^^^  jg  crQ^g  Jes  bruits  que  vous  m'as- 

tembrei702.  ^        *        '  *  ^ 

(Manuscr.)    »  surez  qu  oA  répand  à  Rome;  je  vais  le  faire  sin* 

I 

»  cèrement.     , 

»  1 .0  Je  ne  comprends  pas  qui  est-ce  qui  a  émt 
»  à  Sa  Sainteté  même  que  toute  VEglise  gallicane 
»  sesoxdexfoit  contrôle  saint  Siège ,  sur  sa  lenteur 
»  à  condamner  les  opinions  des  missionnaires  dû 
».  la  Chine  j  et  que  si  elle  ne  cassoit  promptement 
»  le  décret  par  lequel  ÀLSXAjrnRE  VII,  pour/a-- 
»  ciliter  le  progrès  j  ayoit  réglé  les  cérémonies 
»  quon  poui/oit  ou  quon  deuoit  jr  conserver, 
»  cela  causeroit  toMqours  le  plus  grand  obstacle 
»  qu'on  troui^e  aujourd'hui  à  la  conversion  des 
»  hérétiques  de  France.  Pour  moi,  je  serois  très* 
».  fâché  qu'on  crût  que  je  suis  soulevé  contre  le 
»  saint  Siège  y  sur  la  lenteur  du  Pape  en  cette 
»  occasion  ;  et  il  me  semble  qu'on  fait  tort  aux 
»  autres  évéques,  quand  on  leur  attribue  un  tel 
»  sentiment.  On  connoit  mal  l'autorité  de  l'Eglise 
»  mère  et  la  sage  fermeté  du  Pape,  quand  on 
»  espère  lui  faire  ainsi  la  loi.  Il  ne  s'agit  en  cette 
»  affaire ,  comme  nous  Talions  voir ,  d'aucun 
»  point  doctrinal ,  mais  seulement  d'une  très* 
»,  importante  question  de  fait  sur  des  missions 

▼ille  de  Grenoble.  Noiis  n^ea  avons  en  communication  que  de- 
puis la  publication  de  notre  seconde  édition  de  Viïistaire  de 

Fc'nélon. 
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V  dont  tous  les  ouvriers  sont  envoyés  immédia- 
»  tement  par  le  saint  Siège.  N'est-il  pas  naturel 
»  que  le  Pape  règle  ses  propres  missions?  N'est-ce 
»  pas  le  moins  qu  on  puisse  donner  à  un  juge 
21  dont  le  tribunal  est  si  élevé ^  que  de  lui  laisser 
»  le  temps  qu  il  croit  nécessaire  pour  instruire 
»  exactement  le  procès  qu'il  doit  juger  ?  Quoi- 
»  que  je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  qu'il 
31  donne  bientôt  la  paix  à  son  Eglise,  j'attends 
»  sanis  impatience  que  le  Pape  ait  achevé  ses  in- 
3p  formations  pour  assurer  la  gravité  de  son  ju- 
]»  gement. 

»  3.**  U  ne  s*agit  point  de  condamner  les  opi- 
9  nions  des  missionnaires  de  la  Chine  :  oh  ne  dis- 
»  pute  sur  aucun  point  dogmatique.  D'un  côté ^ 
»  les  Jésuites  ne  aboient  pas  moins  que  leurs  ad- 

V  versaireSy  que  ce  culte  doit  être  retranché,  s'il 
»  est  religieux.  D'un  autre  côté,  leurs  adversaires 
»  ne  reconnoisse&t  pas  moins  qu'eux,  que  ce  culte 
»  ne  devroit  point  être  retranché,  de  peur  de 
»  troubler  tant  d'Eglises  naissantes,  et  de  casser 
»  le  décret  d'un  Pape ,  comme  favorable  à  Tido- 
»  latrie ,  supposé  que  ce  culte  sojt  purement 
»  civil.  Tout  se  réduit  donc  à  une  pure  question 
»  de  fait.  Les  uns  disent  :  un  tel  mot  chinois  signifie 
»  le  ciel  matériel;  les  autres  répondent,  il  signifie 
9  aussi  le  Dieu  du  oieL  Les  un$  disent  :  voilà  un 
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»  temple  ^  un  autel  et  un  sacrifice  ;  les  antres 
»  répondent:  non  ;  ce  n'est ,  suivant  les  mœurs  et 
»  les  intentions  des  Chinois,  qu^une  salle,  quune 
»  table,  et  qu'un  honneur  rendu  à  de  simples 
»  hommes,  sans  en  attendre  aucun  secours.  Qui 
9  croirai-je?  Personne.  Chacun,  quoique  plein  de 
»  lumière,  peut  se  prévenir  et  se  tromper.  Les 
a  zélateurs  non  suspects  assurent  qu'il  faut  une 
^  très -longue  étude  pour  bien  apprendre  U 
9  langue  chinoise.  Les  mœurs  et  lés  idées  de  ces 
»  peuples  sur  les  démonstrations  de  respect,  sont 
»  infiniment  éloignées  des  nôtres.  D'ailleurs  nous 
»  savons,  par  notre  propre  expérience,  que  les 
»  signes  qui  èJcpriment  le  culte  religieux,  peuvent 
»  varier  selon  les  temps  et  les  usages  de  chaque 
3)  nation.  Le  même  encens  qui  exprime  le  culte 
»  suprême,  quand  on  le  donne  à  l'Eucharistie, 
»  ne  signifie  plus  le  même  culte  dans  le  même 
»  temple  et  la  même  cérémonie,  quand  on  le 
»  donne  à  tout  le  peuple  et  aux  corps  mêmes  des 
»  défunts.  On  rend  dans  nos  églises,  le  Vendredi 
»  saint ,  à  un  crucifix  d'argent  ou  de  cuivre ,  des 
)>  honneurs  extérieurs  qui  sont  plus  grands  que 
3)  ceux  qu'on  rend  à  Jésus -Chinst  même  dans 
»  TEucharistie ,  quand  on  l'expose  sur  l'autel. 
»  L'officiant  ôte  ses  souliers  le  Vendi^i  safnt,  et 
»  tout  le  peuplé  se  prosterne  dans  la  cérémonie 
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»  de  Tadoration  de  la  croix.  Ainsi  on  donne  les 
»  plus  grands  signes  'du  culte  en  présence  du 
»  moindre  objet ,  et  Ton  donnd  d^ssigneâ  du  culte 
»  qui  r  sont  moindres  en  présence  de  Fobjet  qui 
»  mérite  le  culte  suprême.  Quel  Chinois  ne  s'y 
»  méprendroit  pas  s*il  venoit  à  examiner  nos  ce- 
»  rémonies?  Les  Pi^otestans  même  qui  sont  8ix)m«« 
»  brageux  sur  le  culte  divin ,  et  qui  auroient  hor«* 
»  reur  de  saluer  en  passant  une  image  du  Sauveur 
»  crucifié  y  ont  réglé  néanmoins  que  chaque  pro<>* 
>i  posant  se  mettra  à  genoux  devant  le  ministre 
»  qui  doit  lui  imposer  les  maiaà.  Autrefois  c'étoit 
»  adorer  une  image  que  tlese  baiser  la  main  de- 
i  vaut  elle  -:  adôtare  n'est  autre  chose  que  ma" 
3>  Ttum  ori  admoifcre.  Au)oui*d'hui  un  homme  ne 
»  sercit  point ,  suivant  nos  mdsurs ,  censé  ido- 
3*  lâtre ,  s*il  avoit  porté  la  main  à  ôa  bouche  de-t 
»  van  t  un  autre  homme  en  dignité,  ou  devant  son 
»  portrait.  Fléchir  le  genou  est  chez  nous  un  signe 
»  de  culte  bieîi  plus  fort  que  de  baiser*  simplement 
>5  la  main  pour  'saluer ,  et  cependant  la  génu- 
»  flexion  est  un  honneur  qu'on  rend  souvent  aux 
»  rois  sans  aucune  crainte  d'idolâtrie.  Il  est  donc 
»  évident  partant  d'exemples,  que  les  signes  du 
»  culte  sont  paT  eux-mêmes  arf)itraires ,  équi- 
»  voques  et  sujets  à  variation  en  chaque  pays  : 
»  à  combien  plus  forte  raison  peuvent -ils  être 
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»  équivoques  entre  des  nations  dont  les  mceari 
3»  et  les  préjugés  sont  si  éloignes. 

»  Toutes  ces  réflexions  ne  prouvent  point  que 
D  le  culte  chinois  soit  exempt  d'idolâtrie  ;  mais 
:^  elles  suffisent  pour  Satire  suspendre  le  jugement 
»  des  personnes  neutres.  Elles  ne  donnent  pas 
»  gain  de  cause  aux  Jésuites,  mais  elles  justifient 
»  la  sage  lenteur ,  ou  pour  mieux  dire,  la  conduite 
»  précautionnée  du.  Pape.  Que  ceux  qui  savent 
»  à  fond  la  langue  et  les  mœurs  chinoises  aient 
»  impatience  de  vpir  ce  culte  condamné,  s'ils. le 
»  croient  idolâtre;  pour  moi  qui  ne  sais  aucune  de 
»  ces  choses,  je  suis  édifié  de  voir  que  le  Pape  veut 
^  s^assurer  sur  les  Ireux,  par  son  légat,  des  faits 
»  qui  sont  décisifs  sur  une  pure  question  de  fait« 
.   »  3.oQuelle lenteur peut-onreprocherauPape? 
s>  Il  s'agit  de  casser  un.  décret  d'Alexandre  VU, 
»  qui  fut  dressé  après  avoir  ouï  les  parties,  de 
»  flétrir  tant  de  zélés  missionnaires  comme  fan- 
»  teurs  de  l'idolâtrie ,  et  de  faire  un  changement 
»  qui  peut  ébranler  la  foi  naissante  dans  un  si 
»  graqd  empire.  Le  Pape  ne  doit-il  pas  craindre 
»  la  précipitation  aussi  bien  que  la  lenteur  dans 
»  une  affaire  aussi  importante  ?  Que  seroit-ce  si 
3»  on  venoit  dans  la  suite  à  reconnoître  avec  évi- 
»  dence ,  par  un  témoignage  décisif  de  toute  la 
»  nation  chinoise,  qui  expliqueroit  sa  propre 
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»  langue,  ses  propres  coutumes ,  sa  propre  inten- 
»  tion ,  que  le  culte  contesta  est  purement  civil 
»  et  que  la  religion  n'y  a  aqcun^  part?  Que  te- 
a»  roit-ce  si  le  Pape  paroissoit  avoir  cassé  avec  pré- 
»  cipitation  le  décret  de  son  prédécesseur,  avoir 
)»  troublé  tant  d'Eglises  naissantes,  et  avoir  flétri 
»  sans  raison  tant  de  saints  missionnaires  7  Que 
M  diroient  alors  les  impies  et  les  hérétiques?  Le. 
»  Pape  se  consoleroit-il  en  disant  :  J'ai  craint  le 
»  soulèvement  de  toute  TEglise  gallicane  sur  ma 
»  lenteur?  De  pins,  je  ne  vois  aucune  lenteur 
»  daps  tout  ce  que  le  Pape  a  fait.  D'abord  il  a 
»  voulu  revoir  ce  qui  avoit  précédé  son  ppnti- 
»  ficat,  pour  en  pouvoir  répondre  devant  Dieu  et 
»  devant  les  hommes.  Cette  précaution  n'est-ell^ 
»  pas  digpe  de  lui?  Ensuite  il  a  choisi  un  prélat 
»  pieù:^  et  éclairé  pour  examiner  à  fond,  sur  les 
»  lieux ,  une  question  de  fait  qui  dépend  des  cou- 
»  tûmes  et  des  intentions  dSk  Chinois,  infinifn^t 
3»  éloignées  de  nos  préjugés.  N'est-ce  pas  aller  au 
n  but  par  le  chemin  le  plus  droit ,  le  plus  court 
»  et  le  plus  assuré  ?  N'est-ce  pas  montrer,  un  cœur 
»  exempt  de  partialité  et  d.e  prévention  ?  Puisque 
»  personne  ne  cherche. que  l'éclaircissen^ent  de 
»  la  vérité,  personne  ne  doit. craindre  le  voyage 
»  du  légat  qui  va  le  découvrir  sur  les  lieux.  De 
I»  quoi  est -on  en  peine?  L'figlise  romaine  n'at^ 
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»  tend  cet  examen  que  pour  donner  plus  de  poids 
»  et  de  certitude  à  sa  décision .  Après  avoir  éclairci 
»  le»  faits  décisifs  y  elle  ne  tolérera  point  un  calte 
»  idolâtre.  Qui  est^e  qui  veut  être  plus  zélé  ou 
»  plus  éclairé  qu'elle  ? 

»  4*^  Peut-on  dire  sérieusement  que  la  lenteur 
»  du  Pape  à  casser  le  décret  d'Alexandre  VII,  est 
»  le  plus  grand  obstacle  qu  on  trouve  aujourd'hui 
»  à  la,conversion  des  hérétiques  de  France?  Il  est 
»  vr&i  que  les  hérétiques  attendent  avec  impa- 
»  tience  cet  exemple  de  variation  de  TEglise  ro- 
i>  maine  ;  mai&  ils  le  font  comme  ils  souhaitent 
»  tout  ce  qui  peut  se  tourner  contre  elle.  Ils  se- 
»  roient  ravis  de  pouvoir  dire  :  Cette  Eglise  est 
1?  enfin  convaincue  par  son  propre  aveu  d'avoir 
»  autorisé  l'idolâtrie  par  un  décret  solennel.  Au 
»  contraii^^  fls  seroient  réduits  à  se  taire,  et  le 
»  scandale  cesseroit,  si  on  trouvoit  dans  l'examen 
»  des  faits,  que  ce  culte  est  purement  civil.  Il  est 
»  vrai  que  s'il  est  idolâtre ,  il  faut ,  quoi  qu'il  en 
»  puisse  coûter,  arracher  jusqu'à  la  racine  d'unr 
»  si  grand  mal.  Je  césserois  d'estimer  les  Jésuites, 
»  si  je  ne  les  croyois  pas  sincèrement  disposés  à 
>»  sacrifier  tout  pour  un  point  si  essentiel  à  la  re^ 
»  ligion.  Mais  si  on 'se  trouve  actuellement  dans 
»  ce  cas  extrême ,  il  me  semble  qu'on  doit  casser 
»  le  décret  d'Alexandre  VII,  comme  on  se  fait 
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»  couper  un  bras  gangrené  pour  sauver  sa  vie. 
M  U  seroit  même  à  souhaiter  en  ce  cas ,  si  je  ne 
»  me  trompe,  que  le  Pape  usât  d^une  absolue 
»  autorité  pour  faire  exécuter  sans  bruit,  sut  les 
>i  lieux ,  le  changement  qui  seroit  nécessaire  ^  et 
J9  pour  imposer  un  perpétuel  silence  en  Europe  à 
»  toutes. les  parties,  de  peur  que  les  accusateurs 
»  ne  triomphassent  des  accusés,  et  que  leur  triom* 
»  phe  ne  devînt,  malgré  eux,  par  coiftre*coup , 
»  celui  des  libertins  et  des  hérétiques. 

»  Enfin ,  mon  révérend  Père ,  si  vous  me  de- 
»  mandiex  ce  que  je  pense  du  fond  de  la  question, 
»  je  vous  répondrois  que  f  attends  d'apprendre 
»  par  la  décision  du  Pape  ce  qu'il  en  faut  penser, 
y  II  apprendra  lui-même,  par  son  légat,  quelle  est 
»  la  véritable  intention  des  Chinois  pour  rendre 
»  ce  culte  ou  religieux  ou  purement  civil,  et 
»  c'est  ce  que  f  ignore,  • 

»  Plût  &  Dieu  que  les  Jésuites  et  leurs  adver- 
»  saires  n'eussent  jamais  publié  leurs  écrits,  et 
»  qu'on  eût  épargné  à  la  religion  une  scène  si 
»  a6reus0.  Plût  à  Dieu  qu'ils  eussent  donné  de 
»  concert  et  en  secret  leurs  raisons  au  Pape  ^  et 
»  qu'ensuite  ils  eussent  attendu  en  paix  et  en 
»  silence  sa  décision. 

»  Je  suis  toujours  avec  une  parfaite  sincérité , 
»  mon  révérend  Père  ^  votre.  •  •  •  ii  •  *  .serviteur  ». 
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XXIX.  Fénélon  eut  dans  la  suite  une  occasion  plus 

A  Ha  II»  A    #1^ 

Fcvéque  de  bcurcuse  et  plus  conforme  au  vœu  de  son  cœur, 
Beauvais,  ^jg  {^Ij.q  usage  de  son  crédit  à  la  Cour  de  Rome; 

BeauviUiers. 

ce  fut  en  favetir  du  plus  ancien ,  du  plus  fidèle  et 
dii  plus  respectable  de  ses  amis,  le  duc  de  Beau- 
villiers.  L'abbé  de  BeauviUiers  (0,  son  frère, 
avoit  été  nommé,  le  i.**'  avril  17 13,  à  Tévéché 
de  Beauvais,  vacant  par  la  mort  du  cardinal  de 
Janson.  Le  Pape  refusoit,  depuis  plus  de  trois 
mois,  de  lui  en  accorder  les  bulles;  le  motif  de 
ce  refus  étoit  une  thèse  que  cet  ecclésiastique 
avoit  soutenue  pendant  son  cours  de  licence; 
Fénélon,  instruit  dé  cette  difficulté  inattendue, 
en  craignit  les  suites  ;  il  crut  devoir  écrire  à  un 
religieux  de  Rome,  en  qui  le  Pape  avoit  une 
singulière  confiance,  une  lettre  très -pressante 
pour  faire  sentir  les  dangers  de  cette  conduite 
de  la  Cour  de  Rome ,  dans  les  circonstances  où 
Ton  se  trouvoit;  il  préféra  cfette  voie  indirecte 
pour  faire  parvenir  la  vérité  jusqu'au  Pape.  Elle 
lui  laissoit  la  liberté  de  présenter  des  réflexions 
ti'ès-justes  et  très-sages  ,*  auxquelles  il  n'auroit 
pu  donner  autant  de  force  dans  une  lettre  au 
Pape  lui-même  :  on  sait  que  les  justes  égards  dus 
à  une  grande  dignité,  et  les  formules  consacrées 

(0  François-Honoré  cie  BeauviUiers  Saint-Algnan ,  nommé  k 
révéché  de  Beaavais  en  1713,  s*ei|  démit  en  1728. 
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parTusage  et  le  respect^  afibiblissent  quelquefois 
les  raisons .  en  adoucissant  les  expressions.  Nous 
copierons  cette  lettre  sur  la  minute  originale. 

«  rapprends  y  mon  révérend  Père,  avec  une     J^^^^  àe 

»  véritable  douleur,  que  le  Pape  a  refusé  les  r.  p ^ 

»  bulles  de  M.  l'abbé  de  Saint -Aignan,  nommé  i"^"«^  '7»3. 

i«      A  1        1  (Mauuficr.) 

?y  à  léveehé  de  Beauvais,  à  cause  d'une  thèse 
»  que  cet  abbé  a. soutenue  dans  sa  licence.  Cette  it 
»  affaire  fait  un  grand  bruit. à  Paris  et  à  la  Cour. 
»  Tous  ceux  qui, supportent  impatiemment  Fau- 
»  torité  de  Rome ,  espèrent  profiter  de  ce  trouble 
tt  pour  exdtei*  une  très*dangereuse  division  entre 
»  les  deux  puissances  :  pour  moi,  je  ne  puis  que 
M  m'affliger  devant  Dieu  dans  une  si  triste  occa- 
»  sion.  Je  ne  puis  même  m'empéclier  de  vous 
»  supplier  instampient  de  parler  àSa  Sainteté,  et 
»  de  prendre  la  liberté  de  luiiuontrer  cette  lettre^ 
»  si  elle  a  la  bonté  de  vous  le  permettre.  Je  puis 
»  tQipber ,  par  cette  démarche ,  dans  une  grande 
»  indiscrétion  ^  mais  j*espère  qu'un  pontife  si 
»  pieux  et  si  éclairé«me  pardonnera  cet  excès  de 
»  zèle  :  ut  mifàis  sapiens  dicQ. 

»  i.<>  Je  n'ai  point  lu  la  thèse,  et  je  ne  sais 
)>  point  ce  qu'elle  contient  ;  j'ai  seulement  appris 
»  quelques  mois  après  quelle  a  été  soutenue, 
»  que  M.  l'abbé  de  Saint- Aignan ,  qui  est  frère 
j>  de  AL  le  duc  de  Beauvilliers,  ministre  d'Etat, 
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9  très-zëlë  pour  le  saint  Siège ,  et  qiû  a  été  nourri 
»  dans  le  séminaire  de  Saint-Sulpiœ ,  où  l'autor 
»  rite  de  l'Eglise  mère  et  maîtresse  est  dans  une 
»  singulière  recommandation,  na  soutenu  cette 
»  thèse  \|ue  par  une  absolue  nécessité.  M.  le 
»  chancelier  (0,  qui  est  très -prévenu  des  maxi- 
»  mes  du  parlement,  et  très-vif  sur  cette  matière  j 
y  »  avoit  procuré  là -dessus  un  ordre  dû  Roi,  et 
»  en  avoit  pressé  sans  relâche  l'exécution.  On  ne 
*  cherchoit  qu'à  rendre  ce  jeune  abbé  et  les  au- 
»  très  personnes  les  mieux  intentionnées ,  sus- 
7^  pectes  à  Sa  Majesté ,  s'il  eût  refusé  de  soutenir 
M  la  thèse.  On  usa  alorjs  de  la  même  autorité 
»  absolae  pour  faire  soutenir  la  même  doctrine 
»  au  neveu  de  feù  M.  Tévêque  de  Chartres  (^) , 
y>  qui  est  devenu  son  successeur.  On  ne  se  soucioit 
1^  guère  que  ces  thèses  fUssent  soutenues,  et  on 
»  auroit  bien  mieux  aimé  un  refus  de  les  soute- 
»  nir,  pour  décréditer  feu  M.révêqùé  de  Char- 
»  très,  M.  le  duc  de  Beauviliiers,  et  toutes*  les 
^  personnes  bien  intentionnées  dont  le  crédit  im* 
»  commodoit  certaines  gens.  Voilà  le  fait. 
n  2.0  Le  Pape  a  eu  la  bonté  d'ignorer  la  thèse 

(^)  M.  de  ^Pontcliartraln. 

<*)sChatle8-FrançoÎ8,Desinontier8  deMérinvîlle,  nommé,  U 
36  avril  1709,  Goadjateiir  de  son  onele  Paul  Godet-des-Marais , 
év.  de  CharireSy  qoi  mourut  le  a6  sept  de  la  même  année  17094 

du 


<"* 


»  du  nevgu  de  feu  M.  {'évêqucî  de  CUartres,  quand 
»  il  lui  a  accordé  fi^vorablemeot, ses  bulles;  Sa 
»  Sainteté  n  auroit  -  çUe  pas  pu ,  par  la  même 
31  bonté^  ignorer  aussi  celle  de  ^.  l'abbé  de  Sainte 
»  Aignan? 

»  3.0  Av^qt  rassemblée  du  clei^<k  tôSa,  o^ 
»  les  quatre  propositions  furent  donûées  comme 
»  la  règle  de  la  doctrine  en  France ,  et  même 
9  avant  toutes  les  contestations  des  pontificats 
D  précédens^  Tusage  de  la  faculté  de  Paris  étoit 
9  que  ckacuii  soutint  en  liberté  Tune  ou  l'autre 
»  des  .opinions  opposées.  Ainsi  ^  M.  Tabbé  de 
9  Saint-Aignan  n'a  fait  que  suivre  cette  ancienne 
n  liberté  dont  Rome  ne  se  plaignoît  point  autres 
»  fois*  En  parlant  ainsi  ^  Je  dois  excepter  lUinâà* 
»  pendance  du  temporel  de  nos  ^roiSj  qu'on  ne 
»  laissait  mettre,  en  aucun  doute, 

x>  4-^  Uu  grand  nombre  d'honnêtes  gen^  sans 
»  science  y  auxquels  les  adversaires  du  saint  Siège 
»  en  imposent  par  toutes  sortes  d'intrigues  et 
n  d'artifices,  ne  cherchent t}U>mie  mésintelligence 
>i  entre  ie  Pape  et  le  Roi.v..«.  On  rend  Morne 
»  odieuse,  eti  di^jant^uelle^  ne  peut  souffrir  qu'on 
»  révoque  en  doute  son  infaillibilité ,  à  laquelle 
M  eUe  veut  attacher  inséparablemem .  sa  puis^ 
>i  sance  pour  détrôner  les  rois-;  on  s'efforce  de 
»  donner  ao  Roi  et  à  tout  ce  qui  l'environne ,  les 
Fénélon.  Tom.  m.  i4 
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a»  ojnbrages  et  les  préventions  les  plus  fâdieuses.. 
»  Sa  Majesté  est  modérée  ^  pieuse  ^  attachée  au 
j>  saint  Siège  par  la  plus  sincère  religion  ;  mais 
»  on  tâchera  de  lui  faire  entendre  que  son  auto*- 
»  rite  seroit  ébranlée  par  les  fondemens,  si  on  ne 
»  réprimoiC  pas  les  entreprises  des  UltramontaiDs. 
»  Rien  n*est  si  dangereux  qu*un  prétexte  si  plau- 
D  sible  dans  la  conjoncture  présente. 

»  5.0  Quoique  le  Roi  jouisse,  Dieu  merci ^ 
»  d'une  très -bonne  santé ,  les  malintentionnés 
»  pour  Rome  regardent  Fâge  de  ce  prince  qui  a 
s>  soixante  -  quinze  ans  ;  ils  comptent  que  si  ce 
»  grand  appui  de  TEglise  venoit  à  nous  manquer, 
»  ils  seroient  aussitôt  en  pleine  liberté  de  lever 
»  la  tête  pendant  les  orages  d'une  minorité,  pour 
»  secouer  le  joug  du  saint  Siège ,  ou  du  moins 
D  pour  en  énerver  absolument  Fautorité.  Ce  fu- 
a>  neste  événement  est  infiniment  à  craindre  ;  j*ose 
»  dire  qu'il  est  de  la  profonde  sagesse  d'un  si 
j>  grand  pontife ,  d'éviter  jusqu'au  moindre  pré- 
»  texte  d'ombrage  et  de  division  dans  une  con- 
»  joficture  si  périlleuse.  Ce  seroit  un  grand  mal- 
»  heur  pour  l'Eglise  que  la  ^rte  d'un  roi  si  zélé 
»  survint  dans  un  temps  de  division ,  où  le  gros 
»  de  la  nation  française  seroit  indisposé  contre 
»  Rome.  C'est  un  cas  singulier  qui  semble  de- 
M  mander  une  condescendance  toute  singulière  ; 
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»  c'est  le  refus  de  cette  paternelle  condescen- 
»  dance  que  les  malintentionnés  cherchent  pour 
»  indisposer  et  pour  prévenir  toute  la  nation; 
»  c'est  ce  qui  peut  répandre  les  semences  secrètes 
»  d'un  schisme j  pour  les  temps  que  nous  ne  sau- 
»  rions  prévoir  qu'avec  crainte  et  douleur. 

»  En  vous  présentant  ces  réflexions,  et  en  vous 
»  invitant;  mon  révérend  Père,  à  les  mettre  sous 
»  les  yeux  du  Pape ,  j'aime  mieux  être  indiscret 
»  et  paroitre  tel,  cpie  de  négliger  aucun  des 
»  moyens  d'union  et  de  concert  entre  un  si  pieux 
»  pontife  et  un  roi  si  zélé  pour  la  religion ,  sur* 
»  tout  la  conjoncture  étant  si  périlleuse, 

1»  Au  reste ,  je  ne  songe  nullement  à  paroître 
y>  dans  cette  grande  affaire  qui  est  au-dessus  de 
»  moi  I  ni  à  me  faire  aucun  mérite  de  mes  bonnes 
)>  intentons  pour  la  paix.  Il  me  suffit  de  reprér 
»  senter,  dans  le  plus  grand  secret,  mes  foiblcs 
3»  pensées  à  un  pontife  qui  est  plein  d'indulgence 
»  et  qui  m'honore  de  ses  bontés  :  je  le  fais  avec 
»  le  plus  profond  respect  et  avec  la  confiance  la 
»  plus  filiale.  Je  lui  demande  pardon,  avec  la 
»  soumission  la  plus  parfaite,  si  je  ne  demeure 
j>  point  dans  mes  bornes  en  un  si  pressant  besoin 
»  de  parler  pour  la  sûreté  de  l'Eglise.  J'ose  dire 
31  que  je  n'aime  point  les  partis  foibles  et  timides, 
»  où  l'on  hasarde  tout  en  laissant  voir  au  monde 
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»  qu'on  n'ose  rien  hasarder.  Je  sais  combien  tes 
»  esprits  audacieux  se  prévalent  de  telles  condes- 
»  cendanees^  et  que  c  est  ce  qui  les  enhardit  pour 
»  les  plus  dangereuaeâ  extrémités.  Je  n'ignore  pas 
»  qu'il  Y  a  certains  points  indi^isihlea  et  essen* 
»  tiels  sur  lesquels  on  ne  peut  ni  reculer  ni 
»  connivei*2  parce  qu'on  perd  tout  si  on  ne  sauve 
»  pas  tout  'y  mais  il  est  rare  que  dans  le  plus- 
»  grand  nombre  dos-  discussions^  on^  ne  puisse 
»  ùfomter  un  juste  tempéraanent, 

M  J'espère,  mon  révérend  Père,  queviousvou- 
»  àxet  bien  vous  pirosterner  pouir  moi  aus  pieda 
)>  du  vicaire  de  Jïésas.-  Ghriât  ;  ^e  m  y  prosterne 
)i  moi-même  en  esprit  et  du  fond  du  cœur,  pour 
>»  le  supplier  trèsi-  respectueusement  de  mi'écou- 
»  ter,  en  cette  occasion,,  avec  la  patience'  4^  hou 
»  pasteur  et  la  tendresse  du  père  comriKin  ». 

Cette  lettre  fit  la  plus  forte  impression  sur  l'es* 
prit  de  Clément  XI  ;.  il  voulut  même  la  prder 
|>our  se  miéus;  pénétrer  des  sages  réflexions;  qu'elle 
renfermoit  -y  et  il  nfhésita  plus,  à  accorder  à  labbé 
de  Saint -Aignan  ka  bulles  de  l'évéché  de  Beau* 
vais  ;  c'est  ce  que  nous  apprenons  pair  la  réponse 
du  religieux  à  qui  Fénélon  s'était  adires^é,.  dont 
nous  avons  l'original)  entre  les  mnîxus. 
Lettre  du  R.  «  Mon&eigneur,  fai  eu  Fhomneur  de  lire  au 
R         sep'  ^  ^*P*  ^^  4*^  Votre  Grandeur  a  pris  la  pçine 
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»  de  m'écrire  siir  les  difficultés  qn-on  faisait  à  tembr.  1713. 

«  M.  Fabbé  de  Saint-Aignanv  Ce  qui  regaidoit  C^»^"^'') 

»  M.  de  Beauvilliers  fit  plaisir  au  Pape^  dë|à  ins- 

^  trait  du  râïe  mérite  de  cfe  îseigiieur  :  Sa  Sain* 

9)  teté  fût  tati'chée  des  sàges  r^e&i^^s  que  Totre 

»  Gï*andëùr  tÀi&oik  sur  les  <îOti}(>ndtttties  |A*^é)ites 

u  et  SUT  lèis  fyérils  à  venir  ;  et  p^r  éeite  raison  ^ 

»  elle  rétiht  la  lettre  ^vec  premesse  de  me  <là 

»  rendre.    Je  com^nuBiq^ai   ïa  ttiéme  letti^e  à 

»  M.  l'abbé  de  LivrjTy  qui  Ait  très- sensible  au 

»  aèje  de  Votre  'Grandeur  pour  son  oncle.  La 

»  chose  s'est  |>a$sée  très4ieur^usetnent  ;  le  Pôpè 

»  a  proj!)oîsé  lui  -  mén!re  au  consistoire  M\  l'abbé 

»  de  Saint-Aignan  potir  l'évédïé  deBea^vais^  et 

»  on  lui  "a  obtenu  !e  ^ràtà  ». 

Fénélott  lie  refuioit  jamais  son  crédit  au  vœu      xxx. 
de  l'amitié,  Ibrsqué  la  fû«tice  'n^  s'oppôsoit  pas  ,  p^^T^^^^j^ 
au  penchant  de  son  tteur  ;  naais  il  pîensîDit  aussi  rarchevéque 
que  le  dévoir  Jfe  plus  siicré  de  l'amitié  étoit  la  ^^11,^^^^°' 
vérité  ;  î!  avoit  souvent  observé  que  fa  foîblesse 
ou  une  molle  complaisance  coûte  à  nois  ahiis  des 
erreurs  et  des  fautes,  dont  un  peu  plus  de  fran- 
diise  ou  de  feimeté  auroit  pa  Içs  prései^ver  :  il  ne 
craigndft  pats  de  leur  adresseï'  des  conseils  tou- 
jours utiles,  et  quelquefois  sévères,  pour  leur 
épargner  des  regrets  ou  des  remords. 

Il  eut  occasion  de  faire  usage  de  cette  règle  de 


1 


!2l4  HISTOIRE    DE    FÉNÉLON, 

morale,  dont  Tapplication  est  toujours  si  diffi- 
cile et  si  délicate  y  envers  le  propre  frère  de  mes- 
dames de  Beauvilliers  et  de  Ghevreuse.  Fénélon 
fut  instruit  que  M.  de  Colbert  (0,  archevêque  de 
Rouen  )  s'ëtoit  laissé  séduire  par  Tidée  de  recons- 
truire, sur  un  plan  plus  élégant  et  plus  moderne, 
son  château*  de  Gaillon ,  antique  et  majestueux 
monument  de  la  fortpne  du  cardinal  d'Am- 
boise  (^).  M.  de  Colbert,  élevé  à  Versailles,  au 
milieu  des  nouvelles  et  magnifiques  créations  de 
Louis  Xiy  et  de  Mansard ,  trouvoit  que  Farclii- 
tecture  gothique  du  quinzième  siècle  o0roit  un 
contraste  barbare  avec  Tarchitecture  noble  et 
gracieuse  dont  Tltalie  avoit  offert  des  modèles  à 
la  France,  depuis  que  deux  reines,  du  nom  de 
Médicis ,  y  avoient  apporté  le  goût  des  arts. 

Uarchevéqne  de  Rouen  n'avoit  pas  sans  doute 
imaginé  de  consulter  Fénélon  sur  des  plans  d'ar- 

(s)  Jacques -Nicolas  de  Colbert,  fils  du  grand  Colbert,  et 
frère  du  marquis  de  Seignelay,  fut  nomme  coadjuteur  de  Rouen 
en  1680,  devint  archevêque  titulaire  en  1691,  par  la  mort  de 
son  prédécesseur  François  de  Rouxel  de  Médavi,  et  mourut 
en  1707. 

(>)  Georges,  cardinal  d^Âmboise,  passa  de  Parcbevéché  de 
Narbonne  à  celui  de  Rouen  en  i4949  devint  premier  ministre 
de  liOttisXn,  légat  perpétuel  en  France,  et  mourut  en  iSio, 
âgé  seulement  de  cinquante  ans,  au  moment  où  la  fortune,  qui 
Ta  voit  toujours  servi  si  heureusement,  sembloit  lui  promettre  la 
papauté. 
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^Iiitecture  ;  mais  Fénélon  fut  instruit  de  ses  pro- 
jets^ et  il  n'attendit  pas  que  Farcbevéque  de 
Rouen  lui  en  parlât  pour  lui  en  faire  sentir  les 
conséquences  y   les  dangers  et  même  le  défaut 
de  convenance.   La  lettre  qu'il  lui  écrivit  ren- 
ferme en  peu  de  mots  tout  ce  que  la  raison ,  le 
bon  goût  et  la  con^oissance'  du  monde  peuvent 
ajouter  aux  maximes  de  la  morale  chrétienne, 
pour  détourner  un  évéque  d'une  entreprise  qui 
pouvoit  compromettre  sa  fortune  et  sa  tranquil- 
lité. On  n'a  jamais  peint  avec  plus  de  force ,  de 
grâce  et  de  vérité,  les  suites  déplorables  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  s'abandonne  trop  souvent 
à  la  séduction  des  architectes  et  au  danger  de 
ces  ruineuses  fantaisies  ^  dont  on  ne  connoit  ja- 
mais l'étendue  ni  les  bornes,  parce  qu'on  finit 
par  s'étourdir  soi-même  après  avoir  eu^  l'impru- 
dence de  s'y  engager.  Des  exemples  domestiques, 
queFénélon  lui  rappeloit,  dévoient  faire  sentir, 
à  M.  de  Cdbert  en  particulier,  la  force  et  la 
sagçsse.  des  considérations  qu'il  lui  présentoit. 
Féûélon,  après  avoir  établi  les  règles  inviolables 
que  l'Eglise  a  consacrées  sur  le  légitime  emploi 
des  revenus  ecclésiastiques,  ne  craint  pas  de  faire 
entendre  à  M.  de  Colbert ,   avec  une  franchise 
tempérée  par  la  grâce  et  la  délicatesse  qu'il  sa- 
voit  Ji^éler  aux  vérités  les  plus  austères ,  «  que  le 
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»  public  aurait  le  droit  de  s'ëtonuer  qu'il  ne  se 
»  trouvât  pas  logé  arec  assez  de  grandeur  et  de 
»  magnificence  dans  un  palais  bâti  par  le  car- 
3>  dinal  d*Âmboise ,  dans  les  jours  de  sa  toute- 
»  puissance ,  et  long-temps  habité  par  des  mi- 
a  nistreSy  par  des  cardinaux  et  même  par  des 
»  princes  du  sang  (0  o. 
XXXI.  Ce  n  étoit  pas  seulement  à  des  évéques  que 

co^té  sar  F^nelon  adressoit  des  conseils  aussi  purs  que 
une  question  désiutéressiés  ;  nous  voyons  qu'avant  même  qu'il 
fût  archevêque  de  Cambrai,  on  avoit  une  telle 
confiance  en  la  justice  et  en  la  délicatesse  de 
fies  principes ,  qu'on  recouroit  à  ses  lumières  sur 
des  établissemens  de  famille,  aussitôt  que  les 
droits  de  la   conscience   paroissent  compromis 
ou  intéressés.  Nous  en  trouvons  un  témoignage 
remarquable  dans  un  mémoire  écrit  en  entier  de 
la  main  de  Fénélon.  On  y  voit  comment  cet 
homxfoe,  qui  ofil^oit  toujours  la  religion  sous  les 
formes  les  *pli;is  douées  et  les  plus  attrayantes, 
qui  s'attadioit  toujours  à  prévenir  le  décourage- 
ment et  le  désespoir,  en  donnant  à  la  miséri^ 
corde  de  Dieu  autant  d'étendue  qu'à  sa  justice,* 
s'armoit  d'une  inexorable  sévérité  lorsqu'il  s'agis- 
soit  des  maximes  de  la  morale  et  des  règles  de 
la  probité.  Il    est  permis  de  douter  que  «ceux 

(0  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  quatrième,  n.®  VIII. 
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mêmes  qui  afiectoient  le  plus  de  rigidité^  eussent 
porté  la  rigueur  au  même  degré  que  Fénëlon. 

Nous  croyons  inutile  de  rapporter  ce  mémoire, 
qui  ne  concerne  que  les  intérêts  de  deux  fa- 
milles particulières.  Nous  dirons  seulement  qu'il 
s*agissoit  d'une  alliance  entre  deux  maisons  de 
la  Cour  j  dont  Tune  devoit  la  plus  grande  partie 
de  son  immense  fortune  à  Tabus  qu'un  ministre 
puissant  av oit  fait  de  son  crédit,  pour  s'attribuer 
des  droits  et  des  avantages  qui  paroissoient  aVoir 
excédé  l'intention  du  souverain  et  les  limites 
où  sa  bienfaisance  doit  s'arrêter.  Fénélon  fut 
consulté  par  celle  des  deux  familles  qu'un  scru- 
pule délicat  alarmoit  sur  lès  inconvéniens  d'une 
alliance ,  dont  les  avantages  étoient  balancés  par 
l'obligation  de  renoncer  à  des  biens  injustement 
acquis. 

Ce  mémoire  olFre  des  détails  curieux  sur 
cette  question  particulière,  et  donne  l'idée  des 
sentimens  religieux  qui  dominoient  alors  dans 
les  familles  les  plus  puissantes  :  on  y  voit  com- 
ment une  juste  et  estimable  délicatesse  les  por-^ 
toit  à  soumettre  l'ambition  même  aux  règles  de 
la  conscience  et  de  la  morale. 

Fénélon  s'y  montre  aussi  exact  qu'impartial 
dans  là  discussion  des  faits  et  des  circonstances 
qui  n'admettent  aucune  excuse  légitime,  ou  qui 
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peuvent  atténuer  le  vice  originaire  d^une  fortune 
transmise  ensuite  à  des  héritiers  légitimes. 

Il  établit  d'abord  en  principe  (i)  «  qu'il  y  a 
»  une  extrême  différence  entre  les  enfans  de 
»  N.  .  .  .f  nourris  dans  l'ignorance  des  faits  et 
»  dans  l'estime  de  leur  pèi^e,  qu'ils  peuvent  sup- 
»  poser  très-juste ,  et  un  étranger  qui  veut  bien 
i>  s'exposer  au  risque  d'entrer  dans  les  charges 
»  d'une  succession  si  suspecte.  La  seule  opinion 
»  publique ,  dit  Fénélon  y  engage  à  examiner  de 
»  près;  et  le  seul  doute ^  dans  l'examen ,  suffit 
»  pour  arrêter  un  homme  de  bonne  foi  ». 

Fénélon  épuise  jusqu'au  scrupule  toutes  les 
suppositions  qui  pouvoient  offrir  à  la  conscience 
de  grands  dangers  et  de  graves  embarras  ;  et  il 
indique  les  précautions  les  plus  sages  pour  évi- 
ter d'introduire^  dans  une  famille  vertueuse, 
des  richesses  obtofkues  par  des  moyens  violens 
ou  abusifs. 

Telle  étoit  l'opinion  de  la  vertu  et  de  la  sa^ 
gesse  de  Fénélon ,  que  ses  açnis  ne  prenoient  au- 
cune détermination  sur  leurs  intérêts  les  plus 
chers  ^  sans  la  soumettre  à  son  avis  et  à  son  ap- 
probation W,  «  Jamais  liaison  ne  fut  plus  forte 
»  ni  plus  inaltérable  que  celle  de  l'archevêque 
3>  de  Cambrai  avec  MM.  de  Beauvilliers  et  de 

(0  Manuscrits.  —  (*)  Mémoires  de  Saint-^imon. 
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»  Ghevreuse^  et  toute  cette  société  quil  diri* 
^)  geoit  da  fond  de  sa  retraite.  Cette  liaison  étoit 
»  fondée  sur  une  confiance  intime  et  fidèle^  qui 
»  elle-même  Tétoit ,  à  leur  avis  ^  sur  Famour  de 
»  Dieu  et  de  la  religion.  Ils  étoient  presque  tous 
»  gens  d^une  grande  vertu  et  de  beaucoup  d'es- 
»  prit;  tous  ne  vivoient  et  ne  respiroient  que 
»  pour  Fénélon  ;  ils  ne  pensoient  et  n*agissoient 
)>  que  sur  ses  principes;  ils  recevoient  ses  avis 
»  en  tous  genres,  comme  les  conseils  de  la  sa* 
»  gesse  même.  Les  duchesses  de  Beauvilliers  et 
»  de  Ghevreuse  partageoient  la  tendre  vénéra* 
T9  tion  de  leurs  maris  pour  Tarchevéque  de  Cam- 
»  brai  ;  et  tous  les  quatre ,  intimement  unis  par 
»  ce  lien  commun  que  sa  disgrâce  n'avoit  fait 
»  que  fortifier  y  p'étoient  qu'un  cœur,  une  ame^ 
»  un  sentiment  y  une  pensée  ». 

Nous  aurons  occasion  d'en  offrir  des  preuves 
bien   intéressantes ,  lorsque  nous  rapporterons 

la  correspondance  manuscrite  de  Fénélon  sur 
les  affaires  politiques.  Nous  nous  bornerons  ici 
à  donner  Fextrait  d'une  de  ses  lettres  au  duc  de 
Ghevreuse  y  sur  le  mariage  de  son  peiit-fils;  elle 
fera  voir  le  talent  singulier  de  Fénélon  pour  ma- 
nier les  cœurs  y  les  caractères,  et  les  esprits,  en 
les  dirigeant  toujours  vers  le  goût  de  la  vertu  et 
les  conseils  de  la  raison.  Les  avis  qu'il  donne  au 
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duc  de  Chevreuse  peuvent  s'adresser  également 
à  tous  les  pères  et  à  toutes  les  mères  qui  se  re- 
trouTent  dans  des  circonstances  semblables;  ils 
peuvent  du  moins  contribuer  à  prévenir  les  suites 
les  plus  funestes  de  ces  mariages  prématurés, 
dont  le  moindre  inconvénient  est  de  donner  à 
des  enfans  le  titre  de  chef  de  famille,  sans  leur 
en  donner  la  sagesse  et  Texpérience  ;  et  de  les 
soustraire  à  Tautorité  paternelle ,  au  moment  où 
elle  pourroit  influer  le  plus  utilement  sur  leur 
bonheur.  Cette  contradiction  des  institutions  so- 
-ciales,  avec  le  cours  ordinaire  de  la  nature, 
place  quelquefois  les  jeunes  gens  entre  la  ten- 
tation de  faire  le  dangereux  essai  de  leur  indé- 
pendance, et  cette  pudeur  estimable  qui  les  aver- 
tit intérieurement  que  le  respect  et  la  raison  leur 
interdisent  ce  que  la  loi  leur  ac(îorde. 

Le  duc  de  Chevreuse  venoit  de  marier  le  duc 
de  Luynes  (0 ,  son  pelit-fils,  à  peine  âgé  de  qua- 
torze ans,  à  mademoiselle  de  Bourbon -Soissons, 

(0  Charles -Philippe  d'Albert,  duc  de  Luynes,  marié  le 
a4  février  1 7 1  o ,  avec  Louise-Léontine- Jadqueliné  de  Boiirbon- 
Soissoiis ,  fille  aînée  de  Loui»-Henri,  légiliaé  de  Bourboli-Sois- 
«ons,*  et  d'Angélique -Ganégonde  de  Montmorency- Luxem- 
bourg ^  elle  mourut  en  sa  vingt-quatrième  année ,  le  1 1  janvier 
1731.  Ce  Louis-Heuri  étoit  fils  naturel  du  dernier  comte  de 
Soissons  de  la  maison  de  Bourbon,  tué  à  la  bataille  de  Marfée 
tu  i64i.  • 
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qui  n*en  ayoit  que  treia^«  Fénéloii  écrivoit  à  ce 
sujet  au  duc  de  Chevreuse  :  «  Je  suis  charmé 
^  de  tout  ce  que  vous  me  mandez  de*  votre  }oK 
»  petit  mariage,  qui  e&t  encore  tout  neuf;  Dieu 
»  bénisse  ces  ejifans!  Je  ne  vois  rien  de  meilleur 
»  que  d.e  1^$  obsejrver  sans  gène  ;  de  les  occuper 
P  gatmenty  de  les  instruire  chacun  de  son  côté^ 
»  de  r^ler  leur  société  aus^  heures  publiques  des 
Vf  repas  et  des  conversations  dé  la  famille.  Si  la 
»  paix  vient ,  vous  pourriez  faire  voyager  M.  le 
»  duc  de  Luynes  ;  mais  il  faudi^oit  trouver  un 
»  homme  bien  sensé  qui  lui  fit  remarquer  tout 
»  c^  que  les  pays  étrangers  ont  de.  .bon  et  de 
^»  mauvais^  pour  en  lairc'une  juste  comparaison 
»  avec  nos  mœurs  et  notre  gouvei^nement.  Il  est 
»  honteux  de  voir  combien,  les  personnes  de  la 
X»  plus  haute  condition  ^  en  France ,  ignorent  les 
»  pays  étrangers  où  ils  ont  néanmoins  voyagé,  et 
3>  à  quel  point  ils  ignorent  de  plus  notrQ  gouven- 
»  nement  et  le  véritable  état  de  notice  nation. 

:i>  Pour  la  jeune  duchesse,  )e  crois  que  ma^ 
>»  dame  la  duchesse  de  Chevreuse  doit  la  traiter 
»  fort  doncemeaty  ne  se  presser  point  de  la  re«- 
M  prendre  sur  ses  défauts ,  parce  qu  il  faut  d^a*- 
»  bord  les  voir  dans  leur  étendue ,  et  lui  laisser 
»  la  liberté  de. les  montrer.  Ensuite  viendront 
3»  peu  à  peu.  les  avis  ;  autrement  on  lui  fermer 
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»  roit  le  cœur  ;  elle  se  cacheroit ,  on  ne  verroit 
»  ses  défauts  qu  à  demi.  Il  faut  gagner  sa  con* 
»  fiance  y  lui  faire  sentir  de  Famitiëy  lui  faire 
»  plaisir  dans  les  choses  qui  ne  lui  nuisent  pas^ 
»  la  bien  instruire  sans  la  prêcher^  et^  après 
»  l'instruction  y  s'attacher  aux  bons  exemples 
3»  jusqu'à  ce  qu'elle  donne  ouverture  pour  lui 
9  parler  de  la  piété  ;  aloi*s  le  faire  sobrement , 
»  mais  avec  cordialité^  et  la  laisser  toujours 
»  dans  le  désir  d'en  entendre  plus  qu'on  ne  lui 
s>  en  aura  dit.  Il  faut  de  bonne  heure  l'accou- 
»  tumer  à  compter  ^  à  examiner  sa  dépense^  à  la 
)>  régler ,  à  voir  les  embarras  et  les  mécomptes 
»  des  revenus*  U  faut  tâdier  de  lui  trouver  des 
»  compagnies  de  jeunes  personnes  sages  et  d'un 
»  esprit  réglée  qui  lui  plaisent ,  qui  l'amusent^ 
»  et  qui  l'accoutument  à  se  distraire  sans  aller 
»  chercher  et  sans  regretter  de  plus  grands 
»  plaisii^. 

»  Il  est  extrêmement  à  désirer  qu'il  n'y  ait 
»  jamais  ni  jalousie  ni  froideur  secrète  entre  les 
»  deux  familles  qui  se  forment  dans  la  vôtre.  Les 
3»  intérêts  sont  réglés  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  dé- 
33  licatesse  que  par  rapport  aux  traitemens  que 
»  vous  ferez  aux  deux  familles  et  aux  procédés 
»  journaliers  qu'elles  auront  entr'elles.  C'est  sur 
y>  quoi  vous  devez  veiller  en  bon  père  de  famille, 
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»  de  concei't  avec  madame  la  duchesse  de  Che-  "^ 

3»  vreuse  :  un  rien  blesse  les  cœurs  et  cause  des 
»  oEj^brages  ;  Tunion  ne  se  rétablit  pas  facilement 
»  dès  qu'elle  est  altérée  ». 

Plusieurs  années  s'étoient  écoulées  depi:|is  la     XXXII. 
condamnation  de  Fénélon ,  et  on  devoit  croire  ,  f^  «^quie- 

'  tudes    pour 

^ue  sa  soumission  et  le  profond  silence  qu'il  s'é-  ses  amis. 
toit  imposé,  avoient  calmé  ses  ennemis  et  dissipé 
tous  leurs  ombrages.  Cependant  il  ne  lui  étoit 
encore  permis  .de  jouir  qu'en  tremblant  des  con^ 
solations  de  l'amitié  ;  il  avoit  toujours  à  craindre 
qu'on  ne  fit  un  crime  à  ses  amis  de  leur  fidélité 
pour  lui ,  et  il  repoussoit  avec  une  attention  in* 
quiète  et  délicate  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  se  montroient  plus  empressées  de  venir  par* 
tager  son  exil  ^  Cambrai ,  qu'intimidées  par  le 
danger  de  déplaire  à  la  Cour. 

Il  écrivoit  à  l'abbé  de  LangeronCO^  «  il  n'y 
»  a  que  quinze  jours  que  j'ai  prié  bien  sérieuse- 

»  ment  M.  de  Blainville  W  de  ne  point  venir  cet 

* 

(0  I.*' juillet  1700.  (Manuscrits.) 

{*)  Jules -Armand  de  Golbert,  marquis  de  Blainville,  lieate* 
aant- général  des  armées,  grand -maître  des  cérémonies  de 
France^  il  mourut  en  1704»  des  blessures  quMl  avoit  reçues  à 
la  bataille  d^'Hochstet.  De  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Ro* 
cbechouard ,  il  ne  laissa  ^'une  fille  oniqme ,  mariée  au  comte  de 
Maure,  son  cousin-germain,  également  de  la  maison  deRocbe* 
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»  été  à  Cambrai.  Tort  ou  ooq  ,  je- l'ai  fait.  Quelle 
»  apparence  de  lui  mander  sitôt  aprèis  tout  le 
3»  contraire  ?  Que  pourroit-il  penser?  Après  tout , 
»  le  Roi  est  certainement  indigné  contre  moi ,  et 
»  le  fait  assez  voir.  M.  de  Blain ville  n'est  pas  dans 
»  la  même  position  que  vous  et  M.  de  Leschelle; 
)i  il  est  actuellement  domestique  du  Roi,  et  un  de 
»  ses  grands*officiers.  Doit-il  aller  voir  un  homme 
»  contre  lequel  le  Roi  paroit  si  indigné  ?  je  vous 
»  le  demande  ?  Mais  je  suppose  que  je  me  sois 
»  trompé,  en  décidant  qu'il  ne  doit  pas  venir, 
»  sur  quoi  parottrois-je  tout-à-coup  changer  »  ? 

«  Si  vous  croyez  (i),  écrivait*^ il  à  Fabbé  de 
»  Beaumont  son  neveu,  en  1702,  que  Faigreur 
»  soit  augmentée  contre  moi ,  examinez  avec 
»  L.  B.  P.  D.  (  madame  de  Beauyilliers  ) ,  si  les 
3>  gens  qui,  me  sont  chers  doivent  s'abstenir  de 
»  venir  me  voir  :  je  ne  veux  causer  de  peine  à 
»  aucun  de  nos  bons  amis ,  et  Je  crains  même 
»  guon  aie  la  pension  à  votre  sœur  (  madame  de 
»  Chevry  )  ». 

La  rigueur  avec  laquelle  on  avoit  traité  tous 
ses  amis  et  tous  ses  parens,  pou  voit  justifier  ses 

chonard.  Le  marquis  de  ittainvilk  étoit  fils  du  grand  Colbert ,  et 
frère  da  marquis  d«  Sciguelay,  de  farchevéque  de  Bouen,  des 
duchesse»  de  Chevreuse ,  de  Beauvilliers  et  de  M ortemar. 
0)  16  mai  1 70a.  (  Manuscrits.  ) 

inquiétudes, 


iaqmîëtudes ,  et  donne  une  idée  des  excès  oii  la 
haine  peut  porter  des  kommes  passionnés. 

.  La  haine  veiUoit  avec  un  tel  acharnement  snt 
Fénélon ,  que  plcis  de  trois  ans  après  le  jugement 
de  son  procès ,  il  avoit  encore  à  redouter  qu^on 
ne  lui  enfevfit  là  conso^tion  àe  mvrè  avec  ceux 
de  ses  plus  fidèles  .an^  y  que  dea  titres  anciens  et 
sacrés  paroissôient  attaober  inviôlablanent  it  sa* 
personne  et  à  ses  malheurs.  U  en  ^toit  enéore 
réduit  à  écrire  à  Tabbé  de  Langeron  :  îx  Tdùt     i^itre  du 
3»  m'alarme  pour  vous;  îe  crains  que  daàs  Texoès  ]l!^^'  ''®f' 
»  d*aigreur  où  Fou  est,  on  ne  prenne  quiélque 
»  parti  d'autorité  jcontre  vous  pour  me  causer  la 
»  plus  grande  douleur ,  jpour  épouvanter  ce  qui 
»  me  reste  d*amis  y  et  Jnmr  me  déconcerter,  au 
»  nom  de. Dieu  ^  ne  paraissez  en  aucune  àfiaire 
n  si  petite  qu'e^ir  puisse  être  ;  il  ne  leur  faudroit 
j»  ;qa'un  trèls- léger  prétexte.  Vous  save2  que  la 
».  passion  y  qufind  elle  a  Tautorité,  ne  garde  point 
»  de  mesureq.  Je  vous  écris  par  la  voie  de  M.  de 
»  Jansèn.^  qui  revient  del-àrmée»;' 

pa  :ae  ijonnoitroit  <|ue  bien  inïpârfaitetnènt 
.  1-ame  deiPénélon^  si  où  ife  la  cherchoit  que  dans 
ses  ouvrages  imprimés;  c*est  dans 'dèis  lettres  qui 
étdient  destinées  Ji  ^ne  jflimais  voir  lè' jour ,  dans 
ces  lettres  /écrites  avec  toute  la^  rapidité  et  tout 
Tabandoud'un' cœur  qm  se 'montre  tel  qu*il  est, 
Férélov.  Tom.  m.  x5 
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^Mirce.  qu'il  croit  n'avQir  rien  à  cacher,  qu'on 

pourroit  surpreudire  aea  fbiblesaes:  si  ettes  ne  ré- 

\ëloient  pas.  au  coqtcaire  tout  ce  ^ne  Y  âme  la  plus 

noble ,,  la  plu&  douce  et  la  pla&  sensible  peut  offrir 

d'ajtnable  et  d'attachant. 

xxxm.        Q*çst  1^  qu'on  voiA  coaibi^n  Fënâon  mâ^itoit 

néion   éioit  d>yair  des  amiâ^  par  Fidif é  q/iû  se  faisoit  de  Ta- 

en  amitié,     jpxti^  telle  qu'elle  doit  exister  entre  des  cœurs^ 

Lettre  du  v^rtueuz.  «  Lesbooa  amÂs^écritoîtril  au  marquis 

(ï^MmaA    *  ^  Fûiélon  son  neveu ,  sont  une  ressource  dan- 

^  gereuse.  dana  la  vie  $  en  le&  perdant  on  perd 

3)  trop..  Je  .crains  la  douceur  de  l'amitié.  Oh  !  que 

»  nous,  serons  ti^urei»  9Î  noos  sommes  un  jour 

».  tpus  e^nsemble  au  ciel  devant  Dieu,  ne  nous 

»,  aimant  que  4^  son  seul  amour  ^  ne  nous  ré*^ 

»,  Jouissant  plus  yquede  sa  seuJe  jpie,  et  ne  pou-^ 

»  vaut  plus  nous  séparer  les  unsjies  outres.  L'at«^ 

»  tente  d'un  si  grand  bien  eat  dès  èettei  vie  notre 

iK  plus  grandbieni.  nous  sjornneSi disjà  heureux  au 

»  niUiett de npa peioespar l'attente  prodiatne  de 

»  ce  bonheur.  Qui  ne.se  ré)Qii*roit.pa^'«hins  la 

»  vallée  des  larmes  méi^e,  à  la  vue  de  eette  jbie 

»  célestiQ  et  éternelle?  Souftrpqs^  eap^cms^  ré-. 

»  jouissons-nous. 

»  Nous  avoni^  passé  ici  (à  .ChÉoliies)  quatre 
»  jours  en  repos  ^  Uberté  ^  doucîsm*  y  amftié  et 
»  joie,  n  n'y  a  que  le  psuradia  ou^la  paix,  la  joie 
»  et  l'union  ne  gâtent  plusks  hommes. 
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D  J^  geoâ  qui  aiment  pour  ramour  de  Dku^     lettre  du 
»  aiment  biesft  plu$  solidement  qae  les  autres^  '^  ^^'  '7'^- 
31  Une  nmitié  de  goût  et  d*amoar  -  popopre  n*est 
^  pas  de  grande  fal%ue ,  et  elle  est  de  grand  en« 
»  treti^n  ;  rexpéjri'enee  vous  en  oonvaincra  ». .  > 

C'est  encore  dans  une  autre  de  ses,  lettres  à  sou 
neveu  y  que  nous  trouvons  cette  pensée  si  déli«- 
oate  et  si  sensible.  «  Faut -il  tous  vemereier  de  i3qov.i7io. 
3»  tQûft  vos  seins  pour  moi,  pon  enfant?  Je  drois  (^an«sc<) 
»  que  non  ;  ramitié  ne  remercie  ni  ne  se  laisse 
»  remercier* 

»  fiiem  n'est  si  see,  si-dùr,  si  froid:,  si  resserré 
y  qu  un  cœur  qui  s^aime  seul  e|i  toutes  dïoses  : 
9  ricnna^estsi  tendre  ^  si  ouvert ,  si  vif  ^  sido^x, 
»  si  aimable'i  si  aimant  qu'un  cœur  que  pose^ède 
D  et  anime  une  amitié  épurée  par  la  religion  ». 

Si  on  réiinissoit  toutes  les  pensées  ou  plutôt 
tous  les  sentimens  que  dans  l'effusion  de  son  cœur 
Fénélcm  a  répandus  dans  ses  lettres ,  on  auroit 
pejutnétre  Tidée  de  tout  ce  qu'on  a  pu  dire,  penser 
et  senlîr  de  plue  délicat  sur  l'amitié. 

U  cbnvenoit  avec  candeur  de  ses  d^auts,  lors- 
que  sesamis  les  lui  reprochoient.  On  lit  dans  une 
de  ses  lettres  à  la  duchesse  de  Mortemart  (0  :  «  Il        ^ 
i>  est  vrai,  Madame,  que  Tamour-propre  me  dé- 
a  cide  souvent  ;  f  agis  même  par  prudence  natu^ 

(0  Manuscrit!. 
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»  relie,  et  par  un  arrangement  bumam.  Mon 
u  naturel  est  précisément  opposé  aa  vôtre.  Vous 
»  n'avee  point  l'esprit  complaisant  et  flatteur, 
H  comme  je  l'ai  quand  rien  ne  me  fetigne,  ni  ne 
s  m'impatieete  dans  le  commerce}  -alors  voas 
M  êtes  biea  plus  sèt^he  que  moi;  toi»  trouTes 
Il  que  je  vais  alors  jusqu'à  gâter  les  gens,  et  cela 
u  est  vrai.  Mais  quand  on  veut  de  ohm  certainei 
11  attentions  suivies  qui  me  dérangent,  je  sub  sec 
a  et  tranchant,  non  par  indifférence  ou  dureté^ 
»  mais  par  impatience  ou  vivacité  de  tempéra- 
»  ment.  Au  surplus,  je  crois  presque  toat  ce  que 
t)  vous  me  dites,  «t  pour  le  peu  que  je  ne  trouve 
>i  pas  en  moi  conforme  à  vos  remarques;  outre 
1}  que  j'y  acquiesce  de  tout  mon  ccenr,  sans  le 
a  connoitre,  je  crois  voit  en  moi  infiniment  pis 
u  par  une  conduite  de  naturel,  et  de  naturel 
«  ti'ès-mauvais  ». 

Féoélon  écrivoit  à  un  autre  de  ses.  amis  ;  «  Se 
M  TOUS  demande  plus  que  jamais  de  ne  m'épar- 
»  gner  point  sur  mes  défauts.  Quand  vous  ea 
a  croirez  voir  quelques-uu^  que  je  n'aurai  peut— 
1)  être  pas,  ce  ne  sera  point  un  grand  malbeur. 
u  Si  vos  avis  me  blessent,  cette  sensibilité  me 
»  montrera  que  vous  avez  trouvé  le  vif.  Ainsi 
»  vous  m'auree  toujours  fait  un  grand  bien,  en 
u  m'exerçant  à  la  petitesse,  et  en  m'accoutumaat 


\ 
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D  à  être  repris.  Je  dois  être  plus  rabaissé  qu'un 
»  autre  y  à  proportion  da  ce  que  je  suis  plus  ëlevé 
»  par  mon  caractère,  et  que  Dieu  demande  de 
3»  moi  une  plus  grande  mort  à  tout.  J'ai  besoin 
»  de  cettQ  simplicité,  'et  f  espère  qu'elle  augmen^ 
D  tera  notre,  union.,  Ipin  de  L'altérer  ». 

Cest  p2|i:  cette  espèce  d'encUantement  que  Fé« 
nélaa  apportpit  dans  Ip  commerce  de  Tamitié, 
qu'il  sut  mériter  et  obtenir  des  ami$  qui  lui  res- 
tèrent fidèlement  unis  dans  toutes  les  vicissitudes, 
de  sa  vie  et  de  sa,  fortune.  Il  étoit  impossible  de 
le  connoltre  sans  l'aimer  avec  une  espèce  de  pas- 
sion, et  on  ne  pouvoit  plus  se  détacher  de  lui 
lorsqu'on,  avoit  commencé  à  l'aimer.  «  On  ne 
22  pouvoit  le  quitter,  dit  M»  de  Saint*Simpn  (0^ 
j>  ni.  s'en  défendre,  ni  ne  pas  diercher  à  le  re- 
i^trotiver.  C'est  ce  talent  si  rare  qu'il  avoit  au 
»  dernier  degré,  qui  lui  tint  ses  amis  si  étroite- 
».  ment  attachés  toute  sa  vie,  malgré  sa  chute,  et 
»  q^i,.dan3leur  dispersion,  les réunissoit  pour  se 
»  parler  de  lui^  pour  le  rregretter,  ppiir  le  déai* 
»  r er,  pour  se  tenir  de  plus  en  plus  à  lui  »  • 

Cest  ainsi  que  Fénélon,  au. sein  de  la  disgrâce, 
trouva  deuiL.  sources,  inépuisables  de  bonheor 
dans  le  fidâe  accoipplissement  de  tous  les  de- 
voirs de  son  ministère,  et  dans  les  douces  affec* 

(i)  Méméireg  do  dac  de  Saiafc-Simoa. 


rens 
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lions  de  la  nature  et  de  Tamitiët  «  Quoique  je 
»  fasse  tous  les  jours  un-  gi^nd  travail  par  rap^ 
»  port  à  mes  forces ,  ^crivoit-il  à  madame  de  La-- 
»  val-F^nâon^  sa  belle-^œur,  ma  santé  est ,  J)ietx 
»  merci  y  assez  bonne  >  et  meilleure  que  quand 
»  fétois  autrefois  dans  une  vie  si  tranquille  et 
»  dans  un  n^gime  ri  précautionné  <>))»•  * 
XKXIV.       Son  cœur  étoit  aussi  sensible  ^  aussi  délîc^ 

Tendresse  ^  •    _  .    .        __   .       /.. 

de  Fënëlon  P^****  ^^  parens  que  pour  ses  amis  ;  mais  pette 
pour  ses pa-  affection  si  naturelle  n'admettoit  jamais  c^s  cou^ 
pables  complaisances,  que  la  vanité  et  Tamour 
du  nom  se  plaisent  si  souvent  à  excuser  comme 
une  foiblesse  honorable  qui  n'appartient  qu'aux 
bons  cœui^.  Il  aimoit  tendrement  sa  famille, 
mais  il  ne  dissimuloit  point  à  ceux  de  ses  parens 
qu'il  afiectionnoit  le  plus,  ce  qu'il  trotivoit  de 
répréhensible  dans  leur  conduite. 

On  a  vu  combien  il  étoît  attadië  à  ka  marquise 
de  Ijaval  sa  cousine ,  devenue  sa  belle-sceur,  sous 
le  nom  de  ^comtesse  de  Fénélon.  Elle  avoit  eu  de 
son  premier  mariage  uh  fils  unique  (*)  5  Fénélon 
le  fit  venir  auprès  de  lui  à  Cambrai ,  pour  sur* 
veiller  sa  première  édticationt  La  voix  de  la  chair 
et  du  sang  ne  lui  inspifoit  point  un  sentiment 

(')  Manuscrits.  * 

(«)  Gtiy-Aiidïë  dèMontmorency^-Laval,  marquis  deLëtai  et 
de  Magnac,  qui  n  ^voit  qi^  huit  nois  à  la  mort  de  sooi  père. 
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aveugle  pour  tout  ce  qui  lui  appartenoit.  Plus  il 
aimoit  la  mère^  plus  il  crut  devoii'  lui  parler  avec 
force  sur  rabandcm  coupable  où  «lie  Uissoit  son 
£ls  par  un  excès  de  tendMSde  maternelle.  Cette 
foifalesse,  trop  naturelle  aux  parens^  leur  coûte 
souvent  des  regrets  amers  et  inutiles;  ils  sont  ton- 
îoui's  les  premiers  pnnis  d'avoir  néglige  ces  pré- 
cieuses années  de  la  vie  >  les  seules  où  Ton  peut 
donner  aux  enfans  une  éducation  convenable  au 
rôle  et  aux  devoirs  aux<{uels  leur  naissance  les 
appdle  dans  le  monde. 

«  Jie  dois,  ma  cbèt^  sœur,  vous  parler  sur  le     ^^^^  ^« 

...  ^-  .-  Fénélon  à  la 

»  chapitre  de  votre  fils  avec  une  entière  ouver-  comtesse  de 
ji  ture  de  cœur.  Il  ne  «l'incommode  en  rien  ici,  i^vai-rénc- 

.       j  Ion,  i5  août 

»  et  je  suis  au  contraire  tpès*ais6  de  lavoir,  car  ,^00. 

j>  lefatme  fix-t*  Il  est  très-poli,  très-complaisant,  (Manascr.) 

M  très*caressant ,  ettrè&^mpressé  pour  moi*  Mût 

»  h  Dieu  qu'il  fit  aussi  bien  pour  lui-même,  qu'il 

«  fiiit  pour  moi  dans  notre  société,  fai  trè$;-pen 

»  de  temps  pom*  le  voir^  pour  lui  parler,  pour  le 

»  feir«  parler,  pour  te  iaire  agir  naturellement 

»  devant  moi  ^  et  pour  le  redivssei*.  Mes  oocu- 

»  pations  presque  continueUes  m'en  -itent  la  li*^ 

»  berté.  D'aiUenrs  il  ne  tvolt  persoinae  à  Gambi*ai; 

»  il  auroit  besoin  de  voir  et  d'entendre  des  gens 

1»  propres  aie  former,  il  ne  peut  voir  ici  que  des 

»  ecdésiastiquàs.  Comptez  que  ê%i  étnâeâ  n'ont 
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»  été  presque  rien  jasqù'icî^  et  qu'à  Favenir  S 
»  ne  faut  pas  se  fiktter  de  T^spérance  qu'elles  lin 
)»  soient  plus  utiles  /  quoiqu'on  n'y  néglige  rien. 
»  L'enfant  a  Tesprit  vif  et  ouvert ,  avec  de  la  fa^ 
.^'cilité  pour  comprendre  les  choses  eictérieures, 
9  et  beaucoup  de  curiosité  pour  les  choses  qui  se 
»  passent  autour  de  lui  ;  mais  il  a  Tesprit  encore 
»  fort  léger;  il  ne  fait  guère  de  réQezions  se- 
)>  rieuses  ;  il  n*a  ni  g(^l  de  curiosité  pour  aucune 
»  étude  y  ni  application ,  ni  suite  de  raisonne- 
»  ment  ;  toutes  ses  inclinations  se  tournent  aux 
9  exercices  du  corps  et  aux'amusemens  de  son 
3>  âge  :  il  est  déjà,  grand  ;  son  corps  se  fortifie ,  et 
»  tous  les  exercices  loi  font  beaucoup  de  bien, 
j»  Je  crois  bien  quil  ne  les  lui  faut  permettre 
^  qu'avec  modération;  car  il  est  encore  fluet, 
»  délicat  f  et  d'une  santé  très  -  fragile  ;  ce  qui 
V  pourra  bieti  lui  durer  toute  sa  vie.  Je  le  gar- 
»  derai  encore  avec  graend  plaiâr,  si  vous  le  sou- 
^:  haitez,  jUsqu  au  printemps  prochain;  mais  c'est 
M  à  vous  à  bien-éxamiàéi^  si  vwis  ne  pourriez  pas 
3>  le  lui  faire  employer  plus  utilement  aflleurs, 
^i  tant  povr  les* exerbioes'idu  coorps  que  pour  la 
»  société  propve  à  lui  former  résprit  et  à  le 
»  mûrir  a. 

'Fénélon  cherche  ensuite  à  prémunir  madame 
de  Laval  contre  la.mauip  de  faire  voyager  les 


» 
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"leunes  gens  de  trop  bonne  heure.  «  Les  voyages 

»  sont  fort  dangereux  à  la  jeunesse,  d'une  grandç 

»  d^ense  quand  on  veut  les  bien  faù^e,  et  absor 

»  Inment  inutiles  quand  on  n'a  pas  encore  des 

9  pensées  sérieuses  et  solides.  SU  falloit  quelque 

:»  voyage,  ce  devroit  être  après  Tacadémie.  Lç 

»  temps  qu  il  passeroit  en  province  avec  vous  à 

.»  voir  la  nature  de  vos  biens ,  de  vos  embarras, 

.»  et  le.mauvais  état  de  ses  affaires ,  pourro^  être 

.»  .utilement  employé  j  il  s'ennuie  horriblement  à 

.  3»  Ciambrai;  et  quoi  qu'on  puisse  lui  dire,  il  s'ima» 

:»  gine  toujours  que.  quand  il  ira  ou  à  Paris ,  ou 

»  dans  vos  terres,  il  sera  un  seigneur  bien  bril; 

»  lant.  Cette  foiblesse  de  cerveau  est  assez  natu- 

:»  relie  à  quatorze  ans.  Je  l'exhorte  ^s'appliquer,     i>ttrèà  la 

:»  à  s'instruire ,  à  faire  des  réflexions,  sérieuses ,  à  "  ™«><»«ï® 

'  '  '       flcpt.  1701. 

»  écc^ter  les.  conseils  des  personnes  jqui  ont  .de  (Manuscr.) 
»  l'amitié  pour  lui  et  de  l'expérience,  si  agir  en 
.  »  toutes  choses  d'une  manière  simple  et  naturelle, 
»;  à  fuir  les  mauvai^s  compagnies,  à  travailler  à 
»  se  rendre  digne  des.  bomies,  à  ne  prendre  des 
».  homni^  que  le  bon  sens  et  la  vertu ,  sans  affec- 
»  1er  de  les  imiter  dans  les  petites  choses  ». 

Fénélon  eut  le  malheur  de  chagriner  sa  belle- 
sœur  sans  le  vouloir.  Madame  de  Laval-Fénélon 
ne  pouyoit  se  i:ésoudre  à  placer  son  fils  unique 
^tt  service ,  et  Fénélon  condamnoit  avec  sévérité 
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une  fbiblesfie  aussi  coupable.  H  tron?oU  avec 
raison  que  dans  un  temps  où  toute  l*Europe  étoît 
en  guerre,  et  oà  la  France ,  rMuite  anx  dernières 
exti^mitëSy  sembloit  commander  à  tous  les  Fran- 
çais de  courir  aux  armes ,  rien  n*étoit  plus  hou- 
leux que  de  voir  un  Montmorency  mener  une 
tie  t^isîve  et  ignoble  dans  le  château  de  ses  pères , 
oii  tout  lievoit  lui  rappeler  les  services  et  la  gloire 
de  ses  ancêti-es  ;  il  parott  même  qa^û.  avoit  ^crit  à 
sa  belle -sœur  avec  une  frandiise  asses  austère 
pour  exciter  en  elleW  léger  mouvement  de  dépit 
et  d'faun^ur.  Fâiâon  s*empressa  de  consoler  avec 
douceur  le  cœur  de  cette  sœur  affîgëè ,  dont  les 
torts  ne  tenoient  qo^'à  un  excès  de  tebdresse  ma- 
temette  y  mais  sans  chercher  à  affoiblir  la  force 
des  considérations  qui  exigeoîent  dans  une  mère 
une  tendresse  {dus  ^dairée  et  un  peu  fiuB  de 
fermeté* 
Lettre  de      «<  En  arrivant  ici  de  Bruxelles ,  f  ai  reçu  votre 

madame  de  *  ^^^^  ^  *7  j^û'^^r»  Tavoue,  ma  diète  eonir, 
La^al-Fëné-  »  qu'dle  m*a  bien  suipris  et  affligé.  Tespérois 

Ion,  lî  f(é-  •  1  V  j 

▼rier  1706.  *  T^  ^^^  ^^  sauncK  quelque  gré  de  vous  avoit 
(Maniucr.)  »  représenté  cordialement  mes  pensées  dans  une 
»  lettre  qui  n'étoit  que  poul*  vous,  et  sans  me 
»  mêler  de  dédder  sur  la  conduite  de  M.  votre 
^)  fils.  Il  me  sembloit  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
»  rence  entre  dédder  et  proposer  avec  lèle  ce 
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»  qu^on  croit  voir.  Amsi/yëtois  bien  éloigné  de 
A  croit^  qù.e  ma  lettre  pût  m'attirer  celle  que 
1»  y<ms  m^avez  ébrite.Mats  je  suppose  que  f  ai  tort^ 
»  pukque  TOUS  le  juges  ainsi  ;  dû  moin^  ma  faute 
»  sera  courte;  car  je  m'abstieftdrai,  puisque  tous 
»  le  soulïutee  y  de  yoM  proposer  mes  pensées; 
h  d^âiBéurs ,  je  recevrai  toujours  d'un  co^ur  ou- 
»  vert  tôutce  qu'il  vous  plaira  de  me  mander  de 
2>  vos  raisons  ;  per&bn|ie  ne  sera  plus  content  que 
»  moi  de  reconndltre  qu'elleisont  bonnes  y  comme 
»  personne  ne  seroit  plus  aflligé  que  moi,  si  elles 
»  n'étoi^it  pas  décisives.  Mais  supposé  qu'elles 
»  soiaat  au^ssi  fortes  que  vous  le  croyes ,  je  trouve 

m 

3>  M.  votre  fils  bien  à  plaindre  ;  car  en  ce  cas,  il 
)i  se  trouve  entre  une  mère  qui  a  de  bonnes  rai« 
»  sons  pour  vouloir  Fempécher  de  servir^  et  le 
»  public ,  dans  lequel  il  sera  déshonoré  sans  res* 
»  source ,  malgré  ces  raisons  inconnues  y  s'il  ne 
»  sert  pas.  Il  est  déjà  dans  sa  vingtième  annéei 
i»  tes  autres  gens  de  condition  se  gardent  bien 
»  d'attendre  un  âge  si  avancé  pour  commencer 
»  à  servir  ;  ils  seiirent  dte  l'âge  de  quatorze  ou 
»  quinze  ans.  On  ne  trouvera  en  Franée  aucun 
9  exem|âe  d'un  homme  d'un  nom  oonnu,  qui 
^  n'ait  pas  défà  fait  quelques  campagnes  dans  sa 
^  vingtième  année.  Le  public  ne  comprendra 
»  jamais  les  raisons  d'une  telle  singularité  y  qtû  est 
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»  si  contraire  aux  préjugés  de  toute  la  nalion. 
m  Ten  coDdus  que  la  râtuation  de  M.  votre  fils 
»  est  bien  violente  ;  il  est  r^uit  à  l'ane  de  ces 
»  denz  extrémité,  ou  de  désobéir  à  sa  mère,  qui 
»  a  de  bonnes  raisons  pour  lui  défendre  de  servir, 
M  ou  de  se  laisser  déshonorer  dans  le  monde, 
»  parce  que  ces  bonnes  raisons  n'y  seront  jamais 
n  comprises.  Pour  moi,  je  n'ai  point  d'autre  parti 
»  à  prendre  que  celui  de  me  taire,  d'être  vérita- 
»  blement  affligé ,  et  de  prier  Dieu  qu'il  donne 
»  son  esprit  de  sagesse  à  la  mère  et  an  fils.  Ce  qui 
u  est  certain,  c'est  que  je  ne  paraîtrai  jamais  en 
u  rien  désapprouver  votre  conduite ,  et  que  j'ai- 
u  merois  mieux  ne  parler  de  ma  vie ,  que  de  lais- 
»  ser  édiapper  une  parole  contre  vous.  C'est  du 
u  foud  de  mon  cœur,  ma  chère  sœur,  que  je  vous 
a  suis  toujours  dévoué  t. 

U  étoit  impossible  que  des  raisons  aussi  fortes, 
inspirées  par  l'amitié  la  pins  tendre,  ne  fissent 
pas  une  juste  impression  sur  l'esprit  de  madame 
de  Laval- Fénélon  ;  elle  eut  enfin  le  courage  de 
triompher  de  sa  foiblesse.  Le  nom  de  ^ontmo- 
rency,  et  la  valeur  brillante  que  son  fils  montra 
dàs  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  militaire, 
lui  firent  promptement  réparer  let  années  qull 
aroit  perdues;  il  obtint  an  bout  de  très>peu  de 
temps  le  régiment  de  Conflans  et  ensuite  celui 
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de  Mortemart ,  qui  prit  de  lui  le  nom  de  LavaL 
Ce  fut  à  la  tête  de  ce  régiment  qu  il  fut  blessé  le 
1 3  octobre  1 7 1 3  ^  au  siège  dé  Fribourg ,  d'un  coup 
de  mousquet  qui  loi  perça  les  deux  joues  (0« 

En  parcoursmt  les  lettres  manuscrites  de  Fé- 
oélon,  on  retrouve  dans  toutes  les  occasions 
ce  même  caractère  de  justice  et  de  sagesse*  Il  ap* 
prit  tQutrà-coup,  par  une  lettre  duicuré  de  Ver-« 
sûfles  {?)  y  que  deux  demoiselles  dé  qualité  de  Pé- 
rigordy  du  nom  de  la  Ghâtatgneraye,  alliées  à  la 
maison  de  Fénélon  y  avoient  quitté  leur  province 
iet  étoient  venues  à  la  Cour ^  dans  Fespérançe  d'ob* 
tenir  des  secours  que  Ton  n'y  étoit  guère  en  état 
de  leur  damner.  Fénéloii  avqit  déjà  beaucoup  de 
peine  à  suffire  à  toutes  les  demandes  du  même 
genre  y  dont  il  étoit  journeUeDaent  accablé.  On 
voit  même  dans  une  de  ses  lettres,  combien  sa  si- 
tuation  étoit  gênée.  «  Vous  connoissea>  tous  mes 
»  embarras  y  mandoit-il  à  Tabbé  de  Beaumont  (3); 
n  une  grosse  dépense  ordinaire ,  de  grands  bâ* 
»  timens  à  faire  et  à  meubler ,  uo  séminaire  à 
»  loger  et  à  établir ,  presque  tous  mes  séipiina* 

0)  n  épousa  quelques  aimées  après  Marie-Anne  de  Tomaé- 
nies  y  "Veuve  de  Blatihieude  Larochefoncauld-Bayers ,  dont  il  a 
en  le  ddniîer  maréchal  de  Laval  et  le  cardinal  de  Moatmoreacjr, 
qui  vient  de  mourir  (  en  j  808.  ) 

(*)  Hébert,  depuis  évéqae  d*Agen.  --*  W  Mannscrlts. 
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»  ristes  à  nourrir,  de  bons  sujets  à  entreteùir  à 
»  Pari»;  moa  neveu  à  aider  dans  le  senâoe,  d'au- 
n  très  petits  neveux  qu'il  faudroit  Êiire  chevaliers 
»  de  Malte  )  pu  fieiire  ëtndier;  des  ferikies  en  partie 

»  rainées  ou  prêtes  à  tomber  en  ruine »  Mais 

rien  ne  poovoit  arrêter  Fënélon,  lerstpi'il  étoît 
question  ^'va^é  œuvre  d^  eharké.  Ce  n*est  pas 
qu^  comptât  sur  la  reoonnoi^sance  ;  car  i^  selon 
lui  (i  \  «  la  phHànAropie  consisie  àfmirè  du  Bien 
»  aux  hommes,  sans  en  espérer  aucune  recoh* 
»  naissance  »;  mais  il  obéissent  au  mouvaient 
ou  plutôt  au  besoin  de  son  cœur.  En  envoyatit 
an  curé  de  Versailles  les  secours  qu'on  lui-  da^ 
mandoit  pour  mesdemoiselles  de  la  Châtaigne"^ 
raye  y  il  crut  devoir^pour  leur  propre  intérêt^ 
ajouter  quelquet  réflexions  sur  l'imprudence  et 
le  peu  de  convenance  de  la  démarche  qu'elles 
Lettre  de  avoîeul  faite,  a  Je  ne  puis  approuver  qu'elle^ 

Hëbcrtîîé  *  ^^^^  ^"^**^  *^^  P^y^  P^^^  ^^  ^  *•  ^**'*''' 
deVersailles,  »  Des  fiUes  de  naissaiice ,  sans  bien ,  trouvent 

fMan*^''^*  »  toujours  daiis.  leur  province  des  parens  ou 
»  des  amis  qui  leur  donnent  à  peu  de  frais  de 
x>  petits  secours.  On  y  vit  presque  de  rien  \  d'^U- 
»  leurs  il  est  plus  honnête,  à  toute  extrémité^ 
»  de  tenir  sa  subsistance  du  travail  de  âes  pro» 
3t»  près  mains ,  que  de  la  devoir  aux  libéralités 

(0  Manuscrits. 
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^  d'autrui*  En  quittant  sa  province  pour  aller  à 
3»  la  Cour  ^  on  multiplie  ses  besoiui  au  lieu  de  les 
n  dîmiuuer;  on  se  remplit  de  vaines  espârances^ 
»  et  où  s'accc^atume  à  un  genre  de  vie  auquel  on 
»  ne  derroit  point  s'^çoutumer  », 

Ce  qui  nous  a  Surtout  frappa  dans  la  corres-  XXXV. 
pondance  particulière  de  Fënélon  avec  ses  amis  f^q^Ioq. 
çt  ses  parens^, c'est, que  toutes  ses  lettres  soodt  enn 
preiptes  de  ce  goj^t  4e  rdigion  et  de  piété  dont 
aou  ame  étoit  liabituelleme^t  nourrie.  Les  af* 
fidres^  les  maladies ^  les  circonstances  même  les 
pliis  indifi^rentes  y  toot  le  ramène  naturellement 
à  cet  objet  continuel  de  ses  méditations  et  de  sea 
entretiens. 

Il  écrivoit  au  chevialiêr  de  Pénélon  son  frère , 
qui  servoit  alors  dans  Fa^mée  du  msurëchal  d» 
Luxçmbûur^  9  «  Yous  m*étes  trop  cher,  mon  Lettre  du 
^  éker  frèrOy  polir  »e  pas  vous  souhaiter  les  sén^  ^^^^  '  '^^^' 
9  timens  de  ctaînte  de  Keu  et  de  confiance  en 
«  iui^  qui  niettèoiit  le  cœur  en  re^os,  et  qui  sont 
»  la  pliisi  sùiïï9*  ressource  dans  l^s  peineâ  de  la  vie 
»  et  dans  lefr  pâ^ik.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  don^ 
»  nasse  et  que  je  ui^  soofirisse  pour  vous  voir  un 
3»  chrâîéQ  solide^  sans  grimaces  ni  façons.  Pbur 
»  y  parvenir,  il  faut  un  peu  lire,  faire  des  ré* 
»  flexions  simples  sur  sa  lecture,  étudier  se»  de- 
»  voirs  et  ses  défauts,  demander  à  Dieu  la  vertu  ^ 
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y»  et  Gherdierson  amour  qui  est  le  souveram  bien^ 
s»  Songez  à  quelque  chose  de  plus  solide  et  de 
»  plus  important  que  la  fortune  de  ce  monde  »% 
Mais  c'est,  dans  ses  lettres  au  marquis  de  Fé- 
nëlon  (0  son  petit  neveu  ^  qu  il  se  livre  avec  Ta-* 
bandon  le  plus  touchant  à  cette  tendre  et  affec- 
tueuse communication  de  deux  âmes  unies  par 

une  e^èce  d'afiection  céleste^  et  qui  ne  vivent > 

* 

ne  se  parlent ,  ne.  sVntendent  qu'en  pi*ésencp  de 
la  divinité.  L'ame  pure  et  sensible  de  F^néloû 
donne  à  toutes  ses  ei^pressiôns  une  sorte  d'attrait 
et  d'onction  qui  semble  appartenir  d'ube  manière 
particulière  à  unie  religion  toutie,  d'amour  ^  et  ne 
permet  pas  aux  cœurs  les  plus  froids  et  lés  plus 
indifférens  de  résister  .\  la  douce  :ehaleur  de  sçn 
langage  et  de  ses  sentimens«     .  .  .   i  . 

Le  marquis  de  Fënélon  avoit  éti^iëlevé,  dès 
son  enfance  y  à  Cambrai ,  sous,  les  yeux  de  spn 
grand-oncle>  dont  il  étbit  devenu  le  fils  adoptif  ; 
jamais  un;  père  n'eut  une  amitié  plus  tendre  pour 
son  fils;  il  avoit  placé  en  lui  ses  principales  4f-< 
fections  et  toutes  ses  espérances  pour  sa  famille. 

(0  Gabriel  «focfiues  y  marquis  de  Féuélon,  J^elît-iiev^a  de 
l'archevâque  deJCâmbrai»  étoit  fib  de  Pons,  niar<fiM8de£'éiié«< 
Ion  y  mort  en  (74^  »  ®^  d'Elisabeth  de  Beavpoil  de  Saint- Aulaire. 
Le  përe  de  Pons,  marquis  de  Fénélon,  étoit  François  de  Sali- 
gnac-Fénéion,  frère  aîné  de  rarchèyêque  de  Cambrai  y  mais 
d'oB  anlre  lit. 

Il 


Il  Tàvoit  nourri  dès  sa  preimère  jeunesse  dessen- 
timens  et  des  maximes  de  la  plus  haute  pieté, 
et  fies  sen timons  ne  se  <i^6DLtirent  pas  un  seul 
instant  pendant  le  cours  d'une  vie  consacrée  à  des 
fonctions  konorablffs  et  terminée  par  une  mort 
glorieuse.  Le  laarqms  de  Fénâbn  avoit  conservé 
pour  son  oncle  une  vénération  qui  ressembldk  à 
une  es|>èce  de  culte.  Ceti  à  lui  qu'o)i  est  princi- 
palement redevable  ^  non-seulement  des  magni^ 
fi<|ues  éditioiui  m-ù''  et  in^^J^  des  œuvi?es  de  Far* 
cfaevéque  de  Cambrai ,  mais  de  la  puUication  des 
écrits  de  Fénéion^  que  les.cîroonstanoes  lui  per- 
mirent: de  &ire  connottre.  L'occupation  de  sa  vie 
entière  fo!b  de  réunir  et  de  conserver,  av«c  un 
«oin  rdligteuir,  tous  les  titres  et  tous  les  monu^ 
mens  qui  pouvoient  éterniser  la  gloire  d'un  pa- 
rent  aus^  oher  et  au^i  ililiustre.;  il  prévit  que  le 
piomenl  arriveroét.,  tjù  îi  seroit  permis  de  révéler 
tov^  les  secrets  de  j:ette  ame  vertueuse.  La  recon^^ 
noissance  nous  imposoit  Tôbligation  de  rappeler 
M  eonvémt  d*un  si  grand  «service  rendu  à  la  reli-* 
gion  f  aux  letlres  et  à  f  liun[ianité. 

A  l'époque  o&  comaxtence  la  correspondance 
de  Fén^on  avec  son  jeune  neveu ,  il  étoit  déjà  co-^ 
lonel  dn  régiment  Je  Bigorre.  Une  inti^idité 
«pu  lai  étoiit  naturelle  et  ^ui  fii^t  par  lui  coûter 
la  vie,  lui  faisoit  vivement  désirer  d'être  employé 

FÉjfÉLON.  Tom.  III.  i6 
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en  Flandre  ^  où  étoit  le  principal  théâtre  de  la 
guerre. 

Fénëlon,  combatta  par  le  désir  de  voir  son 

neveu  marcher  avec  gloire  sur  les  traces  de  ses 

ancêtres ,  et  par  les  dangers  auxquels  il  alloit  être 

Lettre  du  exposé,  lui  écrivit  :  «  H  est  vrai  que  vous  seriez^ 

7  janv.  1709. 

(  Haniucr.)  »  sur  cette  frontière  y  plus  à  portée  d  être  connu 
»  et  de  montrer  votre  bonne  volonté  ;  mais ,  d'un 
»  autre  côté,  je  serois  inconsolable  si  vous  veniez 
>»  à  périr  dans  une  frontière  crû  Ton  est  plus  ex- 
»  posé  qu'ailleurs  ^  supposé  que  vous  eussiez  de- 
i>  mandé  à  y  venir  par  un  sentiment  d'ambition 
»  et  que  j'eusse  approuvé  un  tel  dessein  :  ainsi , 
»  tout  ce  que  je  puis  faire  est  de  vous  laisser  à  la 
»  Providence,  et  de  vous  conseiller  de  consulter 
>»  des  gens  plus  sages  que  moi  dans  le  lieu  où  l'on 
»  vous  désire.  Le  principal  est ,  si  je  ne  me  trompe , 
»  de  suivre  simplement  ce  que  vous  aurez  au  cœur^ 
M  en  n'y  écoutant  que  Dieu  et  en  renonçant  à 
»  toute  vue  mondaine  ». 

C'est  cette  résignation  entière  et  absolue  à  la 
Providence  que  Fénélon  cherche  toujours  à  ins- 
pilier  à  son  neveu  dans  toutes  ses  lettres  (0  ^  ce  Je 
»  ne  veux  vouloir  que  ce  qui  platt  au  mattre  de 
w  tout  ;  vous  devez  vouloir  de  même  le  toui  sans 
^  tristesse  ni  chagrin.  Oh  !  qu'on  a  une  grande  et 

CO  Manuscrits* 
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>»  heureuse  ressource  >  quand  on  a  découvert  un 
»  amour  tout-puissant  qui  prend  soin  de  nous,  et 
D  qui  ne  nous  fait  jamais, aucun  mal  que  pour 
»  nous  combler  de  biens  !  Qu  on  est.  à  plaindre 
»  quand  on  ne  connoit  pas  cette  aimable  res- 
»  source  pour  le  temps  et  pour  Téternité  !  Çom- 
»  bien  d'hommes  qui  la  reppussent  ^l 

»  Un  bon  maître  est  celui  qui  nous  aime  mieux     ^«""^^  ^^ 

*  iQavr.  1713. 

»  que' nous  île  savons  nous  aimer ,  et  qui  ne  nous  (kanuficr.) 

D  fait  jamais  aucun  mal  que  pour  notre  plus 

»  grand  bien  ;  il  nous  paie  de  ce  qu'il  ne  nous  doit 

y»  pas;  et  de  ses  esclaves  il  nous  fait  ses  eufans^ 

3>  afin  que  nous  soyons  ses  héritiers  :  son  héritage 

9  est  leciel,  et  le  ciel  est  luiri^éme. 

»  Si  vous  pouvez  trouver  quelque  ami  sensé, 
»  et  qui  craigne  Dieu^  soulagez-vous  un  peu  le 
»  cœur  f  en  lui  ps^rlant  des.  choses  que  vous  le 
»  croirez  capable  de  porter.  Mais  comptez  que 
»  Dieu  est  le  bon  ami  du  cœur ,  et  que  personne 
»  ne  console  comme  lui.  Il  n'y  a  personne  qui 
»  entende  tout  à  demi-mot  comme  lui,  qui  entre 
»  dans  toutes  les  peines  y  et  qi;ii  s'accopimode  à 
»  tous  les  besoins  sans  être  importuné.  Faites-en 
»  un  second  vous-même.  Bientôt  ce  vous-même 
D  supplantera  le  premier,  et  lui  ôtera  tout  crédit 
»  chez  vous  »• 
'   Fénélon  donnoit  à  son  neveu  les  conseils  le& 
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fUns  sages  sur  sa  conduile  avec  tes  officiel^  de  son 
régiment  ;  et  il  y  méloit  d'utiles  leçons  sur  les 
inconvéniens  qui  pouYOÎent  résulter  de  Texeès 
d'austérité  qu'il  portoit  dans  son  caractère  et  qu'il 
Lettre  du  l'iûTitoit  à  adoucir^  «  Faites  votre  devoir  parmi 

(ManuscrT  *  VOS oîfficierSj  atéc exactitude >  sànsminuties,pa- 
9  tiemment  et  sabs  dureté.  On  déshonore  Injus^ 
»  tiè&  quand  un  n'y  joint  pa$  la  douceur,  les 
à  égards  et  la  condeseendmncê  ;  c'est  faire  mal  le 
»  bien.  Je  vetix  que  vous  vous  fassiez  aimer;  mais 
3»  Dieu  seul  peut  vous  rendre  aimable  ;  car  vous 
»  ne  l'êtes  pas  par  votre  naturel  roide  et  âpre  ; 
f»  |e  vous  pimente  souvent  à  Dieu^  et  je  le  prie 
3)  de  vous  garder  encore  pltis  de  la  contagion  du 
»  monde  que  des  coups  des  ennemis  »• 

Ses  inquiétudes  pour  un  neveu  si  cher  à  son 
cœur  et  si  digne  de  toute  sa  tendressé>,  ne  furent 
que  trop  justifiées.  Le  marquis  de  Fénélon  reçut  ^ 
à  une  des  actions  qui  eurent  lieu  pendant  la  cam- 
pagne de  Flandre  en  17 1 1,  tine  griève  blessure  à 
la  jambe ,  dont  il  ne  put  jamais  entièrement  gué- 
rir^ et  qui  le  laissa  boiteux  le  reste  de  sa  vie. 

Le  désir  de  consulter  les  gens  les  plus  habîlef 
de  l'art,  le  conduisit  à  Paris ,  aussitôt  que  les 
préliminaires  de  la  paix  d'Utrecht  furent  signés, 
{«"énélon  désira  que  son  neveu  profitât  de  ce 
voyage  pour  se  faire  connoître  d'une  manière 
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avantageuse  âana  h  lao^de  »  et  cultiver  les  bonr 

tés  des  anciens  aiaiâ  de  sob  onde  et  de  sa  famille. 

«  Il  faut  y  pendant  que  je  suis  encore  au  monde,     i^eitre  da 

y»  que  mon  OBsbre  vous  faeilite  quelque  accès  :  (Maniucr.'r 

»  vous  ne  m^aure^  pas  toujours.  Vous  devez  bien 

»  croire ,  mon  enfant ,  que  je  serai  ravi  de  vous 

»  avoir  ici  ;  mais  il  convient  que  vous  tous  acr 

»  coutumiex  à  Versailles ,  et  qu'on  s'y  accoutume 

»  à  vous.  Je  suis  vieux  et  âoigné  :  la  famille  ne 

»  peut  plus  avoir  nt  soutien  ni  espérance  que  pav 

»  votre  avancement  dans  le  monde  ;  vous  ne  vous 

»  avancerez  jamais  à  Cambrai.  Il  faut  d'un  côt(S 

9  bien  servir,  et  de  l'autre ,  faire  usage  du  ser- 

»  vice  pour  vous  procurer  quelque  considératioa 

p  et  un  ëtablissèsient.  Je  vous  aime  pour  vous  et 

»  non  pour  mon  amusement.  A.  Dieu  ne  plaise 

s  que  je  veuille  vous  rendre  ambitieux.  Je  vou« 

n  drois  vous  voir  mmter  les  plas  grands  bon** 

»  neurs  sans  les  avoir,  et  vous  contenter  d'un 

n  état  médiocre,  selon  la  médiocrité  de  ndtr« 

>»  condition». 

Fénélon  s'occupoit  avec  une  attenticm  et  um^ 
patience  vraiment  paternelle  à  réconcUier  son 
neveu  avec  le  monde  et  la  société.  Le  marquis 
de  Fénélon ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  avoit 
dans  le  caractère  une  certaine  misanthropie  qui 
pouvoit  lui  faire  perdre  tout  le  fruit  de  ses  vertus 
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et  de  l'excellente  éducation  qu'il  avoit  reçue 
auprès  d'un  instituteur  tel  que  l'archevêque  de 
Cambrai  ;  l'oncle  eut  besoin  plus  d'une  fois  de 
combattre  ce  dangereux  penchant^  qu'il  est  si 
facile  et  si  commun  de  transformer  en  vertu  y  en 
se  faisant  illusion  sur  les  véritables  causes  de  cette 
disposition  ;  mais  il  l'instruisoit  en  même  temps, 
avec  autant  d'art  que  de  douceur,  de  cette  juste 
mesure  qu'il  faut  observer  dans  le  monde,  lors- 
qu'on y  apporte  des  titres  favorables  pour  y  être 
Lettre  da  accueiUi,  estimé  et  distingué,  (c  M.  le  chevalier 
1m^    '^T   *  ^^  Luxembourg  (0  me  mande  que  vous  avez 
»  trop  de  politesse  avec  lui  :  gardez-vous  bien 
»  de  vous  en  conîger  ;  vous  ne  sauriez  jamais  lui 
»  témoigner  trop  de  déférence  et  de  respect  ; 
»  mais  il  faut  éviter  une  certaine  cérémonie, em- 
»  pesée  et  un  sérieux  qui  le  gêneroit.  Il  y  a  un 
»  petit  badinage  léger  et  mesuré,  qui  est  respec- 
»  tueux  et  même  flatteur,  avec  un  air  de  liberté; 
»  c'est  ce  qu'il  faut  tâcher  d'attraper  ». 

C'est  toujours  avec  ce  tact,  ce  bon  goût  et 
dette  connôissance  du  monde,  que  Fénélon  re- 
f  nouvelle  souvent  ses  avis  et  ses  instances,  pour 

[  vaincre  la  répugnance  presque  insurmontable 

[  que  son  neveu  montroit  pour  la  société. 

l    '     '  «  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  gronder  un 

(0  Depuis  prince  de  Tingry. 
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»  peu,  sur  ce  que  vous  ne  voyez  pas  assez  les    xxxvi. 
yy  gens  que  vous  devriez  cultiver  ;  il  est  vrai  que  f^^ébn  sur 
3>  le  principal,  est  de  s'instruire  et  de  s'appliquer     l'usage  du 

%  j        .  -      •!    r     ^  •  monde;  lel- 

5)  a  son  devoir;  mais  u  tant  aussi  se  procurer     ^^^  da  ^3 

»  quelque  considération  et  se  préparer  quelque  août  171  o. 

»  avancement;  et  vous  n'y  réussirez  jamais,  et  ^   ^^^^^^''-^ 

»  vous  demeurerez  dans  l'obscurité  sans  établis- 

»  sèment  sortable,  à  moins  que  vous  n'acquériez 

a>  quelque  talent  pour  ménager  toutes  les  per-^ 

y>  sonnes, en  place  ou  eii  chemin  d'y  parvenir. 

)>  C'est  un  soin  tranquille  et  modéré,  et  presque 

)>  continuel,  que  vous  devez  prendre,  non  par 

»  vanité  et  par  ambition,  mais  par  fidélité  pour 

»  remplir  les  devoirs  de  votre  état  et  pour  sou- 

»  tenir  votre  famille.  Il  ne  faut  y  mêler  ni  em- 

>  pressement  ni  indiscrétion  ;  mais,  sans  recher- 

3>  cher  trop  les  personnes  considérables,  on  peut 

»  les  cultiver  et  profiter  de  toutes  les  occasions 

»  naturelles  de  leur  plaire.  Souvent  il  n'y  a  que 

»  paresse,  que  timidité,  que  mollesse  à  suivre 

»  son  goût  dans  cette  apparente  modestie,  qui 

»  fait  négligei:  le  commerce  des  personnes  éle- 

»  vées.  On  aime,  par  amour-propre,  à  passer  sa 

»  vie  avec  les  gens  auxquels  on  est  accoutumé, 

»  avec  lesquels  on  est  libre  et  parmi  lesquels  on 

»  est  en  possession  de  réussir.  L'amour-propre 

»  est  centriste,  quand  il  &ut  aller  hasarder  de 
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»  ne  réasiir  pas  el  de  raoïper  de^aot  d'autres 
3»  qui  ont  toute  la  vogiie  ;  il  faut  mépriser  le 
3»  moude  et  conaoitre  néanmoins  le  besoin  de  le 
»  ménager;  il  faut  s^en  détacher  par  la  religion; 
9  mais  il  ne  faut  pas  Tabandonner  par  noncba- 
»  lance  et  par  humeur  particulière.  Ménagez  le 
»  monde  ^  mon  cher  enfant ,  par  devoir,  sans 
9  Taimer  par  ambition  ;  ne  le  négligez  point  par 
^  paresse 9  et  ne  le  suivez  point  par  vanité». 

iNous  avons  encore  Hne  lettre  de  Fénélon  sur 
ce  même  sujet  ;  elle  nous  parott  réunir  en  deux 
pages  tout  ce  que  les  meilleurs  traités  d*édttca-« 
tion  et  une  longue  observation  du*  monde  ponr^ 
roient  offrir  de  plus  juste  et  de  plus  délicat  pour 
{'instruction  des  jeunes  gens  appelés ,  par  leur 
naissance  et  leurs  emplois ,  à  jouer  un  rôle  sur 
le  théâtre  du  monde.  On  sera  peut-être  étonné 
de  voir  Fénélon,  qui  avoit  passé  toute  sa  jeunesse 
dans  les  obscures  fonctions  du  ministère  ecclé-* 
siastique;  qui  avoit  continué  h  vivre  dans  la 
retraite,  lors  même  qu'il  fut  transporté  à  Yer*^ 
sailles  ;  et  qui ,  relégué  à  Cambrai ,  ne  s'y  étoit 
vu  environné  que  d'un  petit  nombre  d'-amis, 
occupés  comme  lui  des  simples  détails  de  l'ad-* 
ministration  d'un  diocèse ,  posséder  à  un  degré 
si  rare  toute  cette  science  du  monde  qu'on  n'ac- 
quiert ordinairement  que  par  un  long  usage ,  et 
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«ne  espèce  d'étude  de  tpna.  le$  (purs  et  de  tou» 
les  mcnoeD»^  veim  fétewiemeiit  fs^ss^a  cm  s*dc>» 
croira  ptat«âlve,  en  appr^aM  q^e  F^nëUn 
s?étoit  fait  dîstingpter  par  la  iK)bles^  >  fo  grâce  ^ 
la  décernée  et  l'urbimté  de  aesti^api^res  à  la  Cour 
même  de  Loiw  XIY  (*)•  «  Toutes  ses  mamières, 
9f  dit  M.  de  Saint-Sjmoii  ^  répondoient  au  diarme 
n  kidéfiaisfiable  de  sa  pbysionoipie  ^  avec  une 
9  aisance  qui  en  donneit  aux  autres ,  cet  air  et 
3»  ce  bofi  goMp  qfOLon  ne  tient  que  de  Tusage  de 
»  la  meilleure  compagnie  et  du  grand  monde^ 
3»  se  trouTOÎt  répandu  de  soi*m^e  dans  toutes 
»  ses  conversations  », 
«  Je  ne  m'étonne  point,  écrivoit  Fénélon  ^   Sarrusage 

du  monde. 

3»  son  neveu,  de  votre  embarras  et  de  votre  dé- 

n  goÀt  de  la  vie  de  la  Cour  ;  on  est  gêné  avec  les  p^n^jon  ^u 

3>  gens  qu'on  connott  peu  on  poipt  ;  on  fait  trèsr  marquis  de 

»  imparfaitement  ce  qu'on  n'a  pas  l'habitude  j^^^  ,^,'3? 

9  de  faire.  L'amour-propre  s'ennuie  de  se  con-o  (Manuscr.) 

9  traindre  beaucoup  avec  peu  de  suceès.  Vous 

3»  êtes  accoutumé  à  une  vie  simple ,  commode , 

31  libre ,  et  flatteuse  par  l'amitié  de  la  compagnie 

I»  qui  vous  environne.  Cette  douceur  vous  gâte  ; 

3»  il  faut  s'accoutumer ,  dans  le  monde ,  à  la  fa<^ 

3i  tigue  de  l'esprit  comme  à  la  fatigue  du  corp$ 

9  dans  un  camp.  Plus  vous  retarderez  ce  travail 

'  0)  Mémoires  du  duc  de  Saîat^Slmoii. 


»  pour  votre  entrée  dans  le  monde ,  plus  il  tous 
3»  deviendra  dur  et  presque  impossible^  vous  cou- 
»  rez  risque  d'y  réussir  très -mal  à  un  certain 
»  âge.  Si  vous  y  renoncez  pour  toujours  ^  vous 
»  passerez  v6tre  vie  dans  Tobscurité ,  sans  amis 
»  de  distinction  y  sans  crédit,  sans  appui,  sans 
»  ressource   pour  faire  valoir  vos  services ,  et 
»  sans  moyen  de  soutenir  votre  famille.  Il  est 
»  donc  capital  que  vous  rompiez  tout  au  plus 
»  t6t  cette  glace  avec  courage  et  patience /sans 
»  écouter  votre  amour-propre  centriste  ;  la  fa- 
»  cilité  viendra  peu  à  peu  avec  Thabitude^vous 
»  ne  serez  plus  si  embarrassé  quand  vous  con- 
»  noitrez  tout  le  monde ,  quand  tout  le  monde 
»  vous  connoîtra ,  quand  vous  serez  accoutumé 
»  aux  choses  qu'on  fait  en  ce  pays-là ,  et  quand 
»  vous  aurez  de  quoi  entrer  à  propos  dans  les 
»  conversations  familières.  Dès  que  vous  y  aurez 
»  acquis  un  certain  nombre  d'amis ,  honnêtes 
»  gens  ef  estimés ,  ceux-là  vous  mettront  dans 
»  leur  commerce  ;  de  proche  en  proche ,  vous 
»  irez  peu  à  peu  à  tout  ce  qui  vous  conviendra; 
»  vous  verrez  poliment  tout  lé  monde  en  public; 

0 

»  vous  rendrez  des  devoirs  selon  l'usage  aux 
»  particuliers  ;  et ,  pour  la  vraie  société ,  vous 
»  vous  bornerez  aux  amis  solides;  il  ne  faut  pas 
»  chercher  en  eux  la 'seule  vertu  ;  il  faut  tâcher 


LIVHE   QUATRIEME.  25l 

»  d*en  trouver  quelques-uns  qui  joignent  à  un 
»  vrai  mérite  la  condition  et  même  quelque  rang. 
»  En  attendant ,  prenez  patience ,  gagnez  quel- 
D  que  chose  sur  vous  ;  cette  contrainte  servira  à 
»  vous  corriger  d'un  libertinage  d'esprit  qui  vous 
»  séduisoit  par  une  apparence  de  vie  sérieuse^ 
»  régulière  et  solidement  occupée  pour  Paris  ; 
»  réservez-vous  des  heures  de  travail  ;  évitez  les 
»  soupei^  qui  mènent  trop  avant  dans  la  nuit  et 
»  qui  dérangent  tout  le  jour  suivant  ;  sauvez  un 
»  peu  vois  matinées  y  lisez 'et  pense2  sur  vos  lec- 
»  tures|  je  sais  bien  qu'on  ne  peut  pas  être  tou- 
»  jours  si  rangé  ;  il  faut  se  laisser  envahir  quel- 
9  quefois  par  complaisance  pour  certains  amis  ; 
»  la  société  le  veut ,  Vàf^e  le  demande  ^  mais  en 
»  accordant  un  peu  d'amusement  aux  amis,  il 
»  leur  faut  dérober  dès  heures  sans  lesquelles 
»  on  ne  se  rendroit  capable  de  rien  pour  mériter 
»  leur  estime.  Ne  laissez  point  gâter  votre  cousin , 
2)  le  petit  page  ;  il  faut  lui  ouvrir  le  cœur  par 
»  bonne  amitié  ;  mais  lés  louanges  prématurées 
»  gâtent  les  enfans;  il  faut  l'accoutumer  de  bonne 
»  heure  à  se  regarder  comme  un  pauvre  petit 
»  cadet  y  sans  autre  ressource  que  le  mérite^  le 
»  travail ,  la  sagesse  et  la  patience.  Jugez',  mon 
»  cher  enfant,  par  cette  lettre,  avec  quelle  teu- 
9  dresse  Je  vous  aime  ». 
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Il  ajoute,  dans  uae  autre  lettre  sur  le  marne 
Lettre  du  ^^j^|. .  „  ])  f^^i^  cuUîver  les  hommes  daos  Tordre 

6  août 1713. 

(Manuscr.)  >>  <1^  ^^  Provîdôuce,  saus  jamais  compter  sur  eux, 
9»  DOu  pas  même  sur  les  meilleurs.  Dieu  est  jaloux 
»  de  tout  et  même  àea  'sieus  ;  il  ue  faut  tenir  qnk 
»  lui ,  et  le  voir  sans  cesse  à  travers  des  hommes, 
»  comme  le  soleil  à  travers  des  vitres  fragiles. 
»  Cependant  U  ne  faut  pas  craindre  d  ouvrir 
»  son  cœur  à  des  amis  pieux.  Oh  !  qu'on  est  heu* 
»  rem  detre  ami  des  amis  de  Dieu;  ils  valent 
»  bien  mieux^que  les  distributeurs  de  la  fortune  »• 
Le  tendre  intérêt  que  Fënélon  prenoit  à  son 
neveu ,  Fexposa  à  de  cruelles  inquiétudes  sur  les 
suites  de  la  blessure  qu'il  avoit  reçue  à  Farmée  : 
il  avoit  exigé  de  lui  quîîl  se  fit  traiter  à  Paris 
par  les  médecins  et  les  chirurgiens  les  plus  re- 
nommés. Les  cruelles  et  douloureuses  opérations 
qu'il  eut  à  subir  ne  lui  procurèrent  qu'un  foible 
soulagement;  on  lui  ordonna  les  eaux  de  Barè« 
ges,  dans  l'espérance  qu'elles  rétabliroient  entiè» 
rement  le  mouvement  de  sa  jambe.  C'est  à  cette 
époque  que  Fénélon  lui  écrivit  des  lettres  où  son 
ame  se  montre  tonte  entière  avec  ce  caractère 
de  sensibilité  qui  semble  lui  appartenir  d'une 
manière  particulièire.  Nous  nous  bornercms  à  en 
rapporter  quelques  fragmens. 

«  Ne  craignez  y  mon  cher  euËint,  aucune  dé« 
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Il  pense  d«  néeospitë  :  votre  père  selon  la  chair  ^  Lettre  de 
j»  «est  pas  «uUnt  votre  père  que  moi  \  c  est  votre  marq^jg  ^^ 
»  principal  père  qui  doit  pay^  tout  ce  que  l'autre  Fénélon,  6 

_..  1  ^j  août  1713. 

te  tte  pe«t  payer  5  IHea  nous  le  rendra  au  cen*  (Manuscr.) 

j»  tuple.  Pour  les  sommes  nécessaires  aux  tnëde** 

»  cins  et  chirurgiens  qui  vous  ont  traité  y  je  veuK 

»>  les  payer  noblement  et  sails  faste  :  il  vaut  mieux 

fi  faire  un  peu  trop  que  de  s'exposer  au  moindre 

»  risque  de  faire  trop  peu  avec  tout  le  monde  ^  et 

»  surtout  avec  dès  personnes  de  ce  mérite  et  de 

Il  cette  profession*  Toute  ma  peine  est  de  ne  pou^ 

u  voir  al]er  vous  secourir  et  vous  soulager  \  je  se* 

M  rois  votre  garde*malade  et  je  vous  servirois  fort 

I»  bieu  >». 

Son  neveu  se  proposoit  d'aller  le  rejoindre  à 
Cambrai  à  son  retour  des  eaux  de  Barèges  ;  et 
Fénélon  lui  ^écrivoit  :  «  Je  compte  les  jours  jus*     Lettre  da 
i>  qu'à  celui  qui  nous  réunira  ;  mais  c'est  sans  in-  f^^^  ^7'^- 

*  *  '  (ManiuGr.) 

M  quiétude  ni  impatience  \  on  peut .  me  croire 

»  sur  mes  peines ,  car  je  les  montre  assez  quand 

»  je  les  sens,  et  je  laisse  asses  voir  ata  faiblesse;  je 

»  &is  mal  les  honneurs  de  moL.«>.  Je  compterai  6  ao^  1713. 

»  souvent  les  jours  jusqu'à  celui  dé  jiotre  réi>* 

»  nion;  mais^  en  les  comptant^  je  né  voudrois 

9  pas  en  retrancber  un  seul;  il  faïut  laisser  tout 

»  en  sa  place  selon  raiTangeoient  du  maître  ;  tout 

»  Jk  jamais  à  mon  très^-cher  enfant.  Je  vous  aime 
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»  de  plus  en  plus  ;  et  je  veux  que  vous  ne  m'ai* 
»  miez  qu  en  Dieu,  et  je  neveux  vous  aimer»que 

Lettre  da  »  pour  lui Je  suis  souvent  avec  vous  devant 

»  Dieu;  c'est  notre  rendez -vous;  il  rapproche 
»  tout;  deux  cents  lieues  ne  font  rien  entre  deux 
,  »  hommes  qui  demeurent  dans  leur  centre  com^ 
»  mun...  Je  vous  porte  à  Tautel,  dans  mon  cœur, 
»  pendant  la  messe  ;  je  suis  avec  vous  devant 
»  Dieu  pendant  la  journée  ». 
.'  Les  plus  petits  détails  reçoivent  un  charme 
inexprimable  sous  la  plume  de  Fénélon ,  parce 
qu'elle  ne  faisoit  qu'obéir  à  toutes  les  impressions 
de  son  ame.  Le  marquis  de  Fénélon  devoit,  à  son 
retour  de  Barèges,  passer  par  le  château  de  Fé* 
nélon ,  antique  domaine  de  ses  pères  ;  c  étoit  là 
qu'étoit  né  Farchevéque  de  Cambrai ,  celui  de 
leurs  descendans  à  qui  il  étoit  réservé  d'attacher 
à  ce  château  une  immortalité  plus  durable  que 
les  masses  de  pierre  qui  avoient  servi  à  le  cons- 
truire. Le  premier  soin  de  Fénélon  fut  de  recom* 

Lettre  du  mander  sa  nourrice  à  son  neveu  (0.  €c  Vos  deux 

(Maauscr.)    ^*  dernières  letti'es  m'ont  appris  que  vous  alliez  à 

»  Fénélon,  j'en  suis  très-content;  j'aime  bien  que 

»  vous  goûtiez  notre  pauvre  Ithaque,  et  que  vous 

j  »  vous  accoutumiez  aux  pénates  gothiques  de  nos 

»  pères  ;  mais  ne  vous  séduisez  pas  vous-même  jf 

CO  Fénélon  étoit*  alors  âgé  de  prés  de  soixante- deux  an^.        ^ 
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»  dëfiez-vous  de  deux  traîtres ,  Tennui  et  Timpa- 
»  tience  de  vous  rapprocher  de  ce  pays-ci.  Sa- 
»  chez  y  je  vous  prie,  si  ma  nourrice  est  vivante 
>»  et  si  elle  a  touché  quelque  argent  de  moi^  par  la 
j»  voie  de  notre  petit  abbd  ». 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  cette 
correspondance  de  Tarchevéquô  de  Cambrai  : 
nous  avons  cru  devoir  cet  hommage  à  la  mémoire 
du  fils  adoptif  de  Fénélon.  Le  marquis  de  Fénélon 
sut  se  rendre  digne  de  cette  glorieuse  adoption 
par  un  caractère  de  vertu,  de  délicatesse  et  de 
courage  qu  il  porta  à  un  degré  remarquable. 

Qu  il  nous  soit  permis  de  considérer  encore  un 
moment  Fénélon  au  milieu  de  sa  famille ,  et  de 
le  montrer  à  nos  lecteurs  se  faisant  lui-même ,  à 
Tâge  de  soixante -deux  ans,  le  précepteur  d*un 
jeune  page  de  douze  ans,  qui  n  avoit  d'autre  for- 
tune que  le  bonheur  de  porter  son  nom.  Si  un 
pareil  spectacle  peut  arracher  un  sourire,  ce  sera 
sans  doAite  un  sourire  d'admiration  ^  en  le  voyant 
apporter,  dans  cette  éducatipn,  le  même  intérêt , 
la  miéme  suite,  et  plus  d'indulgence  peut-être  que 
dans  celle  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

(c  La  lettre  du  petit  page  est  arrivée  ce  matin  ^ 
u  elle,  paroît  faite  sans  conseil  et  très-originale  ^ 
>»  il  écrira  mieux  dans,  dix  ans  ;  mais  j'en  suis  fort 
»  content  pour  aujçurd'hui...»  J'ai  commencé  à 
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Lettre  de  »  felfc  éoûiioisdaace  avec  le  petit  page;  il  me  pa-, 
F<mélon,  7  ^  ^^^  penser  uh  peu,  sentir  et  vouloii*  :  Dieu 

jânv.  1713.  ^  ^  1       » 

(Manuscr.)  »  yettille  qué  iKsms  y  trouvîoM  de  Tétoffe  pour 
»  faire  un  komme.  Les  hommes  travaillent  ^  par 
»  leur  éducation,  à  fortoatw  un  sujet  plein 4e  «ou- 
4>  ràgë  et  orné  de  cotiuoissatioeB.  Easuite ,  IXeu 
»  ¥iefit  détruire  €ê  château  de  cartes  ;  â  renverse 
»  ce  courage  hii«i^  ;  il  démonte  cette  ^aine  sa* 
M  gesse  f  il  décentre  le  foible  de  cette  fiM^oe  ;  il 
»  obscurcit,  il  ai^lit,  il  dérange  tont;  soa  ùur 
3  vrage  ed;  d'anéantir  lé  nôtre,  et  de  souffler  sur 
»  le«6tpe  pour  l'anéantir;  il  nous  réduit  à <:noîre 
tè  âveo  joie  qu  ilest  tout  et  que  nous  ne  sommes 
^  rien  $  il  ne  nous  reste  que  cet  aveu,  et  cet  aven 
»  même  n'-est  pas  à  nous;  îl  est  à  chaque  moment 
«>  emprunté  de  lui« 

)>  Le  petit  page  est  aetiieUeaiewi4aiis  qia  c&aii»* 
»  br&  (')>  où  il  à^açoo^tume  à  être  ;  il  fait  eon^ 
»  noissauôè  avec  les  Grecs  et  les  Romains*  l'es- 
»  père  qu'il  p^ttri^  ae  Ibiwer  et  devenir  Yin  bim 
»  sujet  ;  je  laime  de  bonne  foi.  Je  ne  sais  poii^l 
»  s'il  aura  ce  qu'en  appelle  de  l'esprit  ;  maïs  A 
»  paroît  avoir  le  sens  droit,  du  sentiment  et  de 
»  la  bonne  volonté,  * 

5)  Le  petit  page  est  un  bon  enfant  (a)  5  3  fera- 
»  vaille ,  dans  la  petite  bMîothèque ,  avec  un 

CO  Manuscriu.  —  C*)  19  juillet  17 14.  (Maûuscwtd.^ 

»  vrai 


/ 
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»  vrai  désîr  de  nous  contenter;  mais  il  n^a  eu 
»  aucune  culture  d'esprit ,  et  tout  est  à  comment 
»  cer.  Quand  les  fondemens  d'un  sens  droit  et 
»  d'un  cœur  sensible  au  bien  ont  été  posés  par  la 
»  main  de  Dieu ,  les  hommes  élèvent  bientôt  Té-  - 
»  dtfice.  Je  n'espère  pas  de  pouvoir  lui  donner 
»  toutes  les  façons  dont  il  auroit  besoin  ;  vous 
31  savez  combien  ici  elles  vous  ont  manqué  à  vous- 
»  même;  mais  vous  savez  aussi  que  c'est  beaucoup 
)>  pour  les  enfans  d'avoir  vu  de  près,  des  gens  qui 
»  cherchent  de  bonne  foi  la  vertu  et  qui  tâchent 
»  de  la  leur  rendre  aimable  »» 

Un  élève  d*un  genre  bien  dilSerent  s'étoit  of-  XXXVIT. 
fert  quelques  années  auparavant  au  zèle  de  Fé-  ^^  '  * 
nélon ,  et  $e  montra  digne  d'un  tel  maître.  Il  ne 
s'agissoit  pas  de  déposer ,  dans  le  cœur  jeune  et 
llexible  d'un  enfant ,  ces  premiers  germes  de  re*- 
ligion  qui  se  développent  avec  facilité  à  la  faveur 
d'une  éducation  vertueuse ,  lorsqu'aucuns  préju«^ 
gésj  déjà  enracinés  y  ne  leur  opposent  de  la  ré^ 
^stance.  Il  falloit  ramener  k  la  vérité  un  esprit 
perverti  par  les  plus  fausses  idées ,  égaré  par  les 
efforts^  mêmes  qu'il  avoit  tentés  pour  arriver  à  la. 
vérité  y  en  se  consumant  dans  de  vaines  et  frivoles 
recherches;  et  qui  paroissoit  se  complaire  dans 
3es  illusions  avec  d'autant  pltls  de  confiance^ 

Fénjêlon.  Tom.  m*  17 
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qa  il  se  rendoit  le  témoignage  d'avoir  cherché  de 

bonne  foi  à  sVclairer* 

< 

M.  de  Ram-  André-Michel  de  Ramsay ,  chevalier  baronnet 
nlloiu^  ^  ®^  Ecosse,  issu  d'une  ancienne  famille  de  ce 
royaume,  avoit  été  tourmenté,  par  l'inquiétude 
assez  commune  dans  le  pays  où  il  étoit  né,  de 
soumettre  toutes  les  religions  et  tous  les  systèmes 
de  philosophie  au  tribunal  de  sa  raison. 

Comme  tous  les  esprits  ardens  et  téméraires, 
11  s'étoit  vainement  Consumé  dans  d'intermina- 
bles discussions,  qui  n'avoient  servi  qu'à  l'éloigner 
du  but  auquel  il  teûdoit.  Cependant,  comme  il 
apportoit  de  la  bonne  foi  dans  ses  recherches, 
elles  l'aVoienl  conduit  assez  facilement  à  recon-  ' 
noître  les  erreurs  de  la  religion  qu'il  avoit  sucéç 
avec  le  lait.  L'histoire  impartiale  de  la  réforma- 
tion d'Allemagne  et  d'Angleterre  l'avoit  dégoûté 
de  la  doctrine  de  ces  deux  sectes  :  les  emporte- 
menfS  de  Luther  et  les  passions  honteuses  de 
Henri  YIII  lui  avoient  paru  contraires  à  cette 
sainteté  évangélique  qui  doit  annoncer  une  mis- 
sion divine;  et  il  àvoit  trouvé  que  de  pareils  apô- 
tres ne  ressembloient  guère  à  ceux  que  Jésus- 
Christ  avoit  envoyés  pour  convertir  les  nations. 
On  auroit  pu  croire  que  ce  premier  pas  vers 
la  vérité  auroit  dû.  le  ramener  naturellement  à  la 
religion  que  ces  prétendus  réformateurs  avoient 
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abandonnée.  Mais  en  secouant  le  joug  de  ses  pre* 
miers  maîtres ,  il  avoit  seulement  appris  à  mé- 
priser toute  espèce  d'autorité  ;  et  Vaiitorité  que 
TEglise  catholique  reconnoît  comme  le  fonde- 
ment de  sa  croyance  y  réyoltoit  un  esprit  fier  et 
indépendant.  Il  ne  vouloit  obéir  qu*à  la  raison, 
c*est-à-dire,  ne  reconnoitre  d'autre  juge  que  lui- 
même.  II  parcourut  toute  l'Angleterre  et  toute 
l'Allemagne  ;  il  interrogea  les  philosophas  et  les 
docteurs  les  plus  renommés  de  tootes  les  écoles 
et  de  toutes  les  sectes  ;  tous  lui  répondireût  avec 
l'iiftrépide  assurance  d^avoir  rencontré  seul$  la 
vérité^  et  tous  étoient  d'avis  différens.  Le  résultat 
de  toutes  ces  opinions  contradictoires  fut  de  le 
t:onduire  du  socinianisme  à  l'itidifférence  de 
toutes  les  religions ,  et  de  cette  indifférence  à  un 
pyrrhonisme  universel  en  philosophie  comme  en 
théologie. 

Mais  ce  scepticisme  ne  pouvoit  reposer  ni  sa- 
tisfaire son  esprit  agité;  il  sentit  que  cette  raison, 
dont  il  étoit  si  vain  et  si  fier,  rencontroit  sur 
chaque  objet  des  obscurités  impénétrable^,  et  que 
sa  lumière  foible  et  tremblante  ne  pouvoit  suffire 
ni  pour  l'éclairer  ni  pour  le  diriger.  Un  sentiment 
irrésistible  lui  fit  enfin  reconnoitre  la  nécessité 
d'une  révélation  pour  servir  de  soutien  et  d'ap- 
pui à  la  foible  intelligence  des  hommes.  Il  crut 
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d*abord  trouver  des  caractères  suffisaûs  d'une  ré- 
vëlatiou  divine  dans  la  profession  de  foi  des 
Eglises  calvinistes ,  dont  la  simplicité  apparente 
sembloit  moins  blesser  cette  fière  raison  dont  il 
étoit  encore  idolâtre  et  à  laquelle  il  sacrifioit, 
sans  s*en  apercevoir  ^  les  inspirations  d'un  cœur 
«incère  et  vertueux.  Il  passa  en  Hollande  ;  il  vit 
un  célèbre  ministre  français  réfugié  (M.  Poiret); 
ce  fut  en  conférant  avec  un  ministre  pl-otestant 
que  M.  de  Kamsay  devint  catholique.  Il  jugea 
que  si  les  Protestans  étoient  obligés  de  recon- 
noitre  Fautorité  de  la  révélation  pour  les  pdtnts 
de  doctrine  qu'ils  ont  empruntés  de  la  religion 
catholique,  TEgUse  romaine  peut  se  croire  éga- 
lement fondée  à  s'appuyer  sur  l'autorité  de  cette 
même  révélation ,  pour  conserver  les  dogmes 
qu'elle  a  invariablement  professés  depuis  l'ori- 
gine du  christianisme.  Les  seules  difficultés  qui 
lui  restoient  à  résoudre  se  bornoient  à  l'examen 
de  quelques  textes  d'un  livre  également  reconnu 
comme  divin  par  les  deux  communions ,  et  dont 
le  véritable  sens  ne  pouvoit  être  abandonné  à 
une  interprétation  arbitraire. 

Il  étoit  dans  cette  disposition  en  Hollande , 

« 

lorsque  le  voisinage  de  Cambrai  lui  fit  naître  le 
désir  de  voir,  de  connoître  et  d'interroger  Féné- 
lon  sur  les  doutes  pénibles  qui  tourmentoient 
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son  esprit.  Le  nom  de  Fénélon  étoit  aussi  câèbre 
en  Angleterre  y  en  Allemagne  et  en  Hollande , 
qu^en  France ,  et  ses  vertus  disposoient  tous  les 
(^urs  à  croire  à  sa  parole.  M.  de  Ramsay  vint  à 
Cambrai  en  1709;  il  fut  accueilli  par  Fénâon 
avec  une  bonté  paternelle  ;  il  lui  ouvrit  son  cœur, 
et  lui  annonça  le  désir  sincère  de  trouver  auprès 
de  lui  la  vérité  qu'il  avoit  inutilement  cherchée 
auprès  de  tant  d'autres  ;  mais  il  ne  lui  dissimula 
pas  la  résistance  qu'il  opposeroit  à  ses  efforts 
pour  le  convaincre,  et  le  peu  d'espoir  qui  lui 
restoit  d'être  convaincu. 

Fénélon  donna  de  justes  éloges  à  sa  candeur  et 
à  sa  franchise ,  lui  promit  de  s'ex,pliquer  avec  la 
méme.^incérité ,  et  s'en  reposa  sur  le  secours  du 
ciel  y  bien  plus  que  sur  ses  propres  lumières  j^ 
pour  le  succès  de  l'œuvre  qu'il  entreprenoit.  Il 
invita  en  même  temps  M.,  de  Ramsay  à  loger 
cbez^lui,  pour  être  plus  à  portée  de  s'entretenir 
sur  ces  grandis  questions ,  dans  les  intervalles 
que  ses  occupations  lui  laissoient.. 

Ce  fut  sans  doute  une  disposition  particulière 
de  la  Providence  qui  offrit  à  Fénélon  ce  premier 
moyep  de  disposer  le  cœur  du  nouveau  prosélyte, 
à  recevoir  avec  plus  d'attrait  ses  instructions*  II 
étoit  iqipossible  que  le  spectacle  habituel  d'une 
vie  telle  qufi  celle  de  Fénélon  ne  commençât  par 
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inspirer  à  M,  de  Ramsay  une  prévention  favo- 
rable pour  la  religion  y  dont  un  évéque  au&si  ver- 
tueux étoit  Torgane  et  le  ministre^ 

M.  de  Ramsay  a  rendu  lui-même  compte  an 
public  des  entretiens  qu^il  eut  avec  Farchevéque 
de  Cambrai  et  de  l'heureuse  révolution  qu'ils 
opérèrent  dans  son  esprit ,  en  fixant  invariable- 
ment toutes  ses  incertitudes.  C'est  dans  le  récit 
qu'il  nous  en  a  laissé,  qu^on  trouve  un  trait 
remarquable  qui  peint  les  violens  combats  qu'il 
eut  à  soutenir  avec  lui-même ,  dans  ces  momens 
terribles  de  doute  et  d'anxiété ,  et  qui  confirme 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  sincérité  avec 
laquelle  Fénélon  avoit  adhéré  à  la  condamna- 
tioti  de  son  livre,  ce  Dans  le  temps  de  cett^  agi- 
»  tation  extrême,  écrit  M.  de  Ramsay,  j'eus  une 
»  tentation  violente  de  quitter  l'archevêque  de 
»  Cambrais  Je  commençai  à  soupçonner  sa  droi- 
»  tare  j  il  n'y  avoit  qu*un  seul  moyen  de  sur- 
»  monter  tnes  peines ,  c'étoit  de  Ai  en  faire  la 
»  confidence.  Je  lui  demandai  donc  une  audience 
>i  secrète  ;  il  me  l'accorda  :  je  me  mis  à  genoux 
»  devant  lui ,  et  je  lui  parlai  ainsi  :  Pardonnez, 
»  Monseigneur,  h  V^cès  de  me^  peiner  :  votre 
»  candeur  m'est  suspecte  ,  et  je  ne  saurois  plus 
»  vous  écouter  a\^ec  docilité.  Si  VEglise  est  in^ 
»  faUtièle,  vous  ûi^ez  donc  condamné  la  doctrine. 
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»  du  pur  amour  en  condamnant  voire  liure  des 
)i  Maximes  des  Saints;  si  vous  n'aidez  pas  con- 
)i  damné  cette  doctrine^  votre  soumission,  éioit 
»  Jeinte.  Je  me  vois  dans  la  dure  nécessité,  de 
»  vous  regarder  comme  ennemi  ou  de  la  véritç 
^  ou  de  la  charité.  A  peine  eus-je  prononcé  ces 
»  paroles ,  que  je  fondis  en  larmes.  Il  me  releva^ 
»  m'embrassa  avec  tendresse  et  me  parla  ainsi  ; 
)>  L'Eglise  n'a  point  condamné  le  pur  amoi^r  en 
»  condamnant  mon  Hure  ;  cette  doctrine  est  enr 
»  seignée  dans  toutes  les  Eglises  catholiques; 
»  mais  les  termes  dont  je  m'étois  servi  pour  Vex- 
»  pliquer  n'étoient  pas  propres  pour  un  ouvrage 

9 

»  dogmatique.  Mon  Hi^re  ne  vaut  rien;  je  n'en 
»  fais  aucun  cas  ;  c^étoit  Vavorion  de  mon  esprit 
»  et  nullement  le  fruit  de  l'onction  du  cœur:  je 
»  ne  veux  pas  que  vous  le  lisiez  ».  On  conçoit 
facilement  combien  tant  de  candeur  dut  ajouter 
de  poids  aux  raisonnemens  et  aux  preuves  dont 
Fénélon  appuyoit  Fautorité  des  décisions  de  TE- 

r 

glise.  n  falloit  bien  qu  il  portât  au  fond  de  son 

cœur  la  conviction  de  rinfaiUibilité  de  ce  juge 

Suprême  >  puisqu'il  appeloit  sa  propre  condami- 

nation  en  témoignage  de  la  soumkûon  due  à  son 

autorité. 

'    Les  travers  de  M.  de  Ramsay  ne  Favoient  point 

conduit  jusque  contester  l'existence  de  Dieu;  et 
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ce  premier  fondement  établi  amena  facilement 
Fénëlon  à  le  convaincre  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion catholique. 

C'est  dans  les  éants  de  M.  de  Ramsay  lui-même 
que  Ton  doit  chercher  le  résultat  des  longs  entre- 
tiens qu'il  eut  avec  Fénélon  pendant  six  mois ,  et 
qui  finirent  par  en  faire  un  catholique  aussi 
'  éclairé  qu'humble  et  soumis  :  il  conserva ,  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours  ^  cette  tendre  vénération 
pour  la  mémoire  de  l'archevêque  de  Cambrai;  et 
il  entretint  constamment  avec  tous  ses  atnis,  ses 
parens ,  et  surtout  avec  le  marquis  de  Fénélon  ^ 
son  petit-neveu ,  les  relations  les  plus  intimes.  U 
semble  même  qu'il  ait  eu  la  pensée  et  l'espérance 
de  perpétuer  sa  reconnôissance ,  et  de  s'honorer 
lui-même  en  attachant  son  nom,  autant  qu'il 
étoit  en  lui,  à  celui  de  Fénélon.  Ce  fut  dans 
cette  viie  qu'il  écrivit,  en  1728,  une  f^ie  de  Fé- 
nélon, la  première  qui  ait  paru,  et  dans  laquelle 
il  fait  entrer,  avec  trop  de  détail  peut-être ,  le 
récit  de  ses  rapports  personnels  avec  l'archevêque 
de  Cambrai.  Lorsque  le  marquis  de  Fénélon  pu- 
blia, en  1717,  la  première  éditiou  authentique 
du  Télémaque*j  il  plaça  à  la  tête  un  discours  de 
M.  de  Ramsay,  sur  la  poésie  épique,  dans  lequel 
l'auteur  adopte  les  opinions  singulières  de  La- 
motte  sur  la  poésie  en  prose ,  question  aussi  sub- 
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iile  que  frivole ,  qui  se  réduit  à  une  dispute  de 
mots  f  et  qui  est  aussi  indifférente  au  mérite  réel 
du  TéUmaquej  qu'à  la  gloire  de  son  auteur. 

Le  nom  seul  de  Fénélon ,  long-temps  après  sa 
mort,  protégea  M.  de  Ramsay  dans  une  occasioi^ 
bien  remarquable.  U  n'avoit  jamais  fait  mystère  de 
sa  conversion  4  la  religion  catholique  ;  il  Tavoit 
même  solennellement  proclamée  dans  sa  vie  de 
Fénélon j  imprimée  en  1723.  Il  avoit  ensuite  été 
chargé  de  l'éducation  des  princes^  fils  de  Jac- 
ques m  de  la  maison  de  Stuart;  et  les  intrigues, 
dont  les  petites  Cours  ne  sont  pas  plus  exempte^ 
que  les  grandes ,  Tavoient  forcé  d  y  renoncer.  U 
fit  un  voyage  en  Angleterre ,  en  1730 ,  avec  un 
sauf-conduit  du  roi  Georges  II  f  il  y  fut  accueilli 
avec  distinction  comme  l'élève  et  l'ami  de  Fénér 
Ion.  Ce  titre  lui  valut  l'honneur  d'être  reçu  mem- 
bre de  la  société  royale  ^e  Londres  ;  il  parut  dé-» 
sirer,  quoique  catholique ,  d'être  admis  au  nombre 
des  docteurs  de  l'université  d'Oxford,  ce  qui  étoit 
sans  exemple  depuis  la  réforme.  Le  comte  d'Ar* 
ran ,  frère  du  duc  d'Ormond  et  chancelier  de  l'u- 
niversité d'Oxford,  écrivit  à  cette  académie,  après 
avoir  pris  les  ordi^es  du  Roi,  pour  l'autoriser  à 
recevoir  M.  de  Ramsay  commQ  docteur  hono- 
raire; mais,  le  jour  même  de  l'installation,  deux 
membres  de  l'université  formèrent  opposition ,  et 
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firent  valoir  contre  lui  sa  qualité  de  catholique 
romain  y  et  son  ancien  titre  de  gouverneur  des  en- 
fans  du  prétendant.  Le  docteur  King,  principal 
du  collège,  de  Sainte^Mftrie  d'Oxford  ^  prit  alors 
la  parole;  il  évita  adroitement  de  rappeler  les 
rapports,  personnels  que  M.' de  Ramsay .avoit  eus 
avec  des  princes  ennemis  de  la  maison  régnante 
d'Hanover.  Il  se  borna  à  faire  Féloge  des  ouvrages 
de  M.  de  Ramsay^  qui  respirent  les  princâpes  les 
plus  purs  de  la  vertu  et  de  la  morale  ;  enfin ,  pour 
étouflêr  en  un  seul  mot  toutes  les  oppositions  et 
toutes  les  réclamations,  il  s*écria  (0  :  Je  vous  pré-* 
sente  Véïèi^e  du  grand  FénUon;.  ce  seul  titre  ré- 
pond à  tout  :  quod  instar  omnium  est  ^  Fenelonii 
magniarehi'prœsulis  Cameracensis  alumnumprœ* 
sento  vobis.  Â  ces  mots,  presque  toutes  les  oppo- 
sitions cessèrent ,  et  M.  de  Ramsay  fut  admis  à  la 
pluralité  de  quatre- vingt^nq  voix  contre  ^dix- 
sept  ip). 
xxxvm.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  compter  au 
DuP.Lami.  nombre  des  amis  respectables  avec  qui  Fénélon 
èntretenoit  une  correspondance  habituelle ,  le 
përe  Lami  C^),  religieux  bénédictin.  Nous  avons 

(0  Mannscrits. 

(>)  M.  de  Eamaay  mounit  à  Saînt-Germain-en-Laye  le  6  mai 
^74^9  ^^  de  57  ans. 

W  Dom  François  Lami,  né  dans  le  diocèse  de  Chartres,  en 
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parmi  nos  manuscrits  un  grand  nombre  de  leurs 
lettres  ;  et  celles  de  Tarclievéque  de  Cambrai  at- 
testent la  confiance  avec  laquelle  il  le  consultoit 
sur  les  sujets  les  plus  intéressans ,  et  le  prix  qu*il 
attachoit  à  son  opinion  et  à  ses  sentimens. 

Le  père  Malebrancfae,  comme  nous  Tavons  diëjà 
dit,  avoît  hasardé  dans  son  Traité  de  la  Nature 
et  dé  la  Grdce,  des  idées  singulières  qui  furent 
vivement  combattues  par  Arnauld ,  et  qui  paru- 
rent même  si  dangereuses  à  Bossnet  et  à  Féné- 
Ion,  qu'elles  auroieni  attire  sur  ce  célèbre  orato- 
rien  une  censure  publique  et  solennelle^,  si  la 
modération  de  son  caractère  et  la  pureté  de  ses 
sentimens  n'eussent  été  un  préservatif  contre 
lés  écarts  de  son  imagination.  Le  père  Lami,  qui 
passait  pour  celui  de  tous  les  religieux  bénédic- 
tins quiécriifoiile  mieux  en  français  j  publia  quel- 
ques écrits  contre  le  Traité  de  la  Nature  eide 
la  Grâce;  le  père  Malebranche  se  crut  obligé  d'y 
répondre  ;  et  cette  opinion  d'un  homme  aussi 
paisible  et  *aussi  modeste  que  Malebranche  , 
prouve  assez  qull  jugeoit  le  père  Lami  un  adver* 

i636,  quitta  la  profession  des  armes  pour  entrer  4ans  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  où  il  fut  reçu  en  i65g^  à  Tàge  de 
a3  ans.  Il  est  connu  par  plusieurs  ouvrages  estimables,  parmi 
lesquels  on  distingue  son  Traité  de  la  oonnoissance  de  soi-même^ 
en  6  voL  in-i2.  «^ 
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8afi«  capable  de  l'entendre  et  digae  de  le  corn- 
Uttï«. 

Mais  les  supérieurs  de  la  coDgrégation  de  Saint- 
Maur,  qui  voyoient  avec  peine  s'eng^er  entre 
un  de  leurs  religieux  et  un  écrivain  aussi  jus- 
tement célèbre  que  le  père  Malebranche,  une 
controverse  dont  il  étoit  difficile  de  prévoir  les 
suites,  imposèrent  silence  au  père  Lami.  Il  est 
vraisemblable  que  Malebranche  ne  fut  pas  ins- 
truit de  cette  circonstance,  puisqu'il  contioua  à 
écrire  contre  son  adversaire  pour  la  défense  de 
son  système.  C'est  à  cette  occasion  que  Fénélon 
hmre  di  mandoit  au  père  Lami  :  «  Je  ne  comprends  pas 
■3>.i'c.i7M.  j,  comment  le  père,  Malebranche  veut  écrire 
i>  contre  un  auteur  à  qui  on  a  fermé  la  bouche. 
»  L'amour-propre,  bien  éclairé  sur  ses  intérêts 
V  (s'il  y  en  avoit  un  tel  au  monde),  suffiroit  pour 
u  ne  prendre  jamais  un  si  mauvais  parti.  Je  vous 
»  trouve  fort  heureux  de  n'avoir  qu'à  vous  taire 
»  en  obéissant  ». 

Il  ajoutoit  dans  une  autre  lettre  (0  :  «  C'est 
3t  peu  pour  un  chrétien  d'avoir  raison  ;  un  philo- 
M  sophe  a  souvent  cet  avantage  j  mais  avoir  raison, 
M  et  souffrir  de  passer  pour  avoir  tort,  et  laisser 
»  triompher  celui  qui  a  tout  le  tort  de  son  côté, 
»  c'est  là  vaincre  le  mal  par  le  bien.. ..  On  fait  plus 
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»  pour  la  vérité  en  édifiant^  qu'en  disputant  avec 
vt  ardeur  pour  elle.  Prier  pour  les  hommes  qui 
»  se  trompent ^  vaut  mieux  que  de  les  réfuter  ». 

On  a  reproché  à  Fénélon  de  s'être  abandonné 
avec  trop  de  facilité  aux  illusions  d'une  perfec- 
tion chimérique ,  et  d'avoir  donné  trop  de  con- 
fiance à  des  personnes  qui  s'étoient  présentées  à 
lui  comme  prévenues  de  grâces  extraordinaires. 
Mais  ses  lettres  mêmes  au  père  Lami  nous  font 
voit*  toute  la  'sagesse  et  toute  la  fermeté  avec  la- 
quelle il  combattoit  cette  disposition  dans  ceux 
qui  y  avoient  trop  de  penchant.  Il  ne  néglige  pas 
même  de  peindre  les  circonstances  extérieures 
qui  induisent  souvent  en  erreur  les  imaginations 
vives  et  pieuses,  en  tran3formant  en  réalité  de 
simples  apparences.  L'homme  le  plus  difficile  sur 
les  opérations  extraordinaires  de  la  grâce  y  ne 
pourroit  qu'être  satisfait  des  explications  simples 
et  naturelles  qu'il  emploie  pour  prévenir  l'illu- 
sion. Cependant  c'étoit  dans  le  secret  d'une  cor- 
respondance intime  y  et  en  écrivant  à  un  reli- 
gieux respectable,  trop  porté  peut-être  à  ce  genre 
de  spiritualité  dont  on  avoit  fait  un  reproche  à 
l'archevêque  de  Cambrai ,  qu'il  s'efforce  de  reo 
tifier  les  écarts  de  son  imagination ,  en  le  rame- 
nant à  des  idées  plus  saines  et  plus  exactes. 

Maiis  on  doit  observer  en  même  temps  combien 
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ces  conseils  de  la  raison  sont  ennoblis  et  sancti- 
fiés par  le  caractère  religieux  et  la  profonde  con* 
viction  de  la  toute-puissance  d'un  Dieu  qui  se 
manifeste  quand  il  lui  plaît  et  comme  il  lui  plaît. 
Lettre  de      «  H  n'y  a  que  les  sens  et  les  passions  du  corps 
p.  Lami,  3o  *  9"^  amortissent  les  opérations  de  notre  ame  en 
nov.  1708.     j,  cette  vie  à  Tégard  de  Dieu  ,  quand  notre  vo- 

(Manuscr.) 

»  Ion  té  tend  uniquement  vers  lui.  La  mort  qui 
»  rompt  tous  nos  liens ,  nous  met  dahs  Fentière 

»  liberté  de  voir  et  d*aimer En  attendant 

»  cette  pleine  délivrance ,  tout  ce  qui  impose 
»  silence  aux  passions  tumultueuses,  à  l'imagina- 
»  tion  volage  et  aux  sens  qui  nous  distraient , 
»  sert  beaucoup  à  nous  occuper  de  Dieu,  lors- 
»  que  notre  vrai  fonds  est  tourné  vers  lui,  La 
»  nuit  même  est  très-propre  à  ce  recueillement; 
»  aucun  objet  extérieur  n'interrompt  ni  ne  par- 
»  tage alors  notre  attention.  Ainsi,  quand' Hmar 
»  gination  se  trouve  calmée  par  une  suspension 
»  des  choses  qui  l'agitent ,  on  peut  éprouver  une 
»  très-paisible  et  très  -  profonde  union  d'amour 
D  avec  Dieu  sans  aucun  donr  miraculeux.  Je  ne 
3>  dis  point  ceci  pour  exclure  les  grâces  extraor- 
»  dinaires  ;  à  Dieu  ne  plaise ,  je  n'en  veux  nul- 
»  lement  juger;  mais  je  croirois  que  sans  aucune 
»  impression  miraculeuse,  la  grâce  ordinaire, 
u  quand  elle  est  forte ,  et  quand  Famé  est  mise 
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»  en  liberté  y  comme  je  viens  de  le  dire ,  peut 
»  suf&re  pour  produire  une  très-grande  occupa- 
3)  tionde  Dieu  et  dé  ses  mystères  ». 

Le  père  Lami  mourut  à  Saint-Denis,  en  17 1 1 , 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  «Il fut  regretté ,  tant 
»  pour  les  lumières  de  son  esprit  que  pour  la 
>i  bonté  de  son  cœur^  la  candeur  de  son  carac- 
»  tère  et  la  pureté  de  ses  mœurs  ». 

On  ne  peut  douter  que  Fénélon^  qui  avoit  si 
long -temps  entretenu  avec  lui  une  correspon- 
dance de  confiance  y  de  goût  et  d'amitié,  n'ait 
donné  des  regrets  sincères  à  sa  mémoire.  Il  put 
se  rappeler  alors  une  réflexion  aussi  sensible  que         , 
religieuse,  que  Ton  retrouve  dans  une  de  ses 
lettres  au  même  père  Lami.  a  Notre  situation  est     Lettre  de 
»  triste^  mais  la  vie  entière  n'est  que  tri^êsse,  et  p^^^^  ^^ 
»  il  n'y  a  de  joie  qu'à  vouloir  les  choses  tristes  que  août  17 10. 

^.  .  (Manuscr.) 

»  Dieu  nous  envoie  ».  ^  ' 

La  réputation  de  Fénélon  attira  en  France  plu-    XXXJX. 
sieurs  étrangers  illustres,  que  le  seul  désir  de  le  naïQuirini. 
connoitre  et  l'ambition  de  mériter  son  amitié 
conduisirent  à  Cambrai.  Nous  devons  compta: 
parmi  eux  le  célèbre  cardinal  Quirini(i),  si  re- 
commandable  par  sa  vaste  érudition  et  par  les 

(0  Ânge-Marîe  Quirini,  noMe  vénitien,  né  en  1680,  d'abord 
religieux  bénédictin,  ensuite  évéqne  de  Brescia ,  cardinal  et  bi« 
bliotliécaire  d«  Vatican ,  mort  le  9  janvier  i  'j5$,  Agé  de  jS  ana. 


dcj; 
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^pialités  encore  plus  précieuses  de  soa  ame  et  de 
son  caractère. 

Le  cardinal  Quirini  avoit  plus  d'un  rapport 
avec  le  cardinal  Sadolet,  si  connu  dans  le  sei* 
ûème  siècle.  L'un  et  l'autre  furent  chéris  et  res- 
pectés de  leurs  contemporains  par  leur  goût  poxu: 
les  sciences  et  les  lettres  y  par  leur  attachement 
sincère  à  l'Eglise  dont  ils  étoieni  les  principaux 
ornemenSy  par  la  douceur  ^  Findulgence  et  la 
charité  qu'ils  montroient  à  ceux  mêmes  dont  ils 
combattoient  les  erreurîT.  L'un  et  l'autre  sépa- 
roient  les  personnes  des  opinions ,  et  possédoient 
le  talent  d'adoucir  la  controverse  sans  en  affoi- 
blir  la  force.  Les  auteurs  protesians  ont  comblé 
d'éloges  le  cardinal  Quirini ,  comme  les  auteurs 
luthériens  ne  cessèrent  de  vanter  la  douceur,  la 
modération  et  l'urbanité  du  cardinal  Sadolet.  Le 
cardinal  Quû^iniy  encore  simple  religieux ,  voulut 
parcourir  toute  l'Europe  pour  connoitre  lui- 
même  tous  les  savans  distingués  de  son  temps.  U 
possédoit  à  fond  les  ouvrages  de  tous  les  écri- 
vains célèbres  qui  vi voient  alors,  et  il  vouloit  les 
entretenir  pour  s'initier  au  secret  des  travaux 
dont  ils  s'occupoient ,  avant  m4me  que  le  public 
pût  les  apprécier  et  les  juger.  Il  quitta  l'Italie, 
dont  il  avoit  conquis  par  sa  vaste  érudition  tous 
les  trésors  et  toutes  les  richesses ,  et  il  visita  F  Al- 
lemagne, 
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lemagQe^  la  Suisse,  h  HoUaodé ^  T Angleterre  et 
la  France.  II  s'arrétoit  partout  où  il  y  avoit  un 
homme  célèbre  à  entretenir  ou  un  manuscrit 
précieux  à  consulter  ;  il  se  croyoit  i*ëcpmpen$é  de 
tant  de  soins  et  de  peines  par  le  bonheur  d'avoir 
ttcquis  un  ami  de  plus, ,  ou  d  avoir  fait  une  dé- 
couverte utile  à  la  religion  et  aux  lettres. 

On  peut  bien  penser  qu  un  homme  qui  met* 
toit  un  empressement  si  estimable  à  connoitre 
tout  ce  qui  méritoit  d'être  connu  ^  désiroît  pa»* 
sionnément  de  voir  Fénélon.  Nous  avons  dit  que 
le  cardinal  Quirint  avoit  beaucoup  de  confor- 
mité avec  le  cardinal  Sadolet ,  dont  la  mémoire 
étoît  encore  chère  à  tous  les  amis  de  la  vertu  et 
des  lettres.  Nous  pouvons  ajouter  que  la  mémQ 
conformité  se  retrouvoit  entre  Fénélon^  et  le 
cardinal  Quirini,  par  les  grâces  de  leur  esprit^ 
Furbanité  de  leurs  mc&urs  f  et  cette  douceur  inal- 
térable qui  leur  concilioit  les  suffrages  des  adveb* 
saires  mêmes  de  l^glise  romaine.  Le  cardinal 
Quirini  a  con^gné  dans  la  relation  de  ses  voyages 
les  plna  petits  détails  de  ses  rapports  avec  Féné- 
lon y  tant  il  attachoit  de  pHx  aux  témoignages 
d'estime  et  d'affection  qu'il  reçut  de  l'archevêque 
de  Cambrai. 

«  Je  regardois X') >  dit* il;  Cambrai  comme  le 

(<)  Cameracensis  arbsBelgici  mei  itineris  lùeta  ultitoa  futurs, 

Fékélon.  Tom.  m.  i8 
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»  prindpsj  but  de  tous  mm  voyages  en  France;: 
»  je  ne  craindrai  pas  même  d'avouer  qtfec'étoit^ 
ih  vers  ce  seul  point ,  ou*  plutôt  vers  le  célèbre* 
n^Fënélon^  quej'ëtois  alors  si  vivement  attiré 
)»»dans  un^  royaume  que  j'avois  déjà  parcouru;. 
iK  Avec  quelle  sensibilité  ^  avec  quel  attendrisse* 
»  ment  je  me  rappelle  encore  la  douce  et  tendre 
»:  familiarité  avec  laquelle  ce  grand. homme  dai- 
s^.gnoit  m'entreteniiv  et  recherchoit  même  mon. 
»  entretien  y  quoique  son  pellais;fût»aIors  rempli 
»  d'une  foule  de  généraux  français  et.  d'officiers 

eam  quoque,  si  dixero,  fuisse,  qiUB  prae  reliqais  omnibus  in  eà' 
regione  jam  lustraiis  desideria  mea  ad  se  pcrtrazit  et  rapult^ 
|)rofecto  non-meatiàr.  In  monasterio  benedicUnoniiQ  >  qaod 
sancti  sepulchri  dicitur,  dÎTersatos^  assiduus  tinmen  fui  apud 
Feneloniumarcliiepiscopum^  ipsoid  à  me  incredibili  comitate 
postulante,  quàmvis  eo  tempore,  oppletae  forent  ejùs  œdés  pri- 
Boarii^  copiànun  ductoribus,  et  magnoperé  ipsum  occaparent' 
OBkiîgenae  bumaititàtis  officia ,  qosB  ineosdem  conferri^Bollicité' 
satagebat.  Haerent  mjBmoriae  meie  argumenta  omniai  qnae  à  prae-^ 
suie  illo  narrata,  seu  disputata  siûentibus  aurlbos  captayi,  et 
praetereà  quaenam  ea  fuerint,  oculis  meis  fidem  nunc  etiam  fa- 
ciant  plures  ejusdèm  liciersey  quibus  nihil  stat  pretiosios  ia 
seriniis  meis;  Nam  pr»  se  femnt  siiigula  earumycarba  egreginm^ 
animuii^>  qao  ifle  ferebatur  ad  cathoUcam  eansan^  adversùs  er- 
rores  Jansenistarum  tnendam.  Aliquas  ex  iis  litteris  ad  me  dédît, 
dùm  Lutetiae  morarer»  alias  dùm  in  Italiam  rediturus  per  Gallias 
iter  haberem.  [Commentarius  Hûtoricus  de  rebus  perténéntibur 
àd  Ang,-Mariame«srd.  Quirinum* Brixià,  e&typls  Joaimié Ma-* 
ria  Riwardi,  1 749*  ) 


»  en  chef  envers  lesquels  il  remplissoit  tous  les 
»  soinsde  la  plus  magnifique  et  de  la  plus  géné- 
vreuse  hospitalitëé  J'ai  encore  présentes  à  ma 
»  pensée  toutes  les  graves  et  importantes  réfle-^ 
»-  xions  qui  faisoiënt  le  sujet  de  nos  entretiens 
»  et  de  nos  discussions  ;  mon  oreille  recueilloit 
»'  avec*avidité  toutes  les  paroles  qui  soitoient  de 
i>  la  bouche  de  Fénélon  ;  ses  lettres  sont  encore 
3>  sous  mes  yeux  y  et  attestent  la  pureté  de  ses 
yh  sentimens  et  la  sagesse  de  ses  principes  ;  je  les 
»  conserve  parmi  mes  papiers  comme  le  trésor* 
«  lepliis  précieux  que  j'aie  au  monde.  U  suffit  de 
»  lire  celles  qu'il  m'égivit  pendant  mon  séjour  à 
1»  Paris  ou  en  Italie,  pour  reconnoltre  quel  fut 
vt  son  aiâour  pour  l'Eglise  et  son  zèle  contre  lA 
»  nouvelles  doctrines  ».  . 

Le  cardinal  Quirini  rapporte  ensuite  quelques* 
fragmens  de  ces  lettres ,  qui  ne  démentent  point 
rôpinion  qu'il  en  donne  ni  le  prix  qu'il  y  attachoit. 

«  Etant  à  Versailles  (0 ,  écrit  le  cardinal  Qui- 
)i  rini/le  hasard- me  mit  à  portée -de  lii*e  à  un- 
»  ministre  une  lettré^ que  je  veoois  de  recevoir 

(0  Breyi  universani  aatam  peryasit  nostri  illius  coUoquii  ta- 
in or,*  et  litteramitt  eamm  snmtna^  quod  ibidem  complures  pri* 
mores  Fenelonius  sui  nominis  singnlarem  in  modnm  studiosofl 
haberet^  quorum  soilicet  animis  nibil  offensionis  in«tillaTerant 
tarbaB  adverràs  ipsum  ante  nonnuUos  annos  coortœ  ex  TeUma-' 
chi  primùm  libro ,  deindé  ex  Mortuorum  Dialogis,  ac  tandem 
ex  quietLnni  doctrine.  {Ibid.) 
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n  de  Fénâon^  Le  btuit  s'ea  répandit  à  la  Cour^ 
»  et  toutle  mobde  s'empressa  de  tn'eii  demander 
a  deft  rdpies  ;  tant  étoit  grande  la  vtfn^ration 
I»  t|te*aTOieat  coosetYée  pour  <5e  prâat  les  pre- 
iB  ttitit  personna^  d'ahe  Gour  où  on  n  QiM)it 
t»  plus  proiix^ticer  son  nom  en  public^  depuis  que 
%  la  publi^âoii  du  Télémm^,  des  Diahgues 
»  «bir  3fwtSi,  tst  Fafiaire  du  quî^isme  atoient 
p  ^jndté  contre  lui  éè  A  \i<>lentes  tempêtes  «^ 

Le  cat^inal  Qairisi  »'a  pas  tnéme  craint  de 
rapporter  a^vec  la  plus  toudbante  candeur  quel- 
que lettres  de  Fënâon^  oè  TardieTéque  de  Gam* 
hrtÀ  se  joue  «veo  autant  jà^  dâicatecise  que  de 
gràee  ^  penchant  peut--  être  exoessil  qui  ¥tn^ 
tPaînoit  vers  des  étu:des  et  de^  connoissaaoes  plus 
propres  à  nourrir  la  vanité  kumaiae,  qu'à  entre- 
tenir dans  un  cœur  i^Ugieux  le  goût*  des  vérités 
graves  'et  sérieoses  dé  la  religion. 

n  ïe  prie  Dieu  ^  ëcrivoit  Féntfkfla  (0  au  père 
«  Qàiriniy  qu'il  tôu^  remplisse  de  son  esprit  de 
a  simplicité  et  ^  force  ^  afin  que  voufe  ne  suivies 
4^  ni  votre  goàt  naturel  ^  ni  votre  curiosité  pour 
tt  la  science ,  ni  le  plaisir  de  l'esprit ,  ni  celui  de 
»  la  société  avec  les  personnes  savantes ,  mais 
à  l'enfance  de  la«ci^lie  et  la  folie  de  la  croix  : 
D  nos  iftuki  pPù^ter  Chrisimm  ,  «i»r  wtiem  pf»* 
n  dentés  în  Chtùlù* 

(«)Eni7i3. 
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«  ITall^ï  donc  pas  ^ugniejAter  U  noff)]:>re  df 
»  ces  g4ot\e&  péniiti^^s  ^t  «wiiii:^^  qufi  1»  sçf^of 

»  ei^  (0;  mnîs  i^auri  iiA9i*v<^«5  .d<^^  p^v^h^  4^  i^i» 
»  yôi>  pour  appreii4r#  %nx  lu>mme%  %  ^  xwom^ 
D  et  à  étr^  pauvre  d'fii^rît%*MM  QuittQ^ft  tout  œ 
>»  qui  n'est  que  cupi<mt<i>  qu  oroimimt  d*eflpril  (^i 
1»  Pepui3  qtie  la  ProYideo^o  ma  mpoi4  de»  da- 
^  voira  sacrés  y  99  me  plaçant  an  rang  d§a  pra- 

»  miers  pasteurs  de  TEglise,  j'ai  renPflQ^  Il  cas 
j»  douces  distractioq»  qui  &x^sA  auU^foi^  \»  dé- 
»  Uces  de  ma  jeunes  ^  et  ja  me  pprm^t^  ^  peiuç 
»  de  parcourir  qii^lq^'ouvrage  de  U^l4i*^tVi*«^ 
n  lorsqu'il  toutd^e  squs  ma  xuai^  »• 

Le  cardinal  Quiriiii  a|wtQ  ^)  ;  ^  Que  )Qr«q<^'iI 
a  aut  li^  oatte  lettre  de  Féi^^oi^,  il  prit  «!▼?«  Jtjijr 
»  mdma  Tengageni^t  d'd|r^  âd^  «1^3^  s^go»  iof^ 
a  piratioQ^  qu'alla  reQffirmoit  %  i^  1«9  ^dwtej: 
»  conuue  une  règle  inyiiri^liAie  dqt^s  Iç  çUoix  de 
»  aea  étod^,  et  de  3e  défendra  de  c^  esprit;  t)e 
V  curiosité  31  de  çeU^  o:](tré«aa  ^idaiir  pAW  les 

i^)  SmI  peetleaqiuim  nihi  curamu»  e8€l«î«»tiflirini  «natan 
imposim  estj,  oma^  iU«  d^Uiw  hfS^^  4»  oyftùb^^  Uk  ^}  vif 
wmfi  ipsam  codicem  inveniam,  (  ibid.  ) 

(3)  £à  lectà  epistolâ ,  mecam  ipse  pepigi  sapîentîssimos ,  cçnl^ 
bus  illa  referta  erat,  sensus»  toto  vit»  me»  tempore  nornue  loco, 
mihi  litteramm  stadiis  yacand  esse  ^ebere.  Integram  ipsam  re- 

titfbo,  qaod  aliU  qçaqao»  utiMp  019  4a<!aa9ai»  «fsf  9<Wt 

«obrietasy  in  eocUo&locaÎAculcata. 
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»  sciences  humaines  ^  dont  Fattrait  trop  vif  Ta- 
»  voit  peut-étreséduit  etn'avoit  pas  échappé  à 
»  la  pénétration  de  Fénélon  :  il  croyoit  même, 
»  en  publiant  cette ,  lettre  de  Tarchevéque  de 
»  Cambrai  y  rendre  service  à  tous  ceux  qui  ne 
»  savcQt  pas  assez  se  prémunir  contre  une  pas- 
si  sionsi  séduisante,  ni  observer  cette  Qiodération 
»  nécessaire  pour  diriger  les  penchans  les  pliis 
«estimables  ». 
y;^^  Nous  offrons  sans  doute  un  singulier  centrale  y 

Du  mare-  qq  plaçant  à  la  suite  du  cardinal  Ouirini,  dont 

chai  de  Mu-         *^  .  .  ^ 

^q|i.  la  vie  paisible  fut  entièrement  consacrée  à  des 

recherches  savantes  et  à  des  études  utiles /uti 
personnage  tel  que  te  maréchal  de  Munich ,  dont 
Télévationetla  chute  également  éclatantes,  ont 
marqué  la  place  dans  l'histoire  parmi  les  grandis 
favoris  de  la  fortune  et  les  grandes  victimes  de 
l'ambition  :  ilfalloit  donc  que  Féndon  eût  daris 
le  caractère,  dans  le  commerce  de  la  société  et 
dans  toutes  ses  formes  extérieures,* un  attrait  bien 
puissant  pour  réunir ,  dans  un  sentiment  commun 
d'amour  et  d'^admiration  pour  lui,  les  hommes 
qui  avoient  le  moins  de  rapport  eàtre  eux  par 
les  goûts ^  les  mœurs,  le  caractère  et  la  profes- 
sion. 

L'étonnement  augmente  encore,  quand  on 
pense  que  le  maréchal  de  Munich  (0  n'avoit  que 

(0  Burchard  Gtiristophe ,  comte  de  Bfnxiich  ^  né  dans  le  comt^ 
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ivingt-^neufanslorsqu  il  fut  à  portée  de  €onnditre 
Fënâon.  Engagé  au  service  des  enuemis  de  la 
France,  il  £aX  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Denain  et  conduit  à  Cambrai;  ce  fut  là  que,  mal* 
gré -sa  jeunesse  et  malgré  son  gaût  presque  ex- 
clusif pour  la  profession  des  arm^s  qui  fbrmoit 
«a  passion  dominante ,  il  puisa ,  dan^  ses  entre- 
tiens avecFénélon,  et  dans  le  spectacle  habituel 
de  ses  vertus ,  cette  admiration  passionnée^dont 
il  aimoit  à  entretenir  la  Cour  de  Russie /et  qu'il 
transporta  jusque  .dans,  les  déserts  de  la  Sibérie. 
Un  ami  et  un  compagnon  d'armes  du  maréchal 
^e  Munidi  (Oa^écrity  qu'au  milieu  des  vicissi^ 
^udes  de  la  vie  la  plus  oragctiise,  ce  général  si  Sb^ 
meux  par  ses  campagnes  de  la  Crimée  et  se&  \it> 
toires  contre JesTurcs,  par  le  ponv^xir^^il  exerça 
long«)temps  k  la  Cour  de  Pétersbourg ,  par  son 
exil  de  vingt  ans  au  fondde  la  Sibérie^et  par  le 
retoi}r  glorieux  qui  suivit  une  si  longue  disgrâce, 
aimoit  encore  y  dans  les  «deiaiièrs  temps  de  sa  vie, 
à  ^rappeler  les  jours,  hei^^eux  qu'il  avoit  passés 
dans^sa  jeunesse  auprès  de  Fénélon ,.  et  semblent 
se  reposer  des  agitations  de  sa  Longue  carrière., 
par  le  récit  des  traits  et  des  vertus  dont  il  avoit 
été  'témoin  à  Cambrai. 

d^Oldémboiirg,  le  9  mai  i682|  mort  !•  Soetobce  1767, 4gé  de 

84  9LJÏS, 

(>)  Voyez  les  Mémoifes  cLelilaïutein^  sar  la  Riusie,  tome  u, 
pages  19»  99, 93. 
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^^^'  Comment  ne  compterions-nous  pas  encore  ^n 

De  Jacques 

m.  nombre  des  «dmirateors  de  I^éhélon ,  un  person- 

nage d'un  :rang  bien  plue  éievé  q«e  le  maréchal 
de  Munich^  nn  prince  qui  n'ouvrit  les  yeax  à  la 
lumière  que  pour  devenir  la  victime  de  celte  es^ 
pèœ  de  fatalité  qui  s^étoit  appesantie  sur  sa  race 
depuis  tant  de  générations.  Jacques  III  ^  fils  de 
lacques  Ily  cjiassé  à  FAge  de  cinq  mois  du- palais 
de  ses  pères^  qu  il  ne  devoît  plus  revoir ,  et  ez>- 
clus  dès  le  berceau  dHm  trône  oh  il  ne  devoit 
jamais  monter,  offrait  à  son  siècle  un  grand 
exemple  des  vicissitudes  humaines^  dont  le  sou- 
venir a  déjà  cédé  à  la  présence  de  la  plus  épou«- 
vantable'de  toutes  les  çatastxH^hes.  fi  servoît  dana 
les  armées  françaises  sons  le  modeste  titre  de  cbe* 
ualier  de  Sainin-Gearges,  et  c^erchoit  à  mériter 
au  moins  Testime  des  ennemis  de  sa  maison,  en 
s'honoretnt  dans  la  profession  des  armes.  Le  désir 
de  voir,  deconnottreet  d'entendre  Fénélon^  Fat^ 
tira  à  Cambrai  pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  Un  témoin  il)  de  lairs  entretiens  noua 
en  a  conservé  le  récit.  Le  respect  pour  le  m^heur 
n'a  jamais  emprunté  un  lai^agie  plus  auguste  et 
plus  sacré,  et  jamais  la  sagesse  n'a  présenté  des  con^ 
seils  plus  conformes  à  la  situation  d'ui^  prince  dont 
la  destinée  flottoit  encore  entre  Tincertitude  et  Fes* 

(0  M.  d9  Ramsay-.  (  Vo^e«  les  Pièces  justifiçatiifes  da  liyre 
quatrième,  n.»  IX.  ) 
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pérBuc^  Oo  ne  vit  point  Féiiâaa  s'ég^rçr  dans 
œs  muîmes  vagues  et  géBéra)e$.qui  n'offrent  ai»* 
cun  x^sultat  ntile  ^  il  savoît  qu'il  parloit  an  SU 
d'uj»  roi  y  qu'une  nation  |alaii8a  do  6a  lil)^rt4  relîr 
gieu^  et  politique  avoit  pro$crit,  parcQ  qu'il  n'a» 
vcÂt  pas  assez  raspecté  de»  droits  ou  des  pré)ug46 
qui  lui  étoiwt  cberS'»  C'est  sot^  ca  double  rap- 
port que  Féntfloq  coosid^e  le  gouv^nemeut  aot- 
glai%  et  la  condition  du  prince  à  qm  la  Pre^vi» 
dencè  pou  voit  rendre  encore  le  sœptre  povté  psu: 
ses  ancêtres* 

e  II  lui  recommande  M  ^  sur  toutes  choses  »  de 
»  ne  jamais  foroer  ses  sujeta  à  dianger  leur  reli- 
»  gion»  Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forœr^ 
»  lui  dit-il  y  le  retranchement  impénétrable  de 
»  la  liberté  du  cœur.  La  force  ne  peut  jamaû; 
»  persuader  les  hommes;  elle  m  fait  que  des  fay- 
»  pocrites*  Quand  les  rois  se  mêlent  de  la  r^li'- 
»  gion ,  au  lieu .  de  la  protéger ,  iJa  la  qiett^ot  en 
31  servitude*  Accordes^onc  à  tous  la  liberté  ci- 
9  vile  y  99Qn  0H  improufHÊMÂ  tQH^  c^mms  in4ijle^ 

»  que  Dieu  sonore ^  et  en  tâchant  de  ramener  les 
9  hommes  par  une  douce  persuasion  >i. 

Il  £xe  ensniie  sa  pensée  sur  tes  avantages  a^^ 
les  impeifectiona  mâmes  de  la  cofisfiftatioa  an<^ 
{^aise  pouyotent  offrir  à  un  prince  sage  etmedéré« 

M  Vie  de  Fénëlon ,  {ir  M.  ds  Ramnj. 


\ 


a82  Hl^STOIRE   DE    FÉNÉLCITy 

«  Le  parlement  (0 ,  lui  dit-il ,  ne  peut  rien 

1»  sans  le  Roi  ;  le  Roi  n*est-il  pas  assez  puissant? 

»  Le  Roi  ne  peut  rien  sans  le  parleinent  ;  et  un 

»Roi  n'est-il  pas  heureux  d'être  libre  pour  faire 

»  tout  le  bien  qu'il  veut,  et  d'avoir  lés  mains 

»  liëes  quand  il  veut  faire  le  mal  ?  Tout  prince 

^>  sag<e  doit  souhaiter  de  n'être  que  l'exécutear 

»  des  loiis  y  et  d'avoir  un  conseil  suprême- qui  mth 

»  dere  son  autorité.  Lé  despotisme  tyrantfiqae 

»  des  souverains  est  un  attentat  contre  les  droits 

T»  de  l'humanité.  Le  despotisme  de  la  multitude 

-»  est  une  puissance  folle  et  aveugle  qui  se  for- 

3>  cène  contre  elle-même.  Un  peuple  gâté  par 

»  une  liberté  excessive ,  est  le  plus  insupportable 

T»  de  tous  les  tyrans.  La  sagesse  de  tout  gouver- 

»  nement  consiste  à  trouver  le  milieu  entre  ces 

»  deux  extrémités  affreuses,  daiîs  une  liberté  mo- 

»  dérée  par  la  seule  autorité 'des  lois.  Mais  les 

»  hommes  aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes  ne 

)>  sauroient  se  borner  à  ce  juste  milieu.  Triste 

»  état  de  la  nature  humaine  !  Les  souverains , 

»  jalotfxde leur  autorité,  veulent  toujours  l'éten- 

»  dre;  les  peuples,  passionnés  pour  leur  liberté^ 

»  veulent  toujours  l'augmenter.  //  vaut  mieux  * 

»  cependant  souffrir  pour  l* amour  de  Vordredes 

»  maux  inévitables  dans  tous  les  Etats  même  les 

»  plus  réglés^  que  de  secouer  le  joug  de  taut^ 

(*)  Vie  de  Fénëlon ,  par  .Hf.'  de- Ramvay  •  • 
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n  autorité  ^^'Cn  se  livrant  sans  ^ cesse  aux.fureuPS 

ri  delà  multitude,  ^/ui  agit  sans  rhgle  et  sans  loi* 

■n  Toutes soEtes  de  gouvernemens  sont  nécessaire- 

»  ment  imparfaits  y  puisqu'on  ne  .peut  confier 

;s>rautori té. suprême  qu'à  des  hommes ^^e^  toutes 

:))  les  formes  degomfernementsont  bonnesy  quand 

»'Ceux  (jui  gouvernent  veulent  sincèrement  .le 

»  bien.  Dans  ia  théorie  ,  certaines  formes  pa^ 

»  roissent  meilleures  que  d* autres  ;  mais  dansJa 

»  pratique  y   la  foiblésse  ou  la  corruption  deb 

»  hommes ,  sujets  aux  mêmes  passions,  exposent 

»  tous  les  Etats  à  des  inconvéniens  à  peu  près 

u  égaux.  Deux  ou  trois  hommes  entraînent  pres- 

»  que  toujours  le  monarque  ou  le  sénat.  On  ne 

"»  trouvera  ^dono  pas  le  bonheur  de  la  société 

»  humaine  en  changeant  et  en  bouleversant  les 

^formes  déjà  établies,  mais  en  inspirant  aux  sou*- 

t»  verains  que  la  sûreté  de  leur  empire  dépend 

»  du  bonheur  de  leurs  sujets  ;  et  aux  penses., 

i»  qae  leur  solide  bonheur  demande  la  subordî- 

x>  nation.  La  liberté  sans  ordre  est  un  liberté- 

»  nage  qui  attire  le  despotisme;  Tordre,  sans  la 

3>  liberté ,  est  un  esclavage  qui  se  perd  dans  Ta» 

i»  narchie  ».    - 

Le  même  historien  qui  nous  a  conservé  ces  dé^  « 
tails,  ajoute  que  le  jeune  prince  se  montra  pro* 
fondement  convaincu  de  la  sagesse  des  conseils 
de  Fénéloi»,  et  qu  il  annodya  la  ferme  détermi* 
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Batioa  d'y  conformer  ses  principes  de  gouverne* 
ment ,  s'il  étoit  jamais  destiné  à  régner. 

« 

La  Providence  ne  lui  permit  point  d'exercer 
sur  le  tr6ne  des  vertus  éprouvées  par  une  longue 
adversité  ;  mais  il  sut  honorer  ses  malheurs  par 
ces  qualités  précieuses  de  Tame  et  du  caractère 
qu'il  est  si  rare,  et  peut-être  si  difficile  de  con- 
àlier  avec  Tezercice  du  pouvoir  suprême.  Sa 
douceur  y  sa  modék^ation^  une  piété  éclairée,  une 
fidélité  inviolable  à  ses  amis ,  la  plu$  tendre  re* 
connoissance  pour  leur  dévoùment,  et  une  noble 
dignité  dans  toutes  les  situations  diverses  de  sa 
fortune ,  lui  enchaînèrent  jusqu'au  dernier  mo* 
ment  le  cœur  et  l'affection  de  tous  ceux  qui  s'é« 
toient  attachés  à  son  sort ,  ou  qui  formoient  des 
vœux  sécréta  en  sa  faveur.  I^a  considération  gêné* 
raie  de  l'Europe ,  et  les  justes  égards  des  têtes  cou- 
ronnées le  suivirent  dans  sa  retraite;  il  sut  y  jouir 
jus<^'à  la  fin  de  sa  vie  (0  d'un  bonheur  et  d*une 
tranquillité  qu'il  n'auroit  peut*être  jamais  connus 
sur  un  tr6ne  si  funeste  à  son  père  et  à  son  aïeul. 
Il  paro^t  que  Fénélon  a  voit  su  démêler,  dans 
les  courtes  entrevues  qu'il  avoit  eues  avec  Jac«- 
ques  III,  toutes  les  qualités  qu'il  montra  pendant 
,  le  cours  de  ses  longues  traverses.  Le  jugement 
qu'il  en  porte  dans  une  de  Ses  lettres ,  peut  être 
regardé  comme  une  histoire  anticipée  des  événe* 

(0  Jac^et  in  mounit  k  ftome  le  a  juavier  i^tH 
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métis  de  sa  vie*  On  n'y  remarque  ni  ees  âoges 
esagëre's  qu'on  prodigue  quelquefois  par  ostenta* 

• 

tion  aux  princes  melheureux ,  pour  se  di^ebser 
de  leur  donner  des  secours  plus  réels^  ni  cette 
amertume  odieuse  avec  laquelle  4>n  leur  reproche 
les  torts  les  plus  légens  ^  pour  laisser  croire  qu'ib 
ont  mérite  leurs  malheurs^  et  pour  les  dépouiller 
de  cet  intérêt  religieux  dont  les  âmes  généreuses 
aiment  à  environner  les  grandes  infortunes. 

«  J'ai  vu  plusieurs  fois  assez  librement  le  r(M      Lettré  de 
»  d'Angleterre  y  et  je  crois  devoir  vous  dii^  la  i^^^^^j^ 
j»  bonùe  opinion  que  fen  aï.  Il  parott  sensé ,  doux^  qjasê  m. 
»  égal  en  tout  ;  il  parott  enletidre  toutes  les  vé-^ 
»  rites  qu  on  lui  dit.  On  voit  en  lui  le  goût  de  la 
a  vertu  et  des  prindpes  de  religion  tsar  lesquels 
»  il  Veut  l'égler  sa  conduite  ;  il  se  possède  y  et  il 
9  agit  tranquillement  comme  un  homme  sans' 
9  humeur  y  sans  fantaisies  >  sans  inégalités^  sans 
à  imagination  dominante^  qui  consulte  sans  cesse 
»  la  raison  ^  et  qui  lui  cède  en  tout.  Il  se  donne 
9  aux  hommes  par  devoir^  et  est  pldn  d'égards 
»  pour  chacun  d'eux.  On  ne  le  voit  ni  las  de  s'a»* 
»  sujettir,  ni  impatient  de  se  débarrœser,  pour 
»  être  seul  et  tout  à  soi^  ni  distrait ,  ni  renfermé 
»  en  soi-même  au  milieu  du  public,  il  est  tout 
»  entier  à  ce  qu'U  fait  ;  il  est  plein  de  dignité 
a  sans  hauteur,  et  il  prc^ortionne  ses  attentions 
a  et  ses  discours  au  rang, et  au  mérite.  Il  montre 
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»  la  gâtté  douce  et  modérée  d*un  homme  mûr  ; 
3»  il  paroit  qu'il  ne  joue  que  par  raisoo,  pour  se* 
»  délasser  selon  le  besoin  ^  ou  pour  faire  plaisir' 
aî  aux  gens  qui  Feirvironnent.  tl  paroit  tout  aux 
3»)  hommes  y  sans  se  livrer  à  aucun  :  d'ailleurs, 
»  cette  complaisance*  n'est  suspecte  ni  de  foi-* 
».  blesse  y  ni  de  légèreté  ;  on  le  trouve  ferme,  dé- 
»,  dsif  ,  précis.  Il  prend  aisément  son  parti  pour  les 
»  choses  hardies  qui  doivent  lui  coûter.  Je  le  vis 
"»  partir  de  Cambrai  après  des  accès  de  fièvre  qui 
n-Tavoient extrêmement  abattu,  pour  retourner* 
»  à  l'armée  sur  des  bruits  de  bataille  qui  étoient 
»  fort  incertains.  Aucun  de  ceux  qui  étoient  au- 
».  tour  de  lui  n'auroit  osé  lui  proposer  tle  retar- 
»  der  son  départ,  et  d'attendre  d'autres  nouvelles 
»  plus  positives.  Si  peu  qu'il  eût  laissé  voir  d'ir-* 
'  >»  résolution ,  chacun  n'auroit  pas  manqué  de  lui 
n  dire  qu'il  falloit  encore  attendre  un  jour,  et  il 
»  auroit  perdu  l'occasion  d'une  bataille  oii  il  a 
»> montré  un  grand  courage,  qui  lui  attire  une- 
31  haute  réputation  jusqu'en  Angleterre.  En  un 
3»  mot,  le  roi  d'Angleten*e  se  prête  et  s'accom- 
».  mode  aux  hommes;  il  a  une  raison  et  une  vertu 
».  toute  d'usage.  Sa  fermeté,  son  égalité,  sa  ïna- 
l>  nière  de  se  posséder,  et  de  ménager  les  autres, 
9  son  sérieux  doux  et  complaisant,  sa  gatté,  sans 
»  aucun  jeu  qui  descende  trop  bas,  préviennent 
»  tout  le  public  en  sa  faveur  »• 
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On  fiera  moins  étonné  du  sentiment  d*intérât.      ^^^^- 

Egards 

et  de  bienveillance  que  Féoélon.  inqpiroit  aux    de  Fé&élon 
étranger^  de  tous  les  pays  et  de  tojus  les  états ,  ^^^^  ^^  ^®* 
que  sa  réputation  attiroit  à  Cambrai  ^lorsqu^on 
connoitra  les  maximes  et  les, procédés  qu'il  s*é<%' 
toit  prescrits  à  leur  égard.  Sans  doute  la  nature 
lai  avoit  donné  cette  heureuse  disposition  de 
caractère,  qui.  le  portoit.  toujours  à  les  accueillir 
de  la  manière  la  plus  propre  à  lui  gagner  leur 
cœur)  et  à  se  concilier  leur  confiance;  elle  lui 
avoit  dpnné  ces  grâces  et  ces  agrém^us  extérieurs 
qui. préviennent  au  premier  abord  ;.  cette  simpli- 
cité de  mœurs  et  de  langage  qui«font  disparoitre 
la  gène  ei  la  réserve  d*un  premier  enijretien  ;  ce, 
désir,  de.  plaire  et  cette  absence  de  toute  préten- 
tion ,  qui  servoient  à.  élever  jusqu'à  lui  ceux 
mêmes  qui  étoient  le  plus  frappés  de  sa  supério-. 
rite  ; .  sans  doute  sa  bonté  a joutoit  un  charme 
enchanteur  à>  cette  séduction  universelle  dont, 
personne  ne  pouvoit  se. défendre ,  et:  dont  perr- 
sonne  ne  posséda  comme  lui  le  secret  ou  rbeureux . 
privilège.  Mais  ces  qualités  brillantes  et  natu- 
relles, tenoient  aussi  à  des  principes  qui,  dirir 
geoient   invariablement  sa  conduite.   Fén.éloii, 
aimoit  passionnément  sa  patrie  ;  mais  il  ne  pou- 
voit  souffrir  qu'on  l'exaltât  en  dégradant  le  mérite 
des  autres  peuples.  J'aime  mieux  ma  famille  que 
moi '- même,  disoit-il;  faime  mieux  ma  patrie 
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àue  maftamlle^  mais  f  aime  encore  mieux  le 
genre  Iwmmin  (pœ  mm  patrie. 

U  ne  faisoit  jamais  sentir  aux  étrangers  ce  qui 
poiitoît  leur  manquer  par  rapport  à  cette  re-» 
bherdie  de  politesse^  cette  élégance  de  manières^ 
ce  bon  goût  y  cette  urbanité  qui  distingooient  an- 
ti^fois  en  France  les  premiers  rangs  de  la  société^ 
et  dont  les  étrangers  venoient  étudier  les  leçons 
et  les  modèles»  Fénélon  disoit  à  ce  sujet  y  en  leur 
faveur  :  La  politesse  est  de  toutes  les  nations;  les 
manières  de  l'exprimer  sont  d^érentes,  mais 
indifférentes  de  leur  nature.  Il  s'attadioit  tou- 
jours à  entretenir  les  étrangers  des  mœurs  ^  des 
lois ,  du  gouternement  ^  des  grands  hommes  de 
leur  pays.  Par  cet  innocent  artifice ,  il  paroissoit 
leur  laisser  le.  mérite  de  lui  apprendre  ce  qu'il 
savoit  aussi  bien  ^et  souyent  miett:c  quVuz-mémeSt 

C'est  ce  qui  expliqué  comment  Fénélon  n'eut 
que  des  amis  et  des  admirateurs  dans  ks  pays 
étraïQgers  5  il  n'eut  des  envieux  et  des  advewaire« 
que  dans  sa  patrie.  La  controvei-se  du  quiétisme 
lui  avoit  déjà  attiré  des  rivaux  puissans  et  accré- 
dités; celle  du  jansénisme  lui  suscita  des  adver* 
sàires  passionnés  et  implacableSé 
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Ëïr  écrivant  l'histoire  de  FénéloD^  hous  àVbns 
contracté  l'obligation  de  parler  de  ses  opinions 
et  de  ses  écrits  sur  une  controverse  qui  agitoit 
alors  tous  les  esprits ,  à  laquelle  il  prit  lui-même 
une  part  très^active^  et  qui  a  laissé  sa  mémoire 
exposée  aux  ress^ntimens.  d'adversaires  très-ani-^ 
mes.  < 

Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  que  là  ten-^ 
dance  des  esprits  a  pris^  dans  le  siède  où  nous 
écrivons  y  une  direction  entièrement  étrangère 
aux  discussions  qui  occupèrent  si  long*temps  les 
plus  grands  génies  du  siècle  de  Louis  XIY^  et 
dans  lesquelles  ce  prince  se  vit  plus  d'une  fois 
obligé  de  £siire  intervenir  tout  ce  qui  paroiœoit 
alors  de  plus  respectable  sur  la  terre  >  l'autorité 
de  l'Eglise  et  la  puissance  royale; 

Mais  indiépendamment  de  ce  que  l'histoire  de 
tous  les  siècles  y  dans  la  variçté  prodigieuse  et  sijDH 
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gulière  dés  événemens,  des  opinions  et  des  pas- 
sions qui  ont  tour  à  tour  occupé  ^  agile  et  tour-' 
mente  le»  kommieSy  peut  offrir  aux  lecteurs 
attentifs  des  observations  utiles  pour  Thistoire  de 
fesprit  humain  y  il  faut  bien  reconnoitre  que  des 
questions  devenues  aujourd'hui  si  indifférentes, 
dévoient  présenter  un  puissant  intérêt,  puisque 
des  hommes  tels  que  Bossuet,  Pascal ,  Ârnauld, 
Nicole  et  Fénélop ,  en  ont  fait  Tobjet  de  leurs 
étiideiS  ,  et  qu  ils  ont  vu ,  dans  iia  grand  siècle  ^  les 
plusi  célèbres  de  leurs  eonteiii.poraîaaâu  s*ass0cier  à 
Fairâeiir  de  leur  xèle  et  à  la  chaleur  de  leurs  dis« 
ouations. 
I.  Nims  devons  cependant  noix&  féliciter  de  trou-» 

Précis  18-  ^^j,  ^j^^  j^  «fehne  ou  l'indifférence  qv'oa  a  vu 

torique  de  la  ^ 

coutroyerse  succéder  aux  divisions  qui  ont  si  long-temps  trou- 
^u  janaenii-  y^  l'E^ifiô  et  TEtali,  l'avaurtage  de  pouvoir  en 
fair^  le.  rédt  saoâ  être  soupçonné  d'uin  esxcès  de 
sfièle  ou  d'amertume.  U  est  également  consolant 
,  pour  nom^  de  penser  que  les  opinions  qui  atti- 
rèreat  al(»^kâ  censitres  de  rËgUse ,  ne  comptent 
presque  plus,  de  partisans,  et  que  nous  n  aurons 
pasi  h  chagriit  d'exciter  ^  ressentimens  trop  vi& 
ou  d'affliger  des  axurr  trop  prefetodànent  aigris 
par  des  souvenirs  déjà»  si  loin  de  nous  :  mais  nous 
n'en  seroufi  pas  moins  fidèka  à  la  loi  que  nous 
nous  sommes  imposée,  die.  n'appuyer  Ie&  faits  que 
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nous  aurons  à  rapporter  <{u«  Mr  les  a«itorités 
les  moins  su^ectës  ^et  tift  plus  nîâ{)eotees  de  eent 
mêw&s  do0t  elles  coutredise&t  les  opitiio&s. 

Nousscvoas  ctu  dewiri:^Ht5c)yer  (0  aox  Pièces 

lofstificatàves  le  précis  liîjstori(]iie  àe  d&  ^ui  ^*é* 

toit  passé  en  {«"itoice  du  bujet  des  cotitroversei  au 

îaûsémsffîe  ^  depuis  t^ttr  origine  fusqu^à  ia  paix 

de  ClânetA  IX  {en  ¥66§).<3eite  paix  parut  sus-^ 

pendre  pendant  ^bnsdte^qtisitte  ans  les  divisions 

qui  avoient  si  long*temps  agiM  FEglise  de  Fraiice  : 

ce  ne  fut  qu*après  ce  long  intervalle  qu'elles  se 

Tènouvelèreiît  avec  plus  d^ardeiw.  Ce  fut  alors 

que  Fënëloii  se  vît  (Migê,  'par  le  devoir  de  soti 

mini^ère ,  d'elevèr  la  voix  pour  Kiastructioti  de 

son  peuple  «t  podr  ïédïErcàtian  de  TEgHse ,  dt 

qu'il  écrivit  une  grande  partie  des  ouvrages  qui 

ont  occupé  l«s  dernières  années  de  sa  vie. 

Si ,  pendant  tîes  ti-ente-quatre  ans ,  les  cœurs 
et  les  esprits  ne  s'étoîent  pus  entièrement  rappro- 
chés, ils  évoient  au  moins  tressé  de  se  combattre  ; 
ils  s'étoient  mïêtne  réunis  sur  un  point  également 
important  pour  ïintérët  de  l'Eglise  et  la  tran- 
quillité de  FEtalt,  :  on  vit  alors  paroître  plusieurs 
excellens  ouvrages  qui  avoient  pour  objet  de 
ramener  les  Protestans  à  l'Eglise  catholique;  tout 
devoit  naturellement  faire  espérer  que  les  disci- 

(0  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  cinquième,  n.®  I*. 
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plès  de  JaDséniuSy  satisfaits  de  la-  tranquillité  dont 
çn  les  laissoit  jouir,  ne  seroient  point  tentés  de 
réveiller  des  disputes  qui  n^avoient  plus  aucun 
intérêt,  et  dont  ils  ne  pouvoient  attendre  d'autre 
succès  quie  celui  d'entretenir  un  misérable  esprit 
de  division.  Bs  avoient  perdu  leurs  plus  habiles 
défendeurs;  Âmauld  étoit  mort;  les  grands  écri- 
vains qui  avoient  illustré  Port-Royal  n'existoient 
plus  ;  et  Tunion  étoit  entièrement  rétablie  entre 
Louis  Xiy  et  le  saint  Siège, 

Rome,  à  la  vérité,  pendant  ces  trente-quatre 
ans,  ne  put  toujours  igi^orer  les  manœuvres  clan- 
destines qu'on  avoit  mises  en  usage  pour  sur- 
prendre la  bonne  foi  de  Clément  IX  ;  mais  on 
prit  le  sage  part^  de  s'en  tenir  ^ux  actes  authen" 
tiques  que  les  quatres  évêques  (0  avoient  publiés 
pour  attester  la  sincérité  de  leur  soumission  ;  et 
on  abandonna,  au  jugement  de  Dieu  et  au  témoi- 
gnage de  leur  propre  conscience,  les  auteurs  des 
actes  secrets  qui  étoient  en  contradiction  ^vec 
-leur  conduite  publique.  Le  gouvernement  se  con- 
forma à  l'exemple  du  saint  Siège ,  et  se  content^ 
de  réprimer  les  quatre  évéques  lorsqu'ils  voulu- 
rent se  prévs^loir  de  Içurs  procès- verbaux  clan- 
destins pour  éluder  les  engagemens  qu'ils  avoiei^t 

(0  Les  ëvéqueâ  d'ÀIeth,  de  Pamiers^  de  Beaavais  et  d'An- 
gprs. 
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contractas  clans  leur  lettre  au  Pape.  Ce  fut  ainsi 
qu  on  obligea  l'évêque  d'Angers  (  Henri  Arnauld  ) 
à  rétracter  des  ordonnances  qu'il  avoit  hasardées, 
en  conformité  de  la  doctrine  secrète  de  son  pro- 
cès-verbal. 

D'ailleui*Sy  ces  quatre  'évéques  étoi^nt  extrê- 
mement avancés  en  âge  ;  leurs  vertus  sembloient 
demander  qu'on  les  laissât  descendre  en  paix  dans 
le  tombeau  \  et  on  étoit  bien  assuré'  de  leur  do]>- 
ner  des  successeurs  disposés  à  arrêter  peu  à  peu, 
sans  secousse  et  sans  violence ,  la  contagion  de 
leurs  opinions. 

Les  afiàires  de  la  régale ,  qui  firent  alors  tant 
de  bruit ,  contribuèrent  aussi  à  faire  oublier  les 
querelles  du  jansénisme ,  en  attirant  toute  l'at- 
tention du  gouvernement  et  de  la  Cour  de  Rome. 
Par  une  singularité  assez  bizarre,  ce  furent  ces 
mêmes  évéques ,  si  opposés  au  jugement  du  s^int 
Siège  contre  la  doctrine  de  Jansénius,  qui  mi- 
rent le  plus  d'empressement  à  recourir  à  l'auto- 
i ité  du  Pape-  pour  attaquer  les  ordonnances  de 
leurs  métropolitains ,  et  pour  se  défendre  contre 
les  prétentions  du  Roi  dans  la  question  de  la  ré- 
gale. La  controverse  du  quiétisme  succéda  'aux. 
afiàires  de  la.  régale ,  et  occupa  pendant  plusieurs 
années  la  Cour  de  France ,  celle  de  Rome,  l'E- 
glise gallicane  et  l'attention  publique,  Qu  fut 
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ausri  t*edevable  de  cette  heureuse  tranquillité  k 
rkabîlet^  de  M.  de  Harlay,  ardievéque  de  Paris, 
et  à  la  modération  du  père  la  Chaise  ^  confesseur 
de  Louis  XIV  y  il  est  Vraisemblable  que  les  Jan« 
sénistes  auroient  continué  à  jouh*  de  Toublî  oh 
on  les  laissoit  ^  s'ils  n'eussent  pas  été  les  premiers 
à  renouveler  avec  éclat  de  fastidieuses  discus- 
ûons  que  leurs  adyersaires  étoient  disposés  à 
laisser  éteindre  dans  le  silence ,  et  dont  le  public 
étott  fatiguée 

'  En  présentant  cette  dernière  réflexion ,  ce 
n'est  point  par  notre  opinion  personnelle  que 
nous  prétendons  régler  celle  de  nos  lecteurs  ;  et 
nous  serons  toujours  fidèles  à  la,  règle  que  nous 
nous  sommes  prescrite  ^  de  n'emprunter  jamais 
que  les  témoignages  les  moins  suspects  de  par- 
tialité. 

fc  François  de  Harlay  (0,  archevêque  de  Paris, 
»  prélat  d'un  génie  élevé  et  pacifique,  dit  le 
a  chancelier  d'Aguesseau ,  capable  de  faire  bon- 
»  .nem*  à  l'Eglise  par  ses  talens,  et  de  la  conduire 
»  par  sa  prudence,  se  conduisoit  lui-même  avec 
»  tant  d'habileté ,  qu'il  réussissoit  presque  ton- 
»  jours  également  à  contenir  la  vivacité  de  ceux 
»  qu'on  appdoit  Jansénistes,  et  à  éluder,  an 
)»  moins  en  grande  partie  ^  les  coups  des  Jésuites. 

(i)  CEuyres  dtt  cbancelierd'Agaesseatiy  tom.  xiii,  p.  162. 
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3»  Il  avoit  eu  grande  part  à  la  paix  de  TEglise  ;  il 
»  savoit  ce  qu'elle  avoit  coàté  de  peines  et  de 
3»  travaux  ;  et  comme  la  di&tinction  du  fait  et 
»  du  droit  en  avoit  été  la  base,  il  sentoit  (jue  ce 
»  fondenient  ne  pouvoit  être  ébranlé  ^ns  que 
»  tout  Tédifîce  fût  menacé  de  sa  ruine.  Les  con^ 
»  fesseurs  du  Roi,  plus  raisonnables  alors ^  4ie 
»  s'éloignoient  pas  de  ces  vues  pacifiques  5  et  le 
»  père  la  Chaise ,  dont  le  règne  a  été  le  plus 
>i  long,  étoit  un  bon  gentilhomme  qui  aimoit  à 
»  vivre  en  paix  et  à  y  laisseï"  vivre  lôs  autt^^,  ca^ 
y  pable  d  amitié  y  de  recounoissatice ,  et  bienlai^ 
»  sant  même  autant  que  les  préjugés  de  isoti  COtps 
»  pouvoient  le  lui  permettre.  Le  trouWé  que 
»  causa  y  en  16^6,  une  ordôtmatice  de  t'évêque 
»  d'Angers  (  Henri  4itiàuld  )  et  Parrêt  du  conseîl 
j>  qui  le  condamna ,  fut  léger  et  de  peu  de  dtîrée. 
»  L'archevêque  de  Paris  étoufibit  d'abord  y  autant 
»  qu'il  le  potivoit ,  toutes  les  semences  dt  dis- 
»  corde;  persuadé,  comme  tous  Ceux  qui  Sont 
»  propres  au  gouvernement  ^  que  jamaii^  une  af- 
»  faire  n'est  plus  aisée  à  terminer  que  dans  le  tnô- 
»  ment  de  sa  naissance ,  et  qu'il  est  incompatà- 
))  blement  plus  aisé  de  prévenir  les  mati^  quiè  de 
»  les  guérir.  Les  Jésuites  le  laissoietit  a&se2  faite 
»  ce  qu  il  vouloit ,  d'autant  plus  qu'il  avoit  tou- 
9  jours  rhabileté  de  les  mettre  dans  sa  confidence 
»  et  de  parottre  agir  de  concert  avec  eux  ;  îl  n'é- 
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»  toit  pas  même  haï  des  lansënistes  les  plus  sen- 
»  ses;  il  avoit  su  parer  adroitement  des  coups 
»  qu'on  vouloit  leur  porter.  Ses  manières  aima- 
»  blés  et  engageantes  étoient  comme  un  charme 
»  qui  calmoit  ou  qui  suspendpit  les  fureurs  des 
»  partis  contraires  ;  en  travaillant  ainsi  pour  sa 
»  gloire  et  sa  tranquillité  personnelle ,  M.  de 
»  Harlay  travailloit  aussi  pour  la  religion  ,  qui 
a>  s'altère  toujours  dans  les  disputes  et  qui  ne 
»  prospère  véritablement  que  par  la  charité. 
»  Ainsi  y  par  un  de  ces  événemens  qui  font  sentir 
»  le  prix  des  qualités  propres  au  gouvernement ^ 
»  on  vit  FEglise  en  paix  sous  le  règne  d'un  arche- 
»  véque  plys  attentif  à  donner  de  bons  conseils 
»  qu'à  édifier  par  la  sainteté  de  sa  vie  ;  et  on  l'a 
»  vue  toujours  agitée  sous  la  conduite  d'un  pré^ 
»  lat  respectable  par  l'innocence  et  la  pureté  de 
»  ses  mœurs. 

»  Les  premières  années  de  l'épiscopat  de  M.  de 
»  Noailles^  son  successeur,  se  passèrent  assez 
»  tranquillement.  Qe  prélat  avoit  d'si^bord  adopta 
D  le  plan  le  plus  sage,  celui  de  conserver  une 
»  exs^cte  neutralité  entre  les  deux  partis,  de  tom- 
»  ber  à  droite  et  à  gauche  sur  tout  ce  qui  pour- 
»  roit  blesser  la  vérité  ou  troubler  la  paix ,  et  de 
»  se  faire  ou  respecter  ou  craindre  des  deux  cô- 
T>  tés,  par  l'égalité  de  sa  justice. 

»  Les  Jansénistes  l'éprouvèrent  les  premiers., 
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»  par  Vindiscrêtion.  qitïls  eurent  de  rompre  un 
là  silence  forcé  j  qui  cependant  leur  awit  été  si 
»  salutaire^  et  par  Timpatience  de  FecoKyrer  une . 
»  liberté  prématurée  qui  devoit  être  pour  eux  le 
»  préliminaire  d'une  plus  dure  servitude.  Leur 
»  père  Gerberon  (0  s'avisa  de  faire  paroître  uncj 
»  Exposition  de  la  Foi  catholique  ^  dans  laquelle 
1»  on  prétend  qu'il  renouveloit  les  erreurs  con- 
»  damnées  dans  les  oinq  fameuses  propositions* 
>i  Au  premier  bruit  de  ce  livre ,  les  disputes  se  ral^ 
9  lumèrent^  les  deux  partis  s'émurent,  et  r.ar- 
^  chevêque,  obligé  d'interposer  sa  nouvelle  au-r 
»  torité  pour  étouffer  la  discorde  renaissante  ^ 
3>  voulut  le  faire  par  une  ordonnance  de  Fannéç 
»  1696,  qui  ne  satisfit  aucun  des  deux  partis ,  et 
»  dont  ils  firent  pu  l'éloge  ou  le  blâme  par  une 
»  contradiction  presque  égale  », 

Un  nouvel  incident  vint  donner  une  nouvelle 
activité  à  cette  ardeur  de  disputes  qui  avoit  été  si 
heureusement  comprimée  pendant  trente-quatre 
ans.  On  vit  paroître ,  en  1699,  une  espèce  de  li- 
belle; sous  le  titre  de  Problème  ecclésiastique  j 
^ans  Jequel  on  opposoit  Louis- Antoine  de.Noailr 
les,  éyéque  de  Châlpns(en  1695),  à  Louis- Antoine 

(0  IPy  a  ici-  erreur  de  la  part  du  chancelier  d'Aguesseau; 
T Exposition  de  la  Foi  est  de  Martin  deBarcos,  neveu  de  labbc 
4e  Sf^int-Cjran* 
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de  Noailles,  archevêque  de  Paris  (en  1696).  L'au- 
teur avoit  Tair  de  demander^  avec  une  modestie 
apparente  où  la  malignité  dominoit  y  à  qui  Ton 
doit  croire  de  l'approbateur  des  Réflexions  mo^ 
raies  du  père  Quesnel ,  ou  du  censeur  4e  ï Ex- 
position de  la  Foi. 

Le  soupçon  tomba  d'abord  sur  les  Jésuites  ;  le 
cardinal  de  Noailles  en  parut  convaincu  et  en 
conçut  le  plus  vif  ressentiment  (0;  a  mais  le  vé- 
»  Htable  auteur  de  cet  ouvrage  fut  enfin  démas- 
»  que  quelques  années  après.  Dom  Thierry  de 
»  Yiaixnés  y  bénédictin  y  et  Janséniste  des  plus 
»  outrés  y  qui  fut  mis  à  la  Bastille  {](ar  ordre  du 

;i»  Roi,  avoua  dans  la  suite  que  c'étoit  lui  qui 
»  avoit  composé  le  Problème  Ecùtésiastique  ». 

Les  Jésuites  purent  juger,  par  la  fecilité  avec 
laquelle  le  cardinal  de  Noailles  les  avoit  présu- 
més coupables  y  et  par  l'extrême  difficulté  qu'il 
eut  de  leur  témoigner  le  regret  de  s'être  trompé, 
combien  ce  prélat  étoit  indi^sé  contre  eux. 

Le  cardinal  de  Noailles,  sans  contenter  les  Jan« 
sénistes ,  avoit  assez  laissé  apercevoir  combien  il 
^toit  opposé  aux  Jésuites,  pour  que  les  premiers 
se  crussent  assez  forts  pour  le  faire  déclarer  en 
leur  faveur  par  un  coup  d'éclat,  qui  ne  téndoità 
rien  moins  qu'à  renouveler  toute  la  controverse 

(0  Œuvres  du  chancelier  d^Aguesseau,  tom.  xiii,  p.  161. 
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du  livre  de  Jansénius,  et  à  remettre  en  questiou 
tout  ce  qui  avoit  été  décidé. 

Ou  imprima  y  ea  1 702  ^  le  fameux  Cas  de  Cons^ 
cience  (0  :  <c  On  y  supposoit  un  confesseur  em* 
»  barrasse  de  répondre  aux  questions  qu  un 
»  ecclésiastique  de  province  lui  avoit  proposées , 
»  et  oblige  de  s'adresser  à  des  docteurs  de  Sor- 
i»  bonne  pour  se  guérir  de  scrupules  ou  vrais  ou 
»  imaginaires.  Un  de  ces  scrupules  roulait  sur  la 
»  nature  de  la  soumission  qu*on  devott  avoir 
»  pour  les  constitutions  des  papes  contre  le  jaii'- 
»  sénisme  ^  et  Favis  des  docteurs  portoit ,  qu'à 
»  regard  de  la  question  de  fait^  te  silence  res- 
»  pectueux  suffisoit  pour  rendre  h  ces  constitu* 
»  tions  toute  Tobéissance  qui  leur  étoit  due.  Un 
»  trèsr grand  nombre  de  docteurs ,  à  qui  la  con* 
^  sultation  fut  présentée ,  ne  sentirent  ni  les 
»  pièges  qu'on  leur  tendoit ,  ni  les  conséquences 
3»  de  leur  décision  5  il  y  en  eut  environ  quarante. 
»  qui  souscrivirent ,  sans  beaucoup  de  réflexion , 
»  à  la  décision  qui  leur  fut  présentée  et  qui  de- 
»  vint  bientôt  publique. 

»  Des  ennemis  du  cardinal  de  Noailles  i?)  xéê- 

(0  Mémoires  du  chancelier  d^.Aguesseau,  tom.  xui ,  p.  300. 

(>)  Si  ro«  peut  ft^oitUff  £eû  à  des  pièces  manusorîtes  qae  nous 
«vona  entre  les  mai&s»  ce  sonp^a  tt'étoit  pas  tout-  i«-fak4énii4 
^e  foudement.  On  j  lit  :  a  x^  le  cardinal  de  Bouillon  ractnitoit 
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»  pandirent  alors^ et l'ona souvent  répété  depuî^^ 
»  que  ce  cardinal  n*avoit  ignoré  ni  la  consulta* 
»  tion  ni  la  réponse  des  docteurs  /  et  qu*il  avoit 
»  approuvé  ou  toléré  leurs  avis.  Mais  j'ai  toujours 
»  eu  de  la  peine  à  croire  ^  dit  le  chancelier  d' A* 
»  guesseau,  que  ce  fait  pût  être  véritable  ;  et 
»  quelque  grande  que  soit  la  sécurité  de  ce  pré- 
a>  lat^  dont  le  caractère  paisible  est  rarement 
»  troublé  par  la  prévoyance  de  Tavenir,  il  ne 
»  paroit  pas  vraisemblable  qu'il  eût  porté  asset 
n  loin  sa  tranquillité  pour  ne  pas  sentir,  dans  le 
»  premier  moment,  Forage  que  le  Cas  de  Con- 

»  science  alloit  exciter Mais  comme  on  ne  vit 

»  point  qu  il  se  donnât  aucun  mouvement  pour* 

3^  à  M.  Ghalmdtte,  à  Rome,  que,  passant  par  lai  Suisse  en  171 1 
9  ppur  se  rendre  à  Rome,  il  y  vit  le  docteur  Petit-Pied,  qui 
»,lui  dit,  que  le  cardinal  de  JYoailles,  qui  V avoit  fait  exilerg 
XI  lui  avoit  fait  faire  les  choses  pour  lesquelles  il  étoit  exilé, 
y^  Le  docteur  Bourlet,  qui  avoit  été  également  exilé  pour  avoir 
ji  porté  le  Cai  de  Conscience  à  signer  aux  quarante  docteurs, 
»  étant  venu  à  la  Rochelle  en  1 713,  dit  à  M.  de  Hillerin,  alors 
»  trésorier  de  la  Rochelle,  que  c'était  par  l^ordre  du  cardinal 
»  de  Noailles  lui-même  qu'il  avoit  fait  cette  démarche  «. 

Les  historiens  même  du  parti  janséniste  ont  écrit  et  imprimé, 
dh  vivant  même  du  cardinal,  «c  qu'on  savoit  trës-certainemént 
V  que  le  Cas  de  Conscience  fut  montré  à  M.  le  cardinal  de 
»  Noailles,  et  que  quelques  docteurs,  avant  de  le  signer,  con- 
»  sultérent  Son  Eminence,  qui  trouva  bon  qu''ils  le  signasseût, 
»  pourvu  qu'ils  ne  la  commissent  pas  ».  (  Histoire  du  Gaa  de 
Conscience,  avertissement,  pageTUi.) 
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»  «n  arrêter  le  débit  dans  son  diocèse  ^  ni  pour  le 
»  flétrir  par  une  censure  ^  on  ne  manqua  pas  de 
»  lui  faire  un  crime  de  sa  lenteur,  qui  passa  d'a« 
2>  bord  pour  une  preuve  de  connivence  ». 

Il  résulte  de  ce  récit  du  chancelier  d'Agnes* 
seau  y  qui  n'a  jamais  été  accusé  d'être  trop  fa- 
vorable aux  Jésuites 9  que  la  Cour  de  Rome, 
Louis  Xiy  et  ses  ministres ,  Tarchevêque  de 
Paris  (  M.  de  Harlay  )  et  le  père  de  la  Cliaise , 
confesseur  du  Roi,  avoient  laissé  les  Jansénistes 
jouir  de  la  plus  grande  tranquillité  pendant 
trente  «quatre  ans^  qu'il  ne  tenoit  qu'à  eux  de 
conserver  toujours  cette  existence  paisible,  qu'on 
évita  même  de  les  inquiéter  tant  qu'ils  n'atta- 
quèrent par  aucun  acte  public  des  décisions  so- 
lennielies  de  l'Eglise,  acceptées  par  tout  le  corps 
des  évéques  et  confirmées  par  les  lois  de  TEtat.  Il 
en  résulte  encore  que  ce  furent  les  Jansénistes 
eux-mêmes  qui  allèrent  chercher, pour  ainsi  dire, 
la  persécution,  en  bravant  dans  trois  circons^ 
tances  remarquables,  par  un  éclat  scandaleux, 
l'autorité  civile  et  ecclésiastique. 

C'est  une  observation  qui  n'a  point  échappé , 
dans  le  temps,  aux  magistrats  chargés  du  minis- 
tère public. 

M.  Joly  de  Fleury  (0,  avocat-général  au  par- 

(0  GoUlaume-François  Jol}r  de  Fleoiy,  a?ocat-gé^éral  au  par- 
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lement  de  Paris,  disoit ,  dans  son  réquisitoire  da 
9  mai  i7o3>,  an  sujet  du  Cas  de  Conscience: 
a  Les  ëvéques  ne  peuvent  ayoîr  trop  d'atteotion 
»  ni  de  vigilance  pour  réprimer  tous  ks  efforts 
»  de  ces  esprits  inquiet  gui  veulent  agiter  éter-- 
»  nellement  des  questions  dangereuses  sur  Mme 
»  condamnation  justement  prononcée ,  rompent 
»  ainsi  le  silence  dans  le  temps  même  quils  pro* 
»  testent  de  le  garder ,  et  troublent  la  paix  de 
»  l'Eglise,  sous  prétexte  de  Vajfermir  ».    ' 

M.  Dudon  tenoit  le  même  langage  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  le 27  juin  1708  :  «  Il  ne  faut 
%  pas  s'étonner  si*  un  pasteur  vigilant  (Févêque 
3)  de  Sarlat  )  s^élève  contre  eeux  qui  voudroient 
»  encore  troiâ>ler  la  paix  de  l'Eglise ,  et  qui 
»  croient ,  dans  des  ouvrages  anonymes ,  pouuoir 
»  parler  impunément  de  tout  ce  çuils  disent  eux^ 
»  mêmes  qu^on  doit  taire  ».  > 

A  peine  le  Cas  de  Conscience  fut -il  connu  à 
Rome,  que  le  pape  Clément  XI  le  condamna, 
avec  les  qualifications  les  plus  sévèi*es,  par  un 
bref  du  1 2  février  1 703,  et  écrivît  en  même  temps 
au  Roi  pour  lui  porter  ses  plaintes  de  la  témérité 
des  docteurs  de  Paris,  dont  la  décision  tendoit  à 

lement  de  Paris  en  1703,  et  procureur-général  an  même  parle* 
ment  en  171 7,  se  démit  de  cette  charge  en  174^9  et  mourut  le 
aa  mars  1756,  dasAsa  &!.*  annëe. 

faire 
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faire  renaitre  toutes  les  anciennes  contestations. 
Le  cardinal  de  Noailles^e  trouva  alors  estré^ 
mement  embarrasse  (0  ^  «  et  prévoyant  qu'il  ne 
»  pourroit  se  dispenser  ^e  sum«  Texemple  du 
»  Pape  f  il  crttt  apparemttieM  qu'il  lui  seroit  plus 
I)  honorable  de  le  prëvcniti;  màiftit  lie*  prévint  que 
»  Tarrivéç  du  bfef  411  France  et  non  pas  le  bref 
»  même  y  puisque  le  bref  éloït>du  ia(  février). 
Il  et  que  rondoùnanca  de  ^e  prélat  a'étoit  que 
»  du  aa  ;  il  y  eut  même,  ajouta  le  chancelier 
»  d'Aguesseaa  en  plaisantant,  des  dironologistes 
»  trop  eiactSy  qui  prétendirent  qu  il  y  avoitqueb- 
»  que  erreur' dans  la.  date  nde. cette  ordonnance, 
«  et  que  la  nouveUô  du  bref ,.  qui  étoit.  sur  le 
»  point  dlarriver,  le  fit  l'étrograder  de  quelques 
o  fours,  afin  que  cette  censure  paràt  Touvrâge 
»  d'un  zèle  libre  et  indépendant ,  plutôt  que 
»  d'une  complaisance  forcée  et  d'une  espace"  de 
»  servitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  vit  pardttre, 
»  presque  en  même  temps ,  et  le  bref  du  Pape  et 
}>  le  mandement  du  cai^dinal  de  Noailles,  fui, 
»  sans  en  foire  ici  un  plus  long  détail  ,^  eut  le  sort 
»>  de  px^sque  tous  ses  autres  ouvrages  y  c'est«-à^ 
M  dire ,  d'aliéner  les  Jansénistes  sans  lai  gagner 
»  leurs  adversaires. 

(Ô  Œuvres  du  chancelier  d'Aguesseau ,  tom.  xiii,  p.  2o3. 
Féiîélon.  Tom.  III.  26 
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n  II  prit  en  «éfiae  temps  le  parti  d*«crire  une 
»  grande  lettre  au  Pape,  où  pour  se  justifier 
»  du  reproche  que  Sa  S^ainteté  avoit  semblé  lui 
»  faire  de  sa  trop  grande  indulgence^  il  lui  ex-^ 
»  pliquoit  les  circonstances  de  cette  affaire ,  la 
»  censure  qui!  avoit  prononcée^  la  soumission 
»  et  la  rétractation  de  presque  tous  les  docteurs 
»  qui  avoient  eu  Timprudence  de  signer  lé  Cas 
3»  de  Conscience,  Tarrêt  que  le  Roi  avoit  rendu 
»  le  5  mars,  pour  le  condamner;  et  enfin  la  joie. 
«»  que  le  cardinal  avoit  de  voir  son  jugement  con- 
3»  firme  par  cdLui  du  Pape  ^  dont  il  avoit  reçu  le 
»  bref  le  même  jour  qu  il  avoit  publié  sa  censure, 
u  Bien  des  gens  crurent ,  selon  le  chancelier  d* A* 
»  guesseau ,  qu'il  auroit  pu  renverser  la  phrase, 
u  et  dire  çuil  ayoit  publié  sa  censure  le  même 
»  jour  çiiil  avoit  reçu  le  bref  ». 

Il  est  vrai, que  le  cardinal  sVtoit  donné  beauf» 
coup  de  mouvement  pour  obtenir  le  désaveu  des 
docteurs  qui  avoient  signé  le  Cas  de  Conscience, 
et  qu  il  y  avoit  réussi  ;  tous  s'étoient  en  effet  ré« 
tractés  y  à  Fexception  d*unseul.  Il  avoit  été  puis* 
samment  secondé,  daûs  le  succès  de  cette  négo- 
ciation, par  Bossuet  qui  vivoit  encore.  L'opinion 
de  ce  grand  homme  (0,  sur  Tinsuffisance  du  si- 
lence respectueux,  n*étoit  ni  secrète  ni  équivo* 

(0  Voyez  M  lettre  aux  religieiues  de  Por^-Royal. 
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que  (i);  il  était  également  excité  par  le  désir  de 
tirer  le  cardinal  de  Noailles  du  mauvais  pas  aà  £1 
s'étoit  imprudemment  engagé;  mais  il  étoit  aflSigé 
de  voir  quelques  esprits  inquiets  ^  dont  ce  prélat 
étoit  environné ,  se  prévaloir  de  sa  foiblesse  pour 
ressusciter  dés  disputes  assoupies  depuis  si  long- 
temps. Bossuet  mourut  au  commencement  de  Fan- 
née  suivante,  le  i^  avril  1704;  et  ce  fut  le  plus* 
grand  de  tous  les  malheurs  pour  TEglise  dé  Franchi 
U  est  vraisemblable  que  l'intervention  de  son  nom 
et  de  son  autorité  auroit  suflS  pour  prévenir  lea 
éclats  fâcheux  qui  suivirent  sa  mort. 

Louis  XIV  fit  adresser  à  tou»les  évéques  lébref 
'du  li  février  1708^  qui  condamnoit  le  Cas  de 
Conscience.  La  lettre  des  secrétaires  d'Etat  por- 
toït  :  «  Que  le  Roi  n'avoit  rien  plus  à  cœur  que 
:»  de  s'opposer  fortement  au  renouvellement  des 
o»  troubles  que'  les  propositions  condamnées^  de 
»  Jaiisénius  a  voient  «excités,  et  que  Sa  Majeïsté 
»  avoit  si  heureusement  appaisés  ». 
'  Quelques^ évéques  W^  en  recevant,  pour  ainsi 
dire,  des  mài&s  du  Roi,  lé  bref  du  Pape,  se  per- 

.  •  •  •  . 

(')  On  voit  dans  un  mémoire  manuscrit  de  M.  de  Cliampfloar, 
évéque  de  la  Rochelle ,  que  Bossuel  s'ëtoit  élevé  de  la  manière 
la  plus  forte  contre  le  Cas  de  Conscience ,  dans  plusieurs  lettres 
qu  il  lui  avoit  écrites  à  ce  sujet. 

(*)  Les  évéqaes  de  Clermout,  de  Sarlat»  d^Apt,  et  de  Poitiers. 
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^uadèrent  ou  se  laissèrent  petsuader  que  Fînten-*» 
tioD  de  Sa  Majesté  étoit  qu  ils  lui  donaassent  la 
plus  grande  publicité  ^  et  ils  appuyèrent  les  or- 
donnances qu'ils  rendirent  contre  le  Cas  dû  Cons^ 
çience  sur  Tautoritë  de  ce  bref» 

Mais  le  chancelier  de  Pont^Cbartrain^  le  pre« 
mier  président  de  Harlay  (0^  M.  d'Aguesseau  et 
ies  principaux  magistrats  du  parlement  de  Paris, 
représentèrent  au  Roi  combien  il  étoit  contraire 
aux  maximes  reçues  en  France ,  de  donner  un 
caractère  d  autorité  aux  bulles  et  aux  rescrits  de 
la  Cour  de  Rome  ^  avant  qu'ils  eussent  été  revâ« 
tus  de  la  sanction  de  l'autorité  royale  et  de  toutes 
les  formes  presaites  par  les  lois  et  les  usages  du 
royaume» 

Louis  XIV  se  rendit  à  ces  observations;  il  laissa 
au  parlement  la  liberté  d'exercer  son  ministère  ; 
mais  le  diancelier  d'Aguesseau  nous  apprend  à 
cette  occasion  une  anecdote  qui  prouve  jusqu'à 
quel  point  Louis  XIY  portoit  la  surveillance  et 
l'attention  dans  tous  les  détails  de  l'administra* 
tioa.  Ce  prince  parut  craindre  qiie  l'esprit  de 

(})  Achille  de  Harlay,  d'abord  conseiller  et  procureur-gé- 
néral au  parlement  de  Paris,  devint  premier  président  da 
cette  compagnie  le  i3  novembre  1689,  par  la  démission  de 
M.  de  Novion,  en  exerça  les  fonctions  jusqu^en  1707,  qu'il 
donna  lui-même  sa  démission,  et  mourut  le  23  juillet  1713^ 
lige  de  ^7  3^  ans. 
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£orps  OQ  la  jalousie  du  pouvoir'n  exagérât  le  télé. 
de  se«.magistratS)  et  ne  leur  permit  pas  de  ren- 
fermer leurs  expressions  dans  cette  mesure  d*é- 
gards ,  de  décence  et  de  re^ect  que  les  premier^ 
ordres  dun  Etat  doivent  toujours  observer  en- 
tr  eux;  il  exigea  formellement  que  le  premier  pré^ 
sident,  le  procureur-général  et  Tavocat-général 
missent  sous  ses  yeux^  avant  de  les  présenter  au 
parlement  ^  les  projets  des  conclusions,  du  réqui- 
sitoire et  de  Tarréty  se  réservant  d  en  retrancher 
tout  ce  qui  lui  parottroit  blesser  le  respect  àù.  au 
caractère  épiscopal.  Les  mêmes  ordres  furent 
adressés  aux  procureurfr-généjfaux  des  parlemens 
d^Âix  et  de  Bordeaux. 

C'est  dans  ces  détails  presque  indiffîrens  et  qui 
échappent  toujoui^  à  l'histoire  ^  qu'on  observe 
avec  quel  art  ^  et  quelle  sagesse  Louis  XIV  sut , 
jusqu'au  dernier  moment ,  retenir  dans  ses  mains 
les  rênes  du  gouvernement  et  tous  les  fild  de  l'ad- 
ministration ;  c'est  cependant  ce  même  monarque 
que  quelques  écrivains  du  dix-huittèm:e  siècle 
oiit  voulu  nous  repi^ésenter  comme  toujours 
gouverné  et  même  comme  incapable  de  gou^ 
vernen 

Fénélon  connoissoit  les  lois  et  les  maximes  du 
royaume,  et  savoit  les  respecter,  quoiqu'il  ne 
dissimulât  pas  son  opinion  sur  l'abus  que  les  ma- 
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gistrats  en  faisoient  trop  souvent  par  cette  espèce 
de  rivalité  dont  les  corps  ont  tant  de  peiiie  à  se 
défendre.  On  n'eut  point  à  reprocher  à  Fénélon 
de  montrer  un  zèle  précipité^  ni  de  mêler  à  dee 
actes  de  juridiction  ecclésiastique  la.  plus  légère 
irrégularité  dans  les  formes.  La  plupart  des  évè- 
ques  d^  France  avoient  déjà  condamné  le  (Jas  de 
Conscience^  lorsque  Farchevéque  de  Cambrai  fit 
entendre  sa  voix.  Ce  ne  fut  que  le  lo.  février  1704 
qu'il  publia  une  instruction  pastorale ,  dans  la^ 
quelle  il  évita  de  parler  du  bref  du  Pape  ;  mais 
cette  instruction -pastorale  l'engagea  dans  une 
longue  suite  d'écrits  du.  même  genre^  parce  qu'A 
y  établit  quelques  principes  sur  lesquels  les  senti- 
mens  étoient  partagés.  D'ailleurs  cette  instruction 
pastorale  embrassoit  des  objets  très-étendos;  elle 
ofTroit  un  tableau  historique  et  dogmatique  de 
toute  la  controverse  du  jansénisme  ^depuis  sou 
origine  jusqu'à  l'époque  où  j  après  Un  long  calme^^ 
on  voyoit  de  nouvelles  tempêtes  s'élever  avec  plus 
de  violence  que  jamais.  La  célébrité  de  l'auteur, 
le  mérite  de  l'ouvrage/  la  méthode  simple,  claire 
et  nouvelle  qui  s'y  faisoit  remarquer,  la  modé^r 
ration  qui  en  formoit  le  caractère  dominant, 
fixèi'ent  en  un  moment  l'attention  universelle.  Ce 
fut  ce  qui  engagea  les  plus  habiles  défenseur^ 
du  parti  qu'il  combattoit ,  \  réunir  toutes  leurs 
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forces  contre  celui  de  leurs  adversaires  qui  leur 
paroissoit  le  plus  redoutable. 

M.  de  Saint-Simon  dit  dans  ses  Mémoires  que 
le  silence  auroit  dû  être  le  partage  d'un  ëvéque 
qui  avoit  eu  le  malheur  d'errer  et  d'être  con^^ 
damné;  il  nous  semble  au  contraire  que  l'édi- 
fiante soumission  de  Fénélon  lui  donnoit  plus 
qu'à  tout  autre  le  droit  de  faire  valoir  l'autorité 
de  l'Eglise.  Si  la  modestie  lui  défendoit  de  se  pro- 
poser lui-même  pour  mod^é,  ses  instructions 
contre  l'erreur  acquéroient  encore  plus  de  force 
par  le  silence  même  qu'il  gardoit  sur  la  religieuse 
docilité  dont  il  .avoit  offert  l'exemple. 

Fénélon  commence  cette  instruction  pastorale       '  ir. 
par  fixer  le  véritable  état  de  la  question.  Il  est  pastorale  de 
nécessaire  4e  rappprter  ses  propres  paroles,  pour  Fénélon  sur 

;         .  ,^       "  ,       .    ^ ,,.  ^ ,    .  le    jansënîs- 

montrer  josqu  a  quel  pomt  1  ignorance  et  la  mau- 
vaise foi  ont  dénaturé  les  faits  les  plus  simples  et 
les  plus  clairs. 

«  L'Eglise  (Oy  dit  Fénélon,  n*a  jamais  prétendu 
»  décider  que  l'inienUon  personnelle  de  Jansé- 
»  nius  ait  été  d'enseigner  les  hérésies  pour»  les- 
»  quelles  elle  a  condamné  ce  livre  ;  elle  ne  juge 
3)  point  des  sentimens  intérîeiirs  des  personnes. 
»  Ce  secret  des  cœurs  est  réservé  à  Dieu  ;  quand 
»  elle  parle  du  sens  d'un  auteur,  elle  n'entend 

(0  Instruction  pastorale  du  lo  lëvriei  1704-  (Manusorits.  ) 
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»  parler  que  de  cdui  qu'il  exprime  oaturelle- 
s  meot  par  son  texte. 

3*  L'Eglise  n'a  pas  même  décida  qne  cette 
■»  combinaisoD  de  letti-es,  de  syllabes  et  de  mot» 
»  qui  composent  précisément  les  cinq  propon- 
»  tions,  se  trouve  insérée  dans  le  texte  de  Jan- 
9  sénina. 

a  Tous  les  actes  eccl&iastîques  ne  parlent-  de- 
»  puis  cinquante  ans  que  d'ejr^roït,  d'aèrégé  d'or- 
»  pinians,  de  dogmes,  de  doctrine  contenue  dans 
«  le  livre,  et  jamais  des  cinq  propositions  comme 
»-  insérées  mot  pour  mot  dans  le  texte  dé  Jansé- 
s  nius.  Ainsi  les  cinq  propositions  ne  sont  don- 
»  nées  que  comme  l'abrégé  du  livre,  et  le  livre 
»  estdonnécommerouvragèoùlesensdespropo- 
»  sitioDS  est  plus  amplement  expliqué  », 

Fénélon  fait  roir  ensuite  comment  diacune 
des  cinq  propositions^  c'est-à-dire  chacune  des 
erreurs  réduite  sous  la  forme  d'une  proposition , 
te  trouve  présentée,  développée,  inculquée  dans 
les  différentes  parties  du  livre  et  dans  l'ensemble 
de  t'ouvrage.II  montre  avec  la  dernière  évidence, 
que  si  le  système  des  disciples  de  Jansénius,  an 
sujet  de  la  distinctioii  tfu^/ûi'f  tt  du  droit  et  du  si-  ■ 
lence  respectueux,  était  une  fois  adopté,  iln'étoit 
aucune  hérésie,  il  n'étoit  aucun  liéi-étique  qui  ne 
fussent  en  droit  ^'éluder  avec  les  mêmes  subtï- 
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Utés  les  jugemens  et  Us  anathémes  de  TE^ise. 
^  Cl  Uu  fugement  du  saint  Siège  (0,  reçu  unani* 
»  n^emeut  de  toutes  les  églises^  est  âittant  revêtu 
^  de  l'autorité  de  TEglîse  que  les  cauons  du  con* 
»  cile  de  Trente^  qui  anathëmattsent  les  textes 
»  où  la  doctriiie  des.  Protestans  est  reéueîllie.  Si 
»  on  permettoit  aux  disciples  de  Jansénius  d'élu* 
»  der  par  la  distinction  du  fiiit  et  du  df'oit  les 
>»  bulles  qui  ont  été  reçues  par  le  consentement 
»  de  toutes  les  églises ,  tous  les  Protestans  pour- 
»  roieilt  se  servir  d'un  exemple^ussi  décisif  pour 
»  éluder  par  la  même  distinction  tous  les  canons 
»  du  concile  de  Trente;  ilsnemanquercâentpas 
»  de  dire  qve  le  concile  s'est  trompé  sur  la  vraie 
»  signification  des  textes  ;  ils  rejeteroieht  les 
»  anatliémes  «ur  des  sens  forcé's  et  étrangers  aux 
»  textes  anathématisës ,  pour  rendre  la  décision 
3»  vaine  et  illusoire;  ils  diroient  que  les  canons 
»  du  concile,  aussi  bien  que  les  bulles  des  papes ,' 
»  ont  pris  les  textes  à  contre-sens  ;  ils  se  retranche- 
30  raient  dans  un  silence  respectueux  pour  le /ait 
»  du  concile  dans  ses  canons,  comme  les  défen- 
»  seursde  Jansénius  s'y  retranchent  pour  l'erreur 
3»  de^^l  qu'ils  imputent  aux  bulles  à  l'égard  du 
»  livré  de  cet  auteur  ». 
Les  Jansénistes  prétendoient  quHl  existoit  une 

(0  Instructioti  pastorale ,  idem. 
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grande  difi^rence  entre  leur  cause  et  celle  des 
Protestans  ;  que  ces  derniers  ont  été  condamnes 
par  un  concile  général  ^  tandis  que  les  cinq  pro- 
positions ne  Font  été  que  par  les  bulles  des  papes. 

« 

Fénélon  leur  enlève  cette  dernière  lessource  par 
Tautorité  de  saint  Augustin  ^  dont  ils  se  disoient 
les  disciples  et  les  défenseurs  (0.  «  Faut'^ilassem^ 
»  6/er  un.  concile  j  disoit  saint  Augustin  ^  pour 
»  condamner  une  hérésie  évidente,  comme  si  aur 
»  cune  hérésie  n  assoit  jamais  été  condamnée  que 
»  par  un  concile  assemblé^  ^aisplutâtilest  arrivé 
»  très-rarement  qu'il  ait  été  nécessaire  d'en  assem» 
»  6ler  pour  de  telles  condamnations.  Il  y  a  eu 
»  incomparablement  plus  d'hérésies  qui  ont  mé^ 
».  rite  d'être  rejetées  et  condamnées  dans  le  lieu  oU 
»,  elles  ont  pris  naissance,  et  qui  de  là  ont  été  con* 
»  nues  dans  tout  le  reste  de  la  terre  comme  devant 
»  être  évites.  Soit  que  TEglise  parle  dans  une  as- 
»  semblée  générale  ^  ou  que  ^  sans  assemblée  gé«^ 
»  nérale,  elle  s'unisse  au  premier  siège  dans  une 
»  décision  qu'il  a  faite,  elle  est  toujours  la  même 
»  Eglise  à  laquelle  le  Saint-Esprit  est  promis  ». 
.  ,  Fénélon  ajoute  au  sujet  de  saint  Augustin  un 
raisonnement  qui  nous  a  paru  concluant  contre 
les  disciples  de  Jansénius^  Ils  mettoient  toujours 
en  avant  la  conformité  de  la  doctrine  de  leur 

(0  Instruction  pastorale,  iV/eoi. 
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inaltre  iavec  celle  de  saint  Augustin^  que  TEglise 
à  souvent  ^doptée ,  comme  la  règle  de  ses  déci- 
sions sur  les  matières  de  la  gi^âce.  «  Mais  com- 
»  ment  se  fait  *  il  (0,  disoit  Fénélon,  que  vous 
»  ayez  une  si  grande  déférence  pour  Tautorité 
»  de  r£glîse  lorsqu'elle  approuve  saint  Augus- 
»  tin>  et  que  vous  la  rejetiez  lorsqu'elle  condamne 
»  Jansénius?  Ou  l'approbation  de  TEglise  fait 
n  la  principale  autorité  de  la  doctrine  .de  saint 
»  Augustin  y  bu  elle  n'ajoute  aucune  autorité  à 
»  ses  opinions  ;  si  elle  n'ajoute  aucune  autorité 
»  à  ses  opinions  y  vous  n'avez  pas  plus  le  droit 
D  de  vous  appuyer  de  ses  sentimens^  que  de  ceux 
»  de  tout  autre  Père  de  TEglise.  Si  ^  au  contrake, 
9  la  doctrine  de  saint  Augustin  emprunte  sa  prin-*^ 
»  cipale  autorité  de  l'approbation  de  l'Eglise  ^ 
»  pourquoi  voulez-Vous  que  l'Eglise,  n'ait  pas  au* 
»  tant  d'autorité  lorsqu'elle  condamne  Jansé* 
^  niuSy  que  lorsqu'elle  approuve  saint  Augustin? 
»  L'Eglise  ne  peut  pas  être  moins  infaillible  pour 
1»  condamner  les  textes  hérétiques  que  pour  ap- 
»  prouver  ceux  qui  sont  purs  et  orthodoxes  »• 

Fénélon  rappelle  ensuite  tout  ce  qui  s'étcit 
passé  au  sujet  de  la  paix  de  Clément  IX.  Uob^ 
serve  avec  raison  «  qu'il  faut  d'abord  W  mettre 
»  à  part  toutes  les  lettres  missives  des  particu- 

(0  Inslraction  paetorak,  idem.  «^  (*)  Ibid. 
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ii  lierSy  tous  les  raison  nemens  des  nëgociateurs , 

m 

»  et  tous  les  motifs  imputés  aux  personnes,  qui 
A  ont  eu  quelque  part  à  cette  afiaire;  qu'on  doit 
M  se  renfermer  uniquement  dans  les  actes  ecclé«- 
D  siastiques  qui  sont  les  seules  preuves  de  droit , 
m  et  les  seules  formes  par  lesquelles  TEglise  de* 
n  clare  authentiquement  ses  intentions.  Or,  tous 
»  ces  actes  authentiques  prouvent  évidemment 
ai  que  Clément  IX  et  ses  successeurs  ont  exigé 
3»  une  souscription  pure  et  simple  A\xformukdre^ 
»  sans  aucune  restriction  ni  distinction  j  et  que 
»  les  évéques  réfractaires  s'étoient  conformés  ^ 
i>  dans  tous  leurs  actes  publics^  à  Vintention  bien 
»  connue  de  VEglise  »• 

Il  relève  ensuite  Tindécence ,  le  peu  de  bonne 
foi  et  les  inconséquences  de  ce  silence  respect  , 
tueux  dans  lequel  les  disciples  de  Jansénius  s'é- 
toient  retranchés.  Il  fait  voir,  par  les  écrits  des 
Jansénistes  les  plus  ardens  et  les  plus  vénérés  dans 
leur  parti ,  comment  ce  silence  respectueux  au* 
torise  le  parjure^  Fhypocrisie  ,  les  restrictions 
mentales  y  et  rattachement  aux  erreurs  les  plus 
monstrueuses  dans  tous  ceux  qui  voudroient  en 
faire  usage  pour  se  jouer  de  TEglise  et  de  ses  dé» 
cisions  les  plus  authentiques. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  la  partie  de 
cette  Instruction  pastorale  où  Fénélon  établit 


son  opinion  de  rinfaillibilité  de  l'Eglise  sur  les 
faks  dogmiUiques.  Elle  donna  lien  à  un  grand 
nombre  de  discusMons  dont  nous  aurons  à  i^en^ 
dre  compte. 

Fënëlon  finit  cette  Instruction  pastoralîs  pat 
ce  langage  de  charilé ,  de  modération  et  d'indiil*- 
gence ,  auquel  on  reconnoit  toujours  le  style  et 
Tame  de  Fénâon,  lors  m^e  qu'il  s'adresse  à  ceux 
dont  il  combsit  les  opinions*  «  À  Dieu  ne  plaise 
»  que  nous  nous  élevions  i<3iX<)  avec  un  s^le  amer 
?i  contre  les  défenseurs  de  Jansénius  !  Dieu  sait 
»  jusqu'à  quel  point  nous  craignons  toute  préoc^ 
3)  cupation  et  toute  partialité....^  La  charité  ne 
»  pense  point  le  mal,  et  croit  facilement  le  J>ien  \. 
»  loin  d'éclater  contre  quelque  particulier  qui 
»  auroity  avec  de  la  bonne  foi  et  de  la  docilité 
»  pbur  TEglise ,  quelque  prévention  pour  la  doc* 
»  trine  de  Jansénius ,  nous  ne  songerions  qu'à 
»  soulager  son  cœur  y  et  qu'à  Fattendre  pour  le 
»  détromper  peu  à  peu  :  nous  nous  oublierions 
»  nous-m^mes^  plutôt  que  d'oublier  jamais  cette 
»  aimable  leçon  de  l'apôtre  :  RecB\féi^  ai^ec  mé^ 
»  nagement  ^èlui  cm  est  Jbiile  dans  la  fin,  san$ 
»  entrer  dans  des  disputes  de  pensées  C^).  Nous 

(>)  Instruction  pastorale,  iàem, 

(*)  Infîrmnm  autem  in  fide  assumlte,  non  in  disceptationîbus 
cogîtationnm.  {Jhm,  i4»  >•) 
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»  mourrions  contens  si  nous  avions  le  bonheur 
»  de  voir  les  défenseui*s  de  Jansénius,  d^Ux 
»  et  humbles  de  cœur  ^  tourner  leurs  talens  et 
»  leurs  travaux  en  faveur  de  Tautorité  qu'ils  com- 
»  battent.  Ils  sont  sages  ^  il  est  vrai;  mais  ilsn'ont 
»  point  assez  connu  les  bornes  de  cette  sagesse 
»  sobre  et  temfiérée  que  Tapôtre  nous  recoin- 
»  mande.  Us  doivent  nous,  permettre  de  leur  dire 
»  ce  que  saint  Augustin  disoit  à  saint  Victor  : 
»  Avec  le  génie  fue  Dieu  vous  a  donné,  il  pw 
»  rott  que  vous  serez  véritahlement  sage  si  vous 
»  ne  croyez  pas  Vétre.  Nous  leui*  donnons  avec 
3>  plaisir  la  louange  que  ce  saint  docteur  don- 
»  noit  à  ses  adversaires ,  qu  il  nomme  des  es^ 
»  prits  Jbrts  et  pénétrons  ;  Jbrtissima  et  celer- 
»  rima  ingénia.  Chacun  tient  son  esprit  en  cap- 
y>  tivité  sous  le  joug  de  la  foi,  quand  il  s'agit, 
7>  par  exemple  y  de  croire  que  le  coi*ps  de  J  ésus- 
»  Christ  est  caché  dans  Feucharistie ,  sous  Tapp»; 
»  reiice  du  pain  ;  mais  on  n  accoutume  point 
»  assez  son  esprit  à  croire  que  le  Saint-Esprit 
»  parle  dans  cette  assemblée  d'hommes  pécheurs 
»  et  imparfaits ,  qu'on  appelle  le  corps  des  pas- 
»  teurs.  La  vue  des  hommes  foibles^  qui  font  les 
3»  décisions  de  l'Eglise ,  forme  en  nous  une  ten- 
»  tation  plus  subtile  et  une  révolte  plus  violente 
»  à  notre  propre  sens^  que  la  vue  des  espèces  du 
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»  pain  dans  reucharistie^  On  n'ose  douter  en  gé* 
»  néral  que  FEglise  ne  soit,  suivant  les  promes- 
»  ses  y  toujours  assistée  par  le  Saint- E^rit  ;  mais 
»  en  détail^  on  cherche  des  distinctions  subtiles 
»  pour  éluder  cette  autorité  qu'on  auroit  hor- 
»  reur  de  combattre  directement.  C'est  notre 
}}  propre  sens  qui  est  Tidole  de  notre  cœur  ^  c'est 
Il  la,  liberté  de  pensée  dont  notre  cœur  est  le  plus 
»  jaloux.  Notre  jugement  est  le  fond  le  plus  in- 
»  time  de  nous-mêmes  ;  c'est  ce  qui. nous  coûte 
»  le  plus  à  nous  laisser  arracher.  Au  reste  y  nous 
»  ne  présumons  point  de  nos  propriEis  forces  ;  trop 
»  heureux  de  nous. taire  le  resté  de  nos  jours  ^  si 
»  nous  n'étions  pas  dans  la  nécessité  de  veiller 
»  et  d'instruire  un  grand  troupeau  dans  le  pays 
»  même  où  ces  contestations  ont  le  plus  éclaté  ». 
Lorsque  Fénélon  ci^t  devoir  donner  des  ins- 
tructions aussi  détaillées  sur  lès  questions  qui 
partagoient  alors  les  esprits  y  il  y  fut  d[cité  par 
le  motif  le  plus  pur  et  le  plus  louable  dans  un 
évéque,  qelui.de  convamcre  respritét  degagner 
le  cœur.  Cette  forme  pastorale  lui  parbissoît  plus 
appropriée  au  véritable  caractère  de.  son  minis- 
tère que  tous  les  actes  d'autorité  ;  c*est  ce  qu'il 
dit  lui-même ,  avec  sa  candeur  ordinaire ,  dans 
une  lettre  particulièi^  à  l'abbé  de  Beaumont.  son 
neveu. 


'    ( 
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ce  Gmq  cents  mandemens  (<}  qai  demanderont 
n  la  croyance  intérieure ,  sans  rien  développer, 
»  sans  riea  prouver,  sans[  fien  réfuter,  ne  feront 
»  que  montrer  iln  torrent  d*évéqués  courtisans. 
»  L'autorité'  des  brefs,  des  arrêts,  des  lettres  de 
1$  cacliet  ne  suppléeront  jamais  à  une  bonne  ins** 
»  traction  ;  la  négliger ,  ce  n'est  pas  établir  Fau- 
ji  torité,  c'est  l'avilir  et  la  rendre  odieuseiç  e*est 
».  donner  du  luistre  à  ceux  qu'on  a  l'air  de  pér- 
it sécuteru. 

Il  parott  que  ce  forent  toutes  ces  tentatives, 
S|u  moins  indiscrètes  du  parti /janséniste,  pour 
remuer  des  questions  heureusement  oubliées,  qui 
irritèrent  le  plus  Louis  XIV,  et  réveillèrent  dans 
son  esprit  toutes  %q%  anciennes  préventions.  On 
lui  avoit  persuadé  dès  sa  jeunesse  que  le  cardi- 
nal de:fi.et:&(»)aYoit  trouvé  à  Port«-Roy  al  des  par- 
tisans et  des  écrivains  pour  entretenir  le  trouble 
dans  le  idiodèse  deiParis^pemdànt  sa  pHson  et  sou 
esdl;  etiil  £àutroonveinr  que  les  mémoires  dé  Joly, 
^Nafidenb  du; cardinal  d«  Retz,  nous  révèlent 
plusieurs  Êdts  qui  permettent  de  croire  que  ces 

(*}  Manuscrits. 

t  « 

.  .  >  •         1  >  '         » 
W  Jean -François -Paul  de  Gondy,  cardinal  de  ReU,  n<S 

à  Môtitmirel  en  Brie,  en  lÔif,  nommé  coadjuteur  de  Paris 

tn  1643, 4:ardiiuil  en  iGSt,  te  dérint  de  Tarchevéclië  àé  Paris 

en  1661,  et  mourut  le  vx  août  1679,  âgé  de  66  ans. 

soupçons 
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soupçons  Nil'étoiént  p«6  déiipé»  de  fondement» 
JLoaisXIVavoit  encore  observé  qué^  dans  Taf- 
faîre  de  la  régale^  cMtoient  des  évéques  et  des 
ecclââai^iques  du  même  parti  qui  s^étoient  mon- 
trés les  plus  opposéç  à  Textenlion  d'une  préro- 
gative^ qu'il  regardoit  comme  inhérente  à  sa 
couronne  ;  enfin ,  il  croyoit  apercevoir  dans  le 
fansénisme  et  dans  le  caractère  et  la  conduite  de 
HM  principaux  ckefe^  une  tendance  secrète  au 
pre^ytérianisme^  et  il  étoit  convaincu  qu'ils  se 
seroient  montrés  ^aussi  séditieux  et  aussi  républi- 
cains que  les  Calvinistes ,  s'ils  avoient  eu  autant 
d'énergie ,  et  s'ils  n'eussent  pas  été  arrêtés  par  les 
remparts  formidables  dont  le  cardinal  de  Biche* 
lieu  avoit  investi  l'autorité  royale. 

Incfépendamnieat  de  ces  considérations  politi* 
ques^  Louis  XIV,  comme  nous  l'avons  déjà  dit^ 
étoit  sincèrement  attaché  à  la  religion  catholique^ 
à  ses  maximes  y  à  la  forme  de  sa  hiérarchie;  il  ne 
voyott  dans  ce  parti  que  .des  hommes  inconsé* 
quens,  en  contradiction  avec  leurs  propres  prin* 
cipes  ;  se  disant  catholiques  ^  et  se  montrant  re*^ 
belles  k  toutes  les  décisions  de  l'Eglise  ;  affectant 
une  grande  austérité  dans  leurs  principes  reli» 
gieux ,  et  restant  infidèles  au  premier  de  tous  les 
devoirs  que  la  religion  commande  ^  celui  de  la 
soumission  à  l'autorité  des  supérieurs  légitimes. 
FÉ»ÉL02r.  Tom*  m.  ax 
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Ce  défaut  de  boftnei  foi  dns  leur  conduite  habi* 
tuelle  ne  lui  avoit  pas  donné  une  meilleure  opi* 
nion  de  leur  bonne  foi  dans  leurs  controverses 
dogmatiques.  Malgré  toiis  ces  préjugés,  plas  ou 
moins  fondés ,  il  les  avoit  laissés  jouir  d'une  pro- 
fonde tranquillité  pendant  trente  -  quatre  ans; 
mais  FalFaire  du  Cas  de  Conscience  lui  montra  un 
projet  formé  de  faire  renatCk*e  tous  les  anciens 
troubles.  Le  choix  du  moment  où  Ton  hasarddft 
de  réaliser  un  pareil  projet  (celui  où  il  se  trou- 
voit  engagé  dans  une  guerre,  importante  avec 
toute  FEurope)  lui  parut  indiquer  un  esprit  de 
malveillance  et  de  sédition  qui  méritoit  d*étre 
réprimé.  Les  représentations  de  ses  magistrats  lui 
avoient  fait  reconnoître  que  le  bref  dà  1 2  février 
1703  n'étoit  pas  susceptible,  par  les  clauses  exté- 
rieures qu'il  renfermoit ,  d'être  revêtu  du  sceau 
de  Tautorité  royale  ;  et  il  demanda  au  Pape  une 
bulle  qui  exprimât  des  décisions  aussi  précises  et 
aussi  énergiques  contre  les  subtilités  des  Jansé- 
nistes ,  sans  offrir  aucune  de  ces  expressions  que 
nos  lois  et  nos  usages  rendent  incompatibles  avec 
les  maximes  de  nos  tribunaux  et  avec  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane.  «  L'objet  de  cette  bulle, 
»  rapporte  le  chancelier  d'ÂguesseauCO,  étoit  de 
«>  forcer  les  Jansénistes  dans  leurs  derniers  re- 

(>)  Œuvres  da  chancelier  cTAguesseau,  tom.  xiii,  p.  aa4* 
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»  tranchemens ,  et  de  leur  enlever  une  ressource 
»  ou  Mme  défaite  à  la  faveur  de  laquelle  ils  élu* 
»  doient  les  lois  de  VEgUse,  et  jusUJioient  aU 
»  moins  en  secret  un  àxoeur  qu^elle  avoit  si  ex* 
»  présentent  condamné  ». 

Le  Pape .  se  reudit  aux  instances  du  Koi ,  et  ^ 
entra  dans  toutes  ses  vues  ;  il  voulut  même  aller 
au  devant  de  toutes  les  difficultés  de  forme  que 
le  style  de  là  Cour  de  Rome  rencontre  souvent 
dana  la  vigilantt  susceptibilité  de  nos  tribunaux , 
toujours  disposés  à  se  méfier  des  expiassions  de 
la  chancellerie  romaine.  Avant  de  rédiger   sa 
bulle,  il  en  adressa  le  projet  au  Roi,  et  le  Roi 
le^fit  communiquer,  par  le  marquis  de  Torcy,  au 
premier  président  de  Harlay  et  au  procureur- 
général  d'Aguesseau  (0.  L'un  et  l'autre  Tapprou- 
vèrent  avec  de  grands  âoges ,  en  demandant 
seulement  que  le  Pape  y  fît  mention  des  iiis- 
tances  que  le  Roi  lui  avoit  faites  pour  l'obtenir^ 
Le  Pape  ^  consentit  avec  d'autant  plqs  d'em- 
pressement, que  cette  clause  lui  paroissoit  de- 
voir manifester  avec  encore  plus  de  solennité  le 
concert  parfait  qui  régnoit  entre  lès  deux  auto^ 
r  rites (^)  ;  «  concert,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau, 
»  dont  on  n'a  voit  peut-être  jamais  vu  d'exemple 

(0  Œuvres  du  chancelier  d^Aguesseiui,  tom.  xiti,  p.  324. 
Wlbid. 
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3»  aussi  remarcpiable  »*  Cette .  bulle ,  datée  da 
1 5  JYiiUet  1 7  oS  ^  est  connue  sous  le  nom  de  Vineam 
Domini  Sabaolh*  ' 

'^*  Clément  XI  y  confirmait  et  renouveloit  tosteft 

De  la  bulle       '      '  ,  ^  , 

VineaniDo-  fesbuUes  portécs  par  ses  prédécesseurs  contre  les 

miru  Sûr       ^jjjq  propositions  et  le  livre  de  Jansénius  ^  et  no* 

^mment  celle  dlnnocent  X>  du  3i  mai  i653y. 

et  celles  d*  Alexandre  VU  y  du  i6  octobre  i656, 

et  du>  i5  février  i665, 

U  s'élève  avec  force  contre  le&.interprétations 
fallacieuses  que  les  disciples  de  Jansénius  avoient 
ipoulu  donner  au  bref  de  Clément  IX  ^  du  19 
janvier  1669 ,  adressé  aux  quatre  évêques  réfrac* 
taires  y  «  comme  si  ce  pontife  pouvoit  être  sup? 
»  posé  avoir  admis  des  exceptions  et  des  restric? 

»  tions  dans  le  bref  même  où.  il  déclarolt  formel- 

-  •  > 

«  lemçnt  qu'il  n'en  auroit  jamais  admis  aucune  »« 
Passant  ensuite  à  la  question  que  le  Cas  de 
Conscience  avoit  tout-à-coup  élevée ,  il  expose 
.que  le  fiknce  respectueux  par  lequel  êes  disciples 
de  Jansénius  prétendoient  se  dispenser  de  con- 
damner intérieurement  comme  hérétique  le  sens 
xlu  Hvre  de  Jansénius^  «  n'étoit  qu'un  voile  trom- 
I»  ppm*  dont  on  ospit  se  servir  pour  cacher  Fer- 
ai reur  au  lieu  d'y  renoncer  ;  pour  rouvrir  toutes 
»  les  plaies  au  lieu  de  les  guérir,  pour  se  jouer 
»  de  l'Eglise  au  lieu  de  lui  obéir  ». 
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Le  Pape  prononçoit  enfin /en  vertu  de  raiito<* 
rîlé  apostolique  y  «  qapn  ne  satisfaite  point  par 
»  ce  silence  respectueux  à  robâ3sance  qui  est 
»  due  aux  constitutions  apostoliques  portées 
;»  (Contre  le  livre  de  Jansënius  ;  mais  que  tous  les 
»  fidèles  de  Jésus -Christ  doivent  condamner 
3>  comme  hérétiques^  et  rejeter  ^  non  «^seulement 
»  de  bouche^  mais  aussi  «/;e  cœupjle^  sens  du  livre 
»  de  Jansénius,  condampé  dans  les  cinq  propo-* 
31  sitionSy  et  qu  ojn  ne  peut  licitement  souscrire 
»  au  formulaire  d'A.lexandre  VU  dans.un. autre 
»  esprU  ou  dans  un  autre  sentiment  ».^ 

Avstnt  de  Étire  pr&enter  cette  bulle  au  parle- 
ment ^  Louis  XlYf  aussi  attentif  aux  maximes  d« 
J,-Eglise  gallicane  qu'au  maintien  des  lois  de  TE- 
.  jt^t^  yoiilut  queleçopsentement  des  évéques  pré- 
cédât la  saTiçtion  de  rautorité  royale.  Il  Fadreçsa 
à  rassemblée  du  clergé^  qui  se  ténoit  alors  à  Paris, 
et  qui  étoiit présidée  par  le  eardinal  de  NoaiUes. 
.  ce  L'assemblée  y  par  une  déclaratif  unanime» 
n  établit  en  maxiiae  ('l: 

^  I  .p  Que  le$  évéques  ont  droit  ^  par  institulioii 
1^  divine,  de  juger  de^matières  de  doctrine/ 

ix  %fi  Que  les.  constitutions,  des  papes  diligent 
sxtojute  l'Eglise ,  lorsqu'elles  ont  été  aeceptées 
3»  par  le  corps  des  pa^teura. 

(')  Frocès-veTl>al  de  Faciemblée  du  clergé  de  i  joS, 
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»i3.o  Que  cette  acceptation  ^  de  là^part  des 
I»  tfvéquesy  se  fait  toa)oa|:s  par  voie  de  }ugé- 
»  ment  »• 

Après  avoir  proclamé  ces  maximes^  rassemblée 
déclara  : 

«  i.o  Qu'elle  acceptoit  et  recevoit  a?ec  res^ 
1»  pect  y  soumission  et  unanimité  parfaite ,  la 
»  constitution  de  notre  saint  père  le  pape  Clé- 
»  ment  XL 

»  a.o  Qu'elle  écriroit  à  Sa  Sainteté  une  lettre 
»  de  remerdment. 

»  3.0  Qu'elle  écriroit  également  à  tous  les  évâ- 
»  ques  du  royaume  tine  lettre  circulaire^  pour 
»  les  exhorter  à  recevoir  et  faire  publier  ladite 
»  constitution  dans  leurs  diocèses  par  des  man- 
»  démens  simples  et  uniforméis  ^  autant  qu'il  se 
»  pourroit  y  et^  pour  cet  efiet^  de  ne  rien  ajouter 
n  ni  diminuer  à  la  constitution  »» 

Ce  fut  dans  cette  assemblée  du  clergé  que  le 
cardinal  de  Noailles  se  permit  contre  Fénélon  un 
acte  public  d'hostilité  qu'on  a  peine  à  expliquer 
et  à  justifier.  Il  sembloit  que  le  souvenir  de  l^ur 
ancienne  amitié ,  que  le  souvenir  même  de  leurs 
divisions  plus  récentes  auroft  dû  interdire  au  car- 
dinal de  Noailles  une  démarche  aussi  peu  mesu- 
rée; mais  il  est  facile  d'apercevoir,  dans  cette 
conduite  I  cette  foiblesse  trop  naturelle  dont  les 
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hammés.  les  plus  vertueux  ne  sont  pas  toujourr 
exempts.  Le  cardinal  de  Nouilles  ne  pouvoit  ou* 
blier  que  /  malgré  la  faveur  dont  il  jouissoit  de- 
puis dix  anis,  Fénélon  s'étoit  toujours  refusé  à 
faire  des  avances  qui  lui  pàroissoient  iùcompati* 
blés  avec  upe  juste  délicatesse.  Un  sentiment  gé* 
néreux  àuroit  pu  avertir  le  cardinal  que  cettd 
faveur  même  interdisoit  à  Fénélon  des  démarches 

m 

qui  pouvoient  paroitrç  intéressées/ et  que  c'étoit 
à  celui  qui  jouissoit  du  crédit  et  de  la  puissance 
à  faire  les  premiers  pas.  Quoi  qu'U  en  soit,  le  car- 
dinal de  Noailles  crut  avoir  trouvé  une  occasion 
favorable  de  moptrer  rèjipèce  de  ressentiment 
.dont  il  ne  pôùvoit  se  défendi^e.  n 

Nous  avons  dit  que  Farchevêque  de  Cambrai 
avoil  établi  dans  son  instruction  pa|torale  du 
19  février  1704^  que  FEglise  est  aussi  infaillible 
dans  le  jugement  dès  Jaits  dogmatiques  que  dans 
les  décisions  de  foi.  Les  opinions  pai*oissoient 
assez  partagées  sur  cette  question,  parce  quelle 
n'étozt  pas  encore  assez  édaircie  des  deux  côtés. 
Le  cardinal  de  Noailles  crut  qu  il  pourroit  facile-* 
ment  obtenir  de  l'assemblée  du  dergé  de  1 7  oS , 
une  censure  au  moins  indirecte  du  sentiment  «de 
Fénélon  ;  mais  il  s^eh  fallut  beaucoup  que  cette 
espèce  de  dénonciation  e&t  le  succès  dont  il  s'é* 
toit  flatté.  Quelques  membres  de  l'assemblée  cru- 
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rent  aperoeToir  dans  ce  procédé  un  défimt  de 
délicatesse  qui  les  Uessoit  d'autant  plus ,  que  la 
conduite  franche  et  àncère  de  Fai^chevéque  de 
Cambrai  I  depuis  la  condamnation  de  son  livre , 
contrastoit  d'une  manière  sensible ,  surtout  dans 
la  circonstance  actuelle ,  avec  la  mauvaise  foi  et 
les  subtilités  inépuisables  du  parti  que  le  cardi* 
nal  de  Noailles  étoit  soupçonné  de  favoriser.  Quel- 
ques autres  évéques  obsentf>ient'que  rarehevéque 
de  Cambrai  n'établissoit  point  son  sentiment 
comme  une  croyance  admise  par  TEglise ,  înak 
comme  une  simple  c^inion  qui  lui  paroissoit  la 
plus  conforme  à  la  raison  et  à  Tesprit  des  juge* 
mens  ecclésiastiques;  que  de -pareilles  opiiiions 
pouvoient  être  défendues  et  combattues  avec  une 
égale  liberté^  tant  qu'il  n'ezistoit  aucune  décision 
formelle  de  l'Eglise. 

Enfin  y  le  cardinal  de  NbaiHes  mêla  à  Tirrégular 
rite  de  cette  démarche  une  espèce  de  maladresse 
qui  parut  indiquer  qu'il  ne  faisoit  que  prêter  sa 
voix  au  parti  que  Fénélon  avoit  si  victorieuse*^ 
ment  attaqué  dai^s  son  Instruction  pastorsde. 
.  C'est  ce  qu^on  peut  recueillir  du  rédt  du  chance- 
lier d'Âguesseau  (0.  «  Le  cardinal  de  NoaiHes, 
»  en  remettant  de  la  part  du  Roi  la  constitution 
»  du  Pape  à  l'assemblée  du  clergé  ^  crut  qu'il 

(i)  G£aTrea  da  chancelier  d^Agaesseaa»  tom.  ziii»  p.  »33. 


»  convenoit  de  l'annonoer  par  un  discours  dans 
3»  lequel  on  lui  reproche  d'avoir  parlé  trop  foir 
»  blement  contre  les  Jansénistes,  et  trop  forte^ 
»  ment  contre  Varchei^é^ue  de  Cambrai  et  quel* 
»  ques  autres  éi^gues,  fauteurs  de  la  doctrine  de 
»  V infaillibilité  de  PEgliie  sur  les  faits  dogma^ 
3»  tiques.  On  fut  surpris,  en  entendant  son  dis^ 
»  cours,  que  hu  setd  neût  pas  aperçu  le  piège 
»  qu'il  se  tendoit  à  lui-  même.  Il  le  sentit  à  la 
y  fia,  mais  il  n'étoit  plus  temps,  et  Von  verra 
»  dans  la  suite  le  dégoût  que  ce  discours  lai 
»  attira  »• 

Ce  dégoût,  résultat  forcé  du  mécontentement 
que  son  discours  excita  dans  rassemblée  (0,  «  fut 
»  la  résolution  un  peu  humiliante  de  xonjurer 
»  Forage  en  le  '  supprimant  :  contre  Tusage ,  il 
»  ne  fut  point  imprimé  dans  le  procès-verbal  |)e 
ai  rassemblée  »^  ' 

Aussitôt  que  Ta^mblée  du  clergé  eut  accepté 
la  buUe ,  le  Roi  fit  expédier  des  lettres-patentes, 
en  date  du  3 1  août  i  ^oS ,  pour  la  faii^enregistrer 
au  parlement.  Comme  tout  avoit  été  concerté 
d'avance  entre  la  Cour  de  Rome ,  la  Cour  de 
France  et  les  principaux  magistrats/et  que  d'ail- 
leurs la  bulle  ne  renfermoit  aucu|ie  des  clauses 
qui  provoquent  si  souvent  des  modifications,  l'en- 

(0  QEavres  du  chancelier  ^'Aguesseaju,  tom.  xiii,  p.  &3^. 
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registrement  ne  pouvoit  éprouver  et  n^éprouva 
aucune  difficulté.  Ce  fut  le  4  septembre  i  yoS  que 
M.  Portail  (0  y  depuis  premier  président ,  porta 
la  parole  en  qualité  d'avocat-général.  Son  dis* 
cours  offre  les  traces  précieuses  de  cette  antique 
gravité  qui  distinguoit  la  magistrature  soùs  le 
règne  de  Louis  XIY,  et  de  cet  heureux  accord  de 
la  i&rmeté  pour  le  maintien  des  lois  du  royaume, 
avec  le  respect  pour  Fautorité  des  premiers  pas* 
teurs  dans  les  matières  de  religion.  En  un  mot , 
on  y  reconnoU  ce  caractère  de  sagesse^  de  con- 
venance et  de  modération  que  Louis  XIV  avoît 
imprimé  à  toutes  les  parties  du  gouvernement ,  et 
dont  malheureusement  on  ne  s*éloigna  que  trop 
souvent  soùs  le  règne  suivant.  M.  Portail  expli- 
qua dans  son  réquisitoire  le  véritable  espritde  la 
bulle,  en  disant  ce  qu*elle  condamnoit  ce  mystère 
u  équivoque  d'un  silence  purement  extérieur  et 
»  souvent  de  mauvaise  foi ,  qui  ne  va  ni  jusqu  à 
»  toucher  le  ccéur,  ni  jusqu^à  soumettre  Tesprit^ 
»  plus  proféré  à  couvrir  le  mal  qu'à  le  guérir  ;  a 
»  perpétuef*  Terreur  qu  à  la  détruire  ;  qui  n'af- 
»  fecte  d'en  cacher  le  venin  que  pour  le  répandre 
D  plus  librement  dans  les  con|onctures  plus  favo- 
»  râbles  ;  et  qui  ne  fait  consister  l'obéissance  due 

•  •  • 

(*)  Antoine  Portail  fut  nommé  premier  président  du  parl^ 
ment  de  Paris ,  le  24  sej^tembre  1724»  et  mourut  le  3  mai  i  ^Sâ. 
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»  aux  erades  prononcés  par  TEglîse^  qvL*k  ne  pas 
»  contredire  en  public  des  vérités  que  Ton  se 
»  réserve  le  droit  de  censurer  en  secret  ». 
La  manière  franche  et  décidée  dont  Fénélan        .^Y* 

Opinion  de 

S  étoit  exprimé  sur  rinfaillibilité  de  l'Eglise  dans  Fénélon  sar 
le  ]ùgemeni  des  faits  dogmatiques^  l'engagea  dans  ''.*^^*«E**y*" 
une  longue  suite  d'écrits  et  d'instructions  pu-  sur  les  faits 
bliés  dans  les  années  i  t  06  et  1 706.  On  auroit  tort    *^^™*'*" 

/  é  que». 

de  supposer  que  tout  l'intérêt  de  cette  contrb- 
verse  s'est  évanoui  avec  la  question  particulière 
qui  Tavoit  fait  naître  ;  il  n'est  point  de  question , 
ni  de  controverse  tfaéologique  âi  laquelle  on  ne 
puisse  ramener  l'examen  et  la  discussion  de  la 
nature  y  de  IVtendue  et  des  bornes  de  l'infaillibi- 
lité de  l'Eglise.  Les  écrits  de  Pénélon  sur  cette 
matière  y  excitèrent  contre  lut  toute  l'amertume 
du  parti  qu'il  combattoit,  et  qui  voyoit  s'élever 
dans  l'archevêque  de  Cambrai  un  adversaire  aussi- 
redoutable  pour  les  disciples  de  Jansénius*,  que 
Bossuet  y  qui  venoit  d'expirer,  l'avoit  été  autre* 
fois  pour  les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin. 

Mais  si  les  écrits  théologiques  de  Fénélon 
•joutèrent  encore  à  l'opinion  que  l'on  avoit  depuis 
tbng-tempis  de  ses  talens  et  de  ses  connoissances 
dans  les  matières  ecclésiastiques ,  quelques-uns 
de  ses  collègues,  qui  pensoient  comme  lui  sur  le 
fond  de  la  question ,  parurent  craindre  qu'il  n'eût 
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excédé  les  bornes,  au  moins  dans  l'expression  de 
ses  sentimens  et  de  ses  idées.      '  ' 

On,  se  rappelmt  que  M.  de  Péréfixe  n'avoit 
exigé  qu'une  Jbi  humaine ,  en  demandant  aux 
religieuses  de  Port-Royal  de  signer  le  forraulairei 
On  a  vu  que  Bossuet  s'étoit  pareillement  réduit  ik 
leur  demander  «  cette  soumission  et  cette  croyance 
u  pieuse ,  laquelle  peut  être  souvent  appuyée  sur 
K'une  si  grande  autorité,  qa'on  ne  peut  la  refa- 
»  ser  sans  une  rébellion  manifeste  ;  soumission  et 
>  croyance  pieuse ,  qu'il  place  au-dessous  de  la 
M  foi,  vertu  théologale  »,  Mais  en  m£me  temps 
Bossuet  avoit  évité  d'entrer,  ^uanl  à  présent, 
dans  la  discussion  de  l'infailUbilité  de  l'Eglise  sur 
les  Jitits  dogmatiques^ 

plus  récemment  encore ,  on  avoit  vu  l'évéque 
de  Chartres,  dont  le  zèletrès^prononcé  contre  le 
jansénisme  étoit  assez  généralement  connu,  s'ex-> 
primer  dans  son  mandement,  contre  le  Cas  Je 
Conscience  d'une  manière  différente  de  celle  de 
FéoéloD.  «Nous  ne  disons  pas,  écrivoît  l'évéque 
n  de  Chartres ,  qu'il  faille  croire  de  foi  âiviae 
»  un  fait  flou  révélé  ;  mais  nous  soutenons  que  la 
»  vérité  de  ce  fait  a  une  liaison  étroite  avec  U 
»  dogme  après  la  décision  de  l'Eglise.  Nous  di- 
a  «ons  qu'il  est  nécessaire  que  l'Eglise  en  décide 
9  Sûrement  pour  conserver  le  dépftt  de  la  foi  »> 
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On  concluoit  de  cette  difference  de  langage 
que  Topinion  de  Fénélon  étoit  en  contradiction 
avec  celle  des  évéques  mémtô  les  plus  ardens 
contre  le  jansénisme,  el  que  son  imagination  Ten- 
traînoit  toujours  au-delà  de  la  ligne  où  un  exact 
théologien  doit  s'arrêter.  Cependant;  en  lisant 
les  nombreux  écrits  que  Fénélon  a  publiés  sur  ce 
point  de  controverse.,  on  recouBoitra  facilement 
que  cette  différence  apparente  ne  consistoit  qu# 
dans  renoncé  de  quelques  expressions.  Plus  il  a 
(développé  son  opinion  ^.plus  il  a  su  lui  donner  de 
poids  et  de  force  en  Tappuyant  de  toute  Tautorité 
de  la  tradition  ecclésiastique  et  des  raisons  les 
plus  convaincantes.: 

Mais  il  faut  d'abord  connoitre  exactement  To* 
pinion  deFénélon,  que  quelques  écrivains  ont 
affecté  de  dénaturer. .  . 
^  C'est  ainsi  qu'on  avoit  prétendu  çu'il  voulait 
faire  de. chaque  texte  nouvellement  condamné 
^n  nquyel  article  de  foi,  en  attribuant  à  l'Eglise 
une  connoissance  surnaturelle^  inspirée  et  infuse 
de  tous  les  textes.^  ,    . 

Fénâon  réppnd  en  deux  Ugnes  à  cette  imputa* 
tion  insensée ,  et  il  déclare  (0  :  «  Que  Finfaillibi- 
i>  Jité  qu'il  aUribue  à  l'Eglise  est  cette  infaillibilité 
^  générale  qui  n'exige  ni  connoissance  sumatu^ 

(>)  Inatruction  p«BtoraIe  da  a  raan  j  7o5. 
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»  relie  ni  inspirtuion  injuse;  et  que,  loin  d'aToU' 
»  fait  de  chaque  texte  un  noui^l.article  defoi^  il 
M  n'a  pas  même  voolu ,  à  cet  ^gard ,  parler  4^^' 
u  divine  u , 

Il  explique  comment  les  promesses  faites  à 
VEg^lisCi  qui  sont  certainement  d'un  ordre  surnor- 
turel,  s'accomplissent  cependant  par  des  moyens 
naturels,  ainsi  qu'une  multitude  d'autres  pro- 
inesses  surnaturelles  ou  miraculeuses  ^  dont  l'E- 
criture fait  mention  (0.  n  Dieu  veille  afin  qa'il  j 
»  ait  toujours  des  évéques  validement  consacrés, 
»  qui  s'assemblent  librement  au  besoin  ,  qui 
»  soient  suffisamment  instruits  et  attentifs,  et 
»  que  nul  motif  corrompu  n'entratne  jamaii 
»  contre  la  vérité  dont  ils  sont  les  dépositaires. 
»  Il  peut  y  avoir,  dans  le  cours  d'un  examen, 
»  certains  mouvemens  ïrrégutiers;  mais  Dieu  en 
M  sait  tirer  ce  qu'il  lui  plattj  il  les  amène  à  sa  fio^ 
u  et  la  conclusion  qu'il  a  promise  vient  infailU- 
«  blement  au  point  précis  qu'il  a  marqué  ». 

Fénélon  distingue  ensuite,  avec  tous  les  théo- 
logiens C'),  «  l'assistance  spéciale  du  SaintrEs~ 
u  prit  donnée  à  l'Eglise  selon  la  promesse,  d'avec 
»  la  connoissance  inspirée  et  injùse  telle  que  les 
u  prppbètes  et  les  apôtres  l'ont  eue  lorsqu'ils  ont 
»  écrit  les  livres  sacrés.  Cette  connoissance,  int- 
(0  IiutractioD  putonilc,  itknu  >—  (*)  Ibid. 


I  ti 


<À' 


Liy&K   CINQUIÈME.  335 

»  Mrée  et  infuse j  tk  est  point  nécessaire  è,  TEglise, 

)>^rs  même  qu  elle  décidç  sur  les  dogmes  les  plus 

bndamentaux  :  il  suffit  qu'elle  ait  seulement 

une  assistance  spéciale  de  grâce  qui  la  préserve 

de  Terreur  «  Ainsi  ^  d'uo  côté,  Dieii  promet  que 

»  l'Eglise  ne  se  tix>mpera  point  sur  les  livres 

»  qu'elle  condamne  ;  d  un  autre  côté,  il  la  pré- 

»  serve,  par  sa  grâce ^  de  totite  erreur  à  cet 

V        »  égard.^  La  promesse  répond  de  la  grâce  ^  la 

I         A  grâce.  Jointe-  aux  moyens  ntOureb  qfie  la  Pro<- 

/         »  vidence  dispose,  accomplit  la  promesse  ». 

On  avôlt  objecté  à  Fénélon,  qu'il  résultoit  de 
son  système  qu'on  devoit  reconnottre  pour  ar- 
ticle  de  foi  tout  ce  que  l'Eglise  décide  avec  une 
autorité  infaillible.  Il  montre  combien  cette  im- 
putation étoit  peu  fondée  par  les  autorités  mêmes 
qu'on  lui  opposoit,  telles  que  celles  de  saint  Tho- 
inas  et  de  Bellarmin ,  qui  etiseig^ent  que  l'Eglise 
est  infaillible  sur  plusieurs  points  qu'ils  sont  bicQ 
loin  de  proposer  comme  des  articles  de  foi. 

«  Il  y  a  une  différence  essentielle  (0,  dit  Féné- 
»  Ion ,  et  que  tout  véritable  théologien  voit  du 
9  premier  coup-d'œil,  entre  la  révélation  immé* 
^  diate  de  Dieu  même ,  et  la  déclaration  infail' 
»  lible  de  cette  assemblée  d'hommes  qu'on  appelle 
^  Y  Eglise.  Il  y  a  une  différence  essentielle  enti*e 

(>)  Instruction  pastorale,  idem. 


336  tolSÏOlAB    DE    FÉNÉtOir, 

j»  ï inspiration  des  écrivains  sacrés  à  qui  la  ré^^é- 
»  lotion  immédiate  a  été  faite ,  et  la  siOèpk  ûssis-^ 
»  tance  spéciale  qui  a  été  promise  à  TEglise  pour 
m  la  préserver  de  rerireur,  qaand  die  |age  sur 
»  des  textes  orthodoxes  ou  hérétiques.  L*Eglise 
9  est  spécialement  assistée   du  Saint-Esprit, 
»  et  par  cette  assistance ,   elle  est  infaillible 
»  pour  garder  le  dépôt;  mais  elle  n*est  point 
m  inspirée  comme  les  écrivains  sacrés ,  elle  ne 
'  »  reçoit  point  comme  eux  une  réifélation  immé- 
9  diaie.  Confondre  des  choses  si  différentes,  c'est 
»  confondre  les  premiers  élémens  de  la  théolo- 
»  gie.  C'est  Y  infaillibilité  de  TEglise  que  nous 
»  avons  proposée  comme  étant  contenue  dans  la 
»  révélationj  parce  qu'elle  est  promise  çt  que  la 
»  promesse  est  une   révélation  divine;   màis^ 
»  quant  au  jugement  de  l'Eglise  «qui  condamne 
»  ou  qui  approuve  un  livre  ou  un^  proposition , 
»  ce  n'est  point  une  vérité  révélée  en  elle-même, 
»  et.  ce  jugement  ne  tiient  à  la  révélation  que  par 
3»  l'infaillibilité  promise  à  l'Eglise  ». 

Après  avoir  clairement  établi  sa  véritable  opi- 
nion y  et  l'avoir  dégagée  de  tous  les  nuages  dont 
on  avoit  prétendu  l'obscurcir ,  Fénâon  fait  voir 
que  cette  opinion  qu'on  vouloit  lui  reprocher 
comme  nouvelle, "comme  singulière,  comme  exa- 
gérée ,  étoit  celle  que  le  clergé  de  France  avoit 

solennellement 
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solenndUeniei^t  pveCessée  $ur  la  question  méihe 
qui  faisait  Pobfet  de  la  cofltaroveràe*  Il  eite,  à  ce 
mijeif  l€0  paroles  bieo  remarquables  de  la  relation 
rédigée  y  approuvée  et  pftUiée  par  rassemblée 
de  16&6,  sur  UJaii  de  Jansénius,  relation  cou* 
firmée  par  rautorité  et  lapprobatioii  de  toutes 
les  asséasblées  9iii?antesu  I/assemblée  de  16S6 
exanainoit  le  mérite:et  la  valeur  de  la  dUtmoiion 
du  fiât,  imaginée  depuis  peu  pai-  les  disciples  de 
Jattsénifis  ^  pour  soustraire  la  doctrine  de  leur 
maître  à  la  condamnation  furononcée  par  Inno* 
cent  X^  contre  les  ckiq  propositions.  L^assemblée 
déclare  (0  :  «  Qu'elle  ne  Rengage  pas  maintenant 
«à  traiter  des  bornes  dans  lesquelles  àoiï,  éire 
»  restreinte  la  maxime  qui  a  été  avancée  ton** 
»  chant  Ferreur  à^fÊUt:  elle  s'entend  des  causes 
a  priité^M  spéciales j.  comme  parle  le  pape  saint 
«  Léûi}^  qui  sont  traitées  devant  les  conciles  et 
3»  les  papes;  mais  il  faut  ajouter^  pour  Finslruc-^ 
»  tion  des  feibles ,  afin  qu'ils  ne  soient  trompa 
»  en  d'autres  occasions,  qu^elle  n'a  poinj  lijett  mfx 
»  fuestmns  du  fait, .  qui  est  mséparahle  des  'ma^ 
Tn.^t&res  de  fei  ou  des  mœurs  généraks  de  ff-i 
»  glise,  lesqueUes  sont  fondées  sur  les  saintes 
»  Ecritures^  dont  l'interprétation  dépend  de  la 

(0  Procès-verbal  de  rassemblée  de  i656. 

FÉKÉLOZf.  Tome  in.  2a 


338  HISTOIRE   DB    FÉNÉLON, 

»  tradition  catholique ,  qui  se  vérifie  par  le  tëmoi* 
»  gnage  des  Pères  dans  la  suite  des  siècles.  Cette 
»  tradition,  qui  consiste  en  faitj  est  déclarée  par 
»  r Eglise  a\fec  la  même  autorité  qu'elle  juge  de 
»  la  foi;  autrement  il  arriveroit  que  toutes  les 
>»  vérités  chrétiennes  seroient  dans  le  doute  et 
»  l'incertitude  qui  est  opposée  à  la  vérité  €ons«^ 
»  taiite  et  immobile  de  la  foi  ». 

Il  est  vraisemblable  que  si  Fénélon  se  fût  trouvé 
à  rassemblée  de  1706^  au  moment  où  le  cardinal 
de  Noailles  dénonça  son  opinion  avec  tant  d'à* 
mertume ,  il  se  seroit  borné  à  prier  ce  prélat  et 
rassemblée  de  vouloir  bien  se  faire  rapporter  le 
procès-verbal  de  rassemblée  de  1656^  et  prendre 
lecture  du  passage  que  nous  venons  de  citer. 

Mais  Fénélon  ne  se  bornoit  pas  à  démontrer 
que  son  opinion  n'étoit  ni  nouvelle  ni  singulière  : 
il  établit ,  par  deux  preuves  de  la  plus  grande 
force ,  que  Y  infaillibilité  promise  à  l'Eglise  et 
appuyée  sur  une  assistance  spéciale  du  Saint- 
Esprit  pendant  la  longue  durée  des  siècles,  peut 
seule  assurer,  les  fondemens  de  Isifoi  et  de  la  r&- 
pélationj  en  même  temps  qu'elle  préserve  TE-* 
glise  de  toute  erreur  dans  ses  jugemens. 

Les  fondemens  de  la yoi  et  de  la  révélation  re^ 
posent  sans  doute ,  de  l'aveu  général  y  sur  l'au- 
thenticité des  livres  saints  ou  plutôt  des  ver- 
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sioûs  qui  .nous  ont  transmis  le  texte  original. 
.  fc  Or,  difFénélon(i),  il  est  certain,  deTayeu 
»  de  tous  les  Chrétiens,  que  nous  n'avons  aucun 
»  texte  autographe,  c'est-à-klire,  écrit  de  la  pro- 
»  pre^  main  ou  dicté  pai'  la  propre  bouche  des 
91  auteurs  inspirés,  pour  aucune  partie  de  la  Bi* 
»  ble,  non  pas  même  pour  celles  qui  sous  restent 
»  ^1  leur  langue  originale  ;  par  exemple ,  nous 
)>  avons  Tanden  Testament  en  hébreu,  qui  est  la 
»  langue  dans  laquelle  il  a  été  écrit  par  Moïse , 
»  par  \ps  prophètes  et  par  les  autres  auteurs  ins^ 
2>  pires;  mais  les  autographes  ne  se  trouvent 
»  point  sur  la  terre  depuis  un  grand  nombre  ^ 
»  siècles;  la  prodigieuse  antiquité  de  ces  livres 
31  fait  qu  il  n'en  reste ,  depuis  cette  première  an- 
»  tiquité,  que  des  copies  de  copies^lrès-^oignées 
»  des  originaux.  Les  savans  mêmes  sont  persua- 
»  dés  qu'il  s'est  glissé  beaucoup  de  fautes ,  par 
»  une  si  longue  suite  de  siècles,  dans  les  exem- 
»  plaires  hébreux  tant  de  fois  copiés ,  et  que  cet 
»  accident  est  arrivé  par  la  négligence  ou  par 
»  les -divers  préjugés  de  tant  de  copistes.  Presque 
ï>  tout  le  nouveau  Testament  a  été  d'abord  écrit 
»  en  grec  ;  et  nous  avons  cette  édition  originale, 
ï>  mais  nous  n'en  avons  aucun  texte  autographe. 
«>  Ceux  qui  sont  sortis  immédiatement  des  mains 

10  Itutruction  pastorale  du  a  mars  lyoS. 
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]»  des  apôtres  et  des  évangtflistes  ne  latent  plus 
3»  dans  le  m^nde ,  et  il  y  a  déjà  bien  des  siècles 
3»  qu*ils  ëtoient  consumés  ou  perdns.  U  ne  nous 
»  reste  que  les  copies  qui  en  ont  été  faites  su^ 
n  d*autres  copies  y  en  remontant  jusqu^aux  copies 
M  du  premier  siècle. 

»  Nous  n'ayons  même  que  la  version  grecque 
»  dé  r£yangile  de  ss^nt  l^atthieu  et  de  TEpitre 
»  aux  Hébreux^  originairement  écrits  en  btébi^u. 
3^  Â  regard  du  texte  original  de  ces  deux  parties 
»  du  nouveau  Testament^  non  -  seulement  nous 
»  n'ayons  pas  les  oiUographes  de  saint  Matthieu 
».et  de  saintPaul  ^  maïs  encore  nous  n'avons  que 
i^des  copies  de  copies  de  la  version  grecque  que 
»  quelque  traducteur  en  fit  autrefois*-  U  nous  est 
*  donc  imposstble.de  vérifier,  par  aucune  Toie 
»  naturelle  i^t  humaine,  i*^  si.les  copies  qui  nous 
»  restent  des  éditions  de  la  langue  originale  sont 
»  conformes  aux  •mUographes  per4us ,  ou  si  elles 
9  on  sont  difl^entes  ;  a  .^  si  les  versions  des  HvrQs , 
»  qui  ne  nous  restent  plusdans  la  langue  originale, 
3»  sont  à  peu  près  correctes  ou  essentiellement 
^  »  diffâ^entes  de  la  SÎgniQçation  des  atoograph&s. 

»  Il  faut  néanmoins  nécessairement  que  nous 
»  ayons  quelque  texte  de  l'Ecriture ,  dont  Ffi^ise 
D  puisse  nous  dire  infoilUblement  :  Philàla^raie 
»  parole  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  l'authenticité 
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»  d*un  texte  i^e  suppose  pas  toujours  quHl  soit  ab- 
»  solument  correct  et  exempt  des  défauts  marne 
»  lès  plus  légars.  Il  suffit  qu'il*  soit  coi:)tforme  à 
)>  V autographe  ou  parole  originale  de  Diéy  dans 
»  tous  les  points  importais ^  ^t  que  les  défauts 
»  légei^  qui  y  restent  ne  nuisent  ni  à  la  doctrine 
»  ni  aux  mœurs. 

31  Hais  y  afin  que  nous  puissions  i^cevoir  un 
»  texte  comme  authentique ,  il  faut  bien  que  nous 
»  soyons  assurés  par  une  àuiorité  infaittHk,  que 
»  ce  texte ,  qui  est  dans  nos  mainf  et  que  nous 
»  lisons  comme  s'il  étoif  le  texte  autographe ,  est 
»  à  peu  près  conforme  du  texte  dé  ces  àutogra^ 
»  phe$,  dont  il  est  une  copie  ou  une  version. 
.  »  11'  faut  donc  reconudUre  que  l^glise  est  m- 
»  Jaillible^n  vertu  des  promesses ^  pour  nous  ré- 
-h  pondre  d'un  texte  authentique,  c'est-À-dire^  à 
»  peu  près  conforme  aux  autographes  :  il  faut 
»  aussi  j  en  ce  cas ,  qu'elle  soit  infaiUiblm  poUr 
»  décider  s'il  y  a  quelque  version- qui  soit  authen- 
»  tique  y  c'est  à-dire ,  à  peu  près  cbnibrq^e  à  la 
»  langue  originale. 

»  Or,  il  est  évident  que  tinfaillihilité  %ut  les 

»  éditions  et  sur  les  versiofts  embrasse  un  nom- 

» 

»  l^e  presqu'infini  àe  faitf  sur  la  gt'ammaire  et 
»  sur  la  valeur  des  termes  en  chaque  langue,  pour 
»  comparer  les  sigpificatious  des  texbes^^,*  et  que 
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»  ces  faits  sont  bien  postérieurs  à  la  réï^élation  ». 

Cette  infaillibilité  de  FEglise^  dans  le  jugement 
qu^elle  prononce  sur  des  versions  de  TEcriture 
sainte,  étoit  un  argument  sans  réplique  contre 
les  disciples  de  Jansénius  :  ils  recônnoissent  en 
effet  que  le  concile  de  Trente  a  eu  le  droit  de 
prononcer  avec  une  autorité  infaillible  que  la  Vul- 
gâte  est  une  version  authentique,  quoique  la  tra- 
dition ne  nous  enseigne  point  que  Tauthenticité 
de  la  F^ulgate  soit  révélée  de  Dieu.  Personne  n'i- 
gnore que ,  quelque  ancienne  qu  on  puisse  la  sup- 
poser y  elle  est  moins  ancienne  que  les  apôtres  qui 
ont  fini  la  révélation.  Sans  cette  autorité  infail- 
lible, inhérente  à  l'Eglise  en  vertu  des  promesses, 
tous  les  fondemens  de  la  foi  et  de  la  révélation 
s'écrouleroient,  puisqu'ils  reposent  entièrement 
sur  l'authenticité  des  livres  sacrés. 

C'est  avec  la  même  force  de  raisonnement  que 
Fénélon  démontre  que  l'autorité  des  conciles  œcu« 
méniques ,  qui  forment  ^  après  les  livres  sacrés , 
la  règle  la  plus  certaine  de  la  doctrine  et. des 
mœurs,  s'écrouleroit  elle-même  si  elle  ne  reposoit 
pas  sur  l'infaillibilité  attribuée  par  les  promesses 
à  r Eglise  subsistante, 

<c  En  effet,  que  de  controverses  et  de  discus- 
»  sions  critiques  W  ne  pourroit  -  on  pas  établir 

(0  Procés-yerbal  de  ranemblée  de  i656. 
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S»  sur  iHûsloireet  sar  les  règle»  de  la  convocatioa 
»  de  chaque  concile^  pour  savoir  si  ce  concile  a 
»  été  réellement  tenu ,  s'il  a  été  bien  convoque, 
I»  s'il  a  décidé  librement ,  et  si  le  teicte  de  sa  dé* 
»  ciûon  a  été  tel  qu^on  nous  le  produit  »  • 

Cétoit  sur  toute^  ces  questions  à^fait  que  les 
Protestans  cherchoient  à  contester  Fautorité  du 
concile  de  Trente  et  de  pbisieurs  autres  conciles 
généraux ,  comme  les  disciples  de  lansénius  pré"- 
tendoient  contester  Fautorité  des  décisions  pra- 
noncées  par  le  saint  Siège ,  sur  la  question  de 
fait  du  livre  de  lansénius. 

C'est  en  s*attacliant  ia||priablement  au  prin- 
cipe de  XinfaiUibiUté  de  TEglise  établie  sur  les 
promesses,  que  Bellarmin ,  les  deux  savans  évè* 
ques  du  nom  de  Wallenbourg,  et  Bossuet,  dans 
sa  correspondance  avec  Leibnitz ,  vengent  Taùto* 
rite  du  concile  de  Trente  contre  les  attaques  des 
Protestans  ;  Fénélon  développe  ensuite  toute  la 
chaîne  de  la  tradition ,  depuis  les  premiers  siècles 
jusqu'à  ces*  derniers  temps ,  pour  montrer  que 
l'Eglise  n'a  cessé  d'exercer  cette  infaillibilité  qui 
lui  a  été  attribuée  par  les  promesses,  dans  la  dé- 
cision de  tous  \e^  faits  dogmatiçues^,  c'est-à-dire> 
sur  tous  les  livres  et  tous  les  textes  soumis  à  son 
jugement  pour  la  conservation  du  dépôt  de  la 
fou 
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Toutes  les  pmives  qu'il  a  réunies  ^  en  parcou- 
rant laentte  ^monumens  ecdésiaslîi|U)eS)  ofll^ent 
le  tableau  historique  le  plus  iutiàvssaut  en  c% 
genre,  et  décèlent  une  coMioissance  apfHiofondie 
de  la  tradition.  H  s'^dtend  en  particulier  ^r  le  dn<- 
qùième  ooucfle  œtiuwéniquQ  tenu  en  6Si,  qui 
clMidamna  hs  irais  ahapArts,  et  dont  le  pigeuient 
fad  fomrmt  une  prouve  sans  réplique  de  Vinfiâi* 
UUlité  de  l'Eglise  dans  la  condamnation  des  livres 
iiéiiétii|nes« 

Il  fait  également  Fenaploi  le  plus  heureux  d*nn 
raisonnement  de  Bossuet  dans  sa  célèbre  confé* 
rence  avec  le  minist^V^d^d®* 

Bossue!  âMiandoit  au  nnnistne  €lande  «quelle 
espèce  'd'antorvté  il  attribnoit  anx  Synodes  na- 
tionaux,  lorsque  tes  minisltres  proteslans  con* 
traoient  «L'avance,  «  deçant  Dieu,  l'iettgiigeinent 
»  de  se^soumettre  à  tout  «e  qui  y  seroit  râolu  «. 

Leiuimstre  répondoit  que  ce  serment  reposoit 
sur  uneybi  'Aammiie  et  non  sur  cme  ^/ot  diime. 
.  f(  Mais,  lui  répUqi^it  Bossnét,  celui  >qni  jure 
)»  de  s^  soumettre  à  la  décision  qu'on  fera  dans 
»  une  asscdoblée^  fure  de  ercdrè  de  cœur  et  de 
»  confesser  de  ééuohe  là  dod;ivne  ^o'on  y  Mfa 
»  décidée..  Or,  pmtr  iaire  ^Cétte  promesse  tt  ia 
»  cohfirmer  par  serment.,  A  faut  que  l'ëssembiée 
»  à  qui  on  la  fait  ait  une  promesse  divine ,  dt 
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^)  PâssislaMce  du  SaùU-E^rit;  c'està-dire  y .  qu^elie 
9  fioil:  inféUmUe;  Oft«[e  poorroil  âtîre  sans  tétné» 
9  rite  un  pareil  serment  ^  si  on  n^étoit  iondë  sur 
»^  une  jDr^m&^jtf  <âri50&ie  de^Dùm,  «pil  ueus  as^ 
»  sure  même  contre  les  iniidfiiitiës  des  kommes^ 
»  tBlh  03»  Jésu^^Christ  tajuiie  à  son  Eglise  ». 

Féwéloii  coodooit  de  ee  laisonneueiit  et  de 
ots  expressions  de  Bossuet,  ^cfm  Topimon  de  ce 
prêtai  éUàXy  tJ*  que  emic  serment^  em  matière  de 
rdigion,  suppôsoit  uiae  croyance  aussi  sincère 
du  cœur,  qu'une  prolesàon  publicpie  et  exté* 
rieuite;  a.'^'que  l'Eglise  &e  peut  exig^  un  sermeM 
tm  unfiynmmimire  défais  qu'en  vertu  de  ïinfail^ 
UbiUté  renfermée  dans  les  promesses.  Eueflfet> 
toute  «utonté  qui  ne  pourmît .  rédamer  eu  sa 
faveur  qu'une  dëfi^rence,  un  pr^jng^,  une  pré- 
aomptîon  iiumaine>  une  probabilfté,  et  même  une 
croyanoe  pieuse ,  oe  poorrok  offrir  à  la^t  ce 
fiondeiaenit  inâsraniabiie  yui  noms  assume  mvime 
x>è9Ure  ies  infidéiiiés  des  hamMes^ 

Fémâun  se  servoit  encore  de  ce  raisonnement 
de  Bossuet  centre  les  ProlestsinB,  pour  «Montrer 
que  ce  grand  prélat  reoonnoissoit  VinfinâlibUité 
de  l'Egli^  sur  les  Jisits  dogmMifnesj  loïkqu'ils 
KOkt  lî^  mfcessaineoient  à  la  doctrine.  Bossuet  w 
fMtoit  >en  ^fifet  des  conti^ictiecis  4es  Ppotestaoe 
qui^  après  avoir  rejeté  ïinfmtUèHité  deJ'Eglîse 
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roniainei  se  Fattribubient  à  eux-mêmes  dans  leurs 
formulaires  de  foi  et  dans  leurs  synodes  natio- 
naux, comme  on  Tavoit  vu  à  Dordrecht  et  dans. 
un  grand  nombre  d'autres  synodes  contre  la 
doctrine  â^Arminius. 

C'est  ainsi  que  Fautoritë.  de  Bossuet,  qu'on 
avoit  prétendu  opposer  à  Fénëlon,  se  tournoit 
en  sa  &veur  de  la  manière  la  plus  décisive,  dans 
une  circonstance  où  Bossuet  démontroit  éwlem* 
ment  que  V infaillibilité  de  l'Eglise,  dans  les  ques- 
tions de  doctrine  et  dans  les  Jaits  liés  aux  dogmes^ 
étoit  attachée  aux  promesses  et  à  l'assistance 
spéciale  du  Saint-Esprit  renfermée  dans  les  pro^ 
messes. 

On  doit  voir,  par  cet  exemple,  que  la  diffé- 
rence qui  paroissoit  exister  entre  Fénélon  et 
quelques  autres  évéques  sur  cette  question,  ne 
consistoit  que  dans  la  manière  de  s'exprimer,  et 
non  dans  la  manière  de  penser  et  de  juger. 

Au  reste,  Fénélon  lui-même  n'attachoit  au- 
cune  prévention  particulière  à  sa  manière  de 
s'exprimer.  Il  fait  voir,  avec  autant  de  précision 
que  de  franchise ,  que  dans  cette  discussion  on 
ne  sembloit  contester  que  faute  de  s'entendre } 
et  que,  dans  la  réalité,  toute  cette  dispute  sur 
laybi  disfine  et  sur  layoi  humaine,  pouvoit  bien 
n'être  qu'une  dispute  de  mot$« 
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%  On  peut  ^  dit  Fënâôn  (0^  disputer  dans  les 
»  écoles  sur  ces  deux  points  :  le  premier  ne  re- 
o>  garde  qu'une  question  de  mots  sur  le  terme  de 
»  foi  divine;  qui  peut  être  pris  dans  un  sens  plus 
»  ou  moins  étroit,  plus  ou  moins  rigoureux  :  les 
»  uns  entendant  par  ce  tenue  la  seule  foi  disfine 
»  qui  est  une  vertu  théologale  ;  les  autres  y  com- 
)>  prenant  toute  croyance  qui  est  appuyée  ou 
»  immédiatement,  ou  du  moins  médiatement  sur 
»  le  fondement  de  Vmitorité  divine.  Le  second 
»  point  se  réduit  à  Savoir  comment  chacun  tourne 
»  son  acte  de  foi.  Les  uns  voudront  dire  simple- 
»  ment  :  Je  crois  rhéréticité  d'un  tel  texte  sur  la 
.»  seule  parole  de  l'EgUse,  que  je  sais  d'ailleurs 
»  être  infaillible  j  et  on  appellera  cela  une  foi 
•  »  ecclésiastique.  Les  autres  dirant  :  Je  crois  Vin- 
3»  faiUibîKté  de  l'EgKse  ,  en  tant  que  révélée  sur 
»  un  tel  texte  y  et  on  appellera  cette  foi  divine  si 
»  on  le  juge  à  propos.  Pour  nous,  ajoute  Féné-- 
»  Ion,  nous  avons  pris  soin  d'éviter  ces  questions 
»  purement  spéculatives  qui  sont  libres  dans  les 
»  écoles,  et  nous. nous  sommes  bornés  à  proposer 
»  comme  révélée  VinfailUbUùé  de  V Eglise  sur  les 
:)>  livres  ou  les  textes,  parce  qu'elle  se  trouve  en 
»  effet  renfermée  dans  les  promesses  »» 

n  paroît  qu'à  Rome  on  n'attacha  pas  une 
grande  importance  à  cette  discussion  purement 

(«)  Instruction  pastorale  du  a  mars  1705.' 
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granunaticale.  Lorsque  Clément  XI  donnai  1«  1 5 
}iiillet  1705 1  la  bulle  Vineam  Domini  SabatHh, 
il  &ntiL  de  rien  prononcer  sur  la^bi  divine  et  sur 
Iz,  fin  humaine ,  quoiqu'il  eût  connoi^aftce  des 
écrits  publiés  à  ce  sujet.  Il  se  borna ,  oomme 
nous  Tavons  déjà  dit,  à  déclarer  «  ifu'on  ne  sa- 
in tisfaisoit  nuUemeni  par  le  silence  respectueux 
n  à  fabéissance  due  auxjugemens  du  saint  Siège  ; 
V  mais  çue  tous  les  Jidèles  doivent  condamner 
»  comme  hérétique,  et  rejeter  nàrt-seulement  de 
3>  touche,  mais  aussi  de.ccetir,  le  sens  du  livre 
»jie  Jansénius,  condamné  dans  les  cinq  pro^ 
»  positions  ». 
Cette  décision  devoît  suffire  en  efiet  pour  tous 

ê 

ceux  qui  jusqu'alors  a  voient  pu,  contre  toute 
^nraisentblance,  présumer  de  bonne  foi -qu'on  sa- 
tisfait par  un  silence  respectueux  aux  décisions 
de  l'Egliae.  Dès  qu'on  croit  du  fond  de  son  cœur 
à  FinfaiUibilité  de  Tautorifté  qui  règle  notre 
eroyance,  il  est  assez  indifférent  d'analyser  de 
qudle  nature  est  cet%?  croyisnce,  pourvu  qu'elle 
soit  entière  et  sincère,  il  est  vraisemblable  qu'une 
décision  plus  formelle  sitr  la  foi  divine  ou  sur  la 
foi  humaine  n'aiiroit  ramené  aucun  de  ceux  qi»î 
étoient  déterminés  à  épuiser  tous,  les  genres  de 
subtilités  y  plutôt  que  de  se  soumettre  avec  can« 
deor  et  simplicité  à  l'autorité  de  l'Eglise.* 
Les  écrits  de  Fénélon  sur  ce  point  de  contro- 


I 
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verie  rengagèrent  malgré  lui  dans  une  espèce  de        '^^ 

1.  .  11  1  ,,v  Discussion 

discussion  personnelle  avec  un  de  ses  collègues  de  Fénéion 
dont  il  respectoit  sincèrement  la  piété,  la  sain^  avecrévéque 

'^  '^  de  Sain- 

teté des  mœurs  ;et  les  vertus  vraiment  épiscopales«  pons. 

Tous  les  évéques  de  France  avoient  accepté  pu* 
rement  et  simplement  la  bulle  Fineam  Damini 
Saim^A  ;  le  seulévéque  de  Saint-Pons  (0  se  per-» 
mît  de  hasarder  un.  mandemmut,  qui  étoit  bien 
plus  une  censure  de  la  bulle  y  qu*un  acte  d  adhé- 
sion aux  décisions  qu*eUe  prononçoit.  Nous  avons 
parmi  nos  manuscrits  un  mémoire  de  la  main 
de  Fénéion  9  sous  le  titre  de  Lettre  à  un  évêque  > 
ou  Remarques  sur  le  mandement  de  M*  Vévéique 
de  Saint'Pq^.  Ce  mémoire  offre  une  nouvelle 
preuve  de  Textréme  modération  que  Fénâon  se 
Croyoit  toujours  obligé  d'observer  envers  ceux 
dont  il  oombattoit  les  opinions.  U  est  impossible 
de  relever  avec  plnà  de  force  toutes  les  contradic^ 
tions  et  toutes  les  inexactitudes  que  Tévéque  de 

(0  Pîetre-Jean-François  de  Percin  de  Monigaillard ,  ëyéque 
dé  Saint-Pons ,  né  en  i633.  H  ëtoit  de  la  même  famifle  que  ce 
religieux  leuHflOtt  qpii  se  lendit  û  ridiculement  cëlèbce  par  lov 
fanatisme  pour  la  ligne ,  et  qo^on  appeioit  le  petit  Feuillants  Le 
père  de  Tév^qae  de  Saint-Pons  avoit  eu  la  tête  tranchée  pour 

m 

avoir  rendu ,  faute  de  munitions ,  la  place  de  Brème  dans  le 
Mlhinais,  dont  il  étoit  gouverneur  ;  mais  sa  mémoire  ajant  été 
réhabilitée ,  le  fils  entra  dans  Tétat  ecclésiasti<^e ,  et  devint 
évéque  de  Saint-Fons.  Umourat  en  lyiS,  2igé  de  80  ans. 
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Saint-Pons  ayoit  accumulées  dans  ^on  mande'^ 
ment ,  et  de  mettre  plus  de  mesures  et  dVgards 
dans  Texpression  de  ses  sentimens  ;  ce  qui  est 
d'autant  plus  remarquable  ^  que  ce  mémcHre  n*é- 
tant  point  destiné  dans  l'origine  à  devenir  pu- 
blic ,  il  semble  que  Fénélon  pouyoit  y  montrer 
avec  plus  de  liberté  et  même  de  sévérité  le  juste 
chagrin  que  devoit  causer  à  tonte  l'Eglise  de 
France  cette  opposition  d*nh  seul  évéque  au  vœu 
unanime  de  tout  le  corps  épiscopa). 

Quoique  le  chancelier  d'Aguesseau  ne  pensât 
pas  tout- à -fait  comme  Fénélon  sur  plusieurs 
points  qui  partageoient  alors  les  esprits,  il  paroît 
qu  il  n'avoit  pas  une  meilleure  opinion  du  man- 
dement de  Févéquë  de  iSaint  -  Pons  que  le  reste 
du  public,  ce  On  vit  paroître  en  1 706 ,  dit  le  chan- 
»  celier  d-Aguesseau(iJ,  un  mandement  prolixe 
»  de  ce  prélat  y  qui  trompa  également' Topinion 
»  que  tous  les  partis  en  avoient  conçue.  Son 
»  intention  avoit  été  de  les  contenter  tous  ,  et 
»  reflet  en  fut  tel  que  Test  ordinairement  celui 
»  de  ces  sortes  de  projets  ;  ce  mandement  ne  con- 
9  tenta  personne.  Lés  Jansénistes  rigoureux  trou- 
»  voient  mauvais  quon  Feût  fini  par  l'accepta* 
»  tion  de  la  dernière  bulle ,  l'accusant  de  détruire 

(0  CËuvres  da  chancelier  d'Agaes8eaa>  tom.  zui>  p.  39a.. 
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3»  ce  qu'il  avoit  lui  -  même  édifié ,  de  rejeter  le 
»  silence  respectueux  dont  il  avoit  été  le  zélé 
»  défenseur^  et  de  préférer  la  décision  obscure 
»  de  Clément  XI  sur  le  silence  y  à  la  paix  glo* 
]»  rieuse  de  Clément  IX,  doiit  le  même  silence 
»  avoit  été  le  fondement. 

)i  Les  Jésuites  au  contraire,  et  tout  ce  qui  avoit 
31  du  crédit  à  la  Cour,  contens  4^  1^  conclusion 
»  de  Févêque  de  Saint-Pons,  puisqu'elle  tendoit 
3)  à  Tacceptation  de  la  bulle,  ne  pouvoient  digé* 
»  rer  les  principes  sur  lesquels  il  l'appuyoit  \  ils 
3>  Topposoient  lui-même  à  lui-même  \  ils  préten* 
»  doient  que  les  principes  dévoient  produire  une 
»  autre  conséquence ,  ou  que  la  conséquence  dé<9 
»  mentoit  les  principes;  et  que,  condamnant  en 
»  apparence  le  silence  respectueux ,  il  le  justi- 
»  fioit  en  efièt  ;  qu'il  ne  faisoit  que  changer  le 
3»  sens  de  ce  terme ,  substituer  une  signification 
»  forcée  à  la  place  de  la  signification  naturelle , 
»  et  sous  prétexte  de  concilier  Clément  IX  avec 
31  Clémept  XI,  donner  tout  l'avantage  à  Clé- 
»  me&t  IX ,  et  réduire  le  sens  de  la  bulle  de 
»  Clément  XI  à  un  galimathias  inexplicable  3>^ 

,Tous  ces  jngemens  contradictoires  étoient  fon- 
dés en  partie  sur  le  système  bizarre  que  l'évêquQ 
de  iSaint-Pons  avoit  cru  devoir  adopter  en  partie 
sur  le  genre  de  son  esprit. 
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»  Ce  prélat  (0  ëtmt  an  des  plus  saints  prélats 
»  que  TEglise  de  FraBce  ait  eus  dans  les  derniers 
»  temps  ;  la  pureté  de  ses  mœurs ,  la  simplicité 
i>  de  sa  vie,  Tardear  de  son  aèle,  et  son  appli* 
»  cation  infatigable  aux  bes(Hns  du  troupeau  qui 
»  lui  étoit  confié,  le  rendoient  digne  d'être  né 
»  dans  les  pi^miers  siècles  de  l'Eglise.  Mais  la 
» 'piété  qui  réforme  les  mœurs  ne  corrige  pas 
jî  toujours  les  défauts  du  tempérament  ;  elle  agit 
»  plus  sur  le  cœur  que  sur  la  tête ,  et  eUe  laisse 
3»  souvent  à  chacun  le  caractère  d'esprit  qu'il  a 
3»  reçu  de  la  nature. 

»  L'évéquQ  de  Saint-Pons ,  ajoute  le  cliance-» 
»  lier  d'Aguesseau ,  étoit  du  nombre  de«ceux  qui 
3t  lisent  plus  qu  ils  ne  digèrent ,  qui  pensent  plus 
y>  qu'ils  n'expriment ,  ^t  qui ,  par  le  défaut  d'or* 
»  dre.et  de  clarté ,  par  l'embarras  et  l'obscurité 
»  de  leurs  expressions,  paroissent  même  dire  ce 
»  qu'ils  ne  pensent  souvent  pas.  Il  passoit  pour 
»  Janséniste  et  ne  l'étoit  pas ,  au  moins  dans  le 
»  sens  exact  de  ce  terme  ;  non  -  seulement  il 
»  croyoit  les  cinq  propositions  bien  condamnées 
»  dans  le  droite  mais  dans  le  fait  il  ne  faisoit 
»  aucune  difficulté  de  les  attribuer  à  Jansénius; 
»  et  il  est  peut-être  celui  de  tous  leâ  évêques  de 
N  Friuice  qui  a  rendu  le  témoignage  le.{4us  pré* 

CO  OEuvres  du  chancelier  d^Agaesseaa,  tom'.  ziii,  p.  393. 
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»  (àsde  Vexactitude  ayec  lagueUe  le  clergé  avait 
»  ex€uniné  la  question  défait  que  le  Tansenisme 
»  avoit  fait  naître  ». 

Ce  qui  contiibaa  à  exciter  ce  prélat  presque 
octogénaire,  à  prendre  la  plume ,  et  à  .«^engager 
dans  des  combats  théologiques,  à  un  âge  où  Ton 
n'a  ordinairement  be8oi]^.que  du  reposât  du  si* 
lence ,  ce  fut  l'idée  singulière  que  son  honneur 
personnel  étoit  intéressé  à  cette  question  parti*- 
culière;  il  étoit  alors  le  seul  qui  eût  survécu  aux 
dix->neuf  évéques  qui  avoient  écrit  à  Clément  IX 
en  1667 y  en  faveur  des  quatre  évéques  que  Ton 
se  proposoit  de  déposer.  Il  vouloit  se  prévaloir 
du  silence  que  Rome  avoit  gardé  tant  qu'on  avoit 
gardé  le  silence  en  France  ;  il  refusoit  de  voir 
que  dès  le  moment  où  les.  Jansénistes  avoient  e:a 
l'imprudence  de  rompre  ce  silence  par  un  acte 
aussi  indiscret  et  aussi  irrégulier  que  celui  du  Ca» 
de  Conscience^  il  étoit  impossible  que  'Borné  et 
le  corps  épiscopal  ne  fissent  pas  valoir  avec  avan- 
tage les  témoignages  formels  et  authentiques  que 
les  quatre  évéques  avoient  donnés  au  pape  Clé* 
ment  IX  de  leur  soumission  pure  «et  simple  aux 
décrets  du  saint  Siège.  L'évéque  de  Saint-Pons 
auroit  dû  sentir  que  la  force  d'un  acte  aussi  so* 
lennel  ne  pouvoit  être  balancée  par  des  procès- 
verbaux  clandestins  cachés  dans  un  greffe,  et 
Fénélon.  Tom,  m.  a3 
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qu'on  avoît  eu  la  prëca«tîoa  de  soustraire  ^  la 
connoissaùce  de  Rome.  U  aiiroit  pu  encore  obr 
server  qu*en  France  même  oa  avoil  toujours  con- 
itnué  à  esciger  rîgoareusemeut  la  sâ^tiature  ptire 
et  simple  du  formulaire  de  tous  ceux  qui  ëtoîent 
pourvus  de  bénâices  ou  qui  aspirotetit  à  éeH  de*- 
^rés  datoslesuuiversités/^iiisi^  les  défisiuts  que  Toii 
reprocboit  au  maiidemént  de  Tévêque  de  Sainte 
PoDS^  toBoieut  essentieUement  au  vice  de  la  cause 
qu'il  prétendoit  défendre ,  et  dans  laquelle  il  âoit 
aussi  impossible  de  concttier  son  sjsténK  avec  les 
mâi^imes  admises  en  droit,  qu'avec  les  principes 
de  la  sincérité  «chrétienne. 

Maïs  le  mécontentement  que  son  mandement 
avoit  excité  fut  encore  augmenté  par  trois  leltres 
qu'il  p^lta  en  1707  contre  Fénélon,  dans  les»- 
quelles  il  s'attadiâit  à  réfuter  la  doctrine  de  i'ar*- 
<^evéqiïe  de  Gambtai  sur  VinfaiUibUUé  de  l'E- 
glise dans  le  jugement  desfinHs  dogmatiques. 

Fénélon,  attaqué  p^sonnellement,  «e  vit  à 
regret  dans  là  nécessité  de  r^iondre  à  l'éVéquè 
de  Saint-Pons.  Il  lui  eii  coAlKÂt  infinîmeni  de  dé 
mettre  en  oppositidn  avec  un  pi^âi^  'èont  il  ho** 
noroit  les  Veitus  ^scopales,  dont  le  gi^and  âge 
soUicitoit  ces  égatdis  qu'on  se  plaît  toujours  à 
rendre  à  la  vieillesse,  et  avec  lequel  il  avoit  même 
des^  relations  de  famille  qui  lui  iuspiroient  àt 
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fastes  méoagemens;  mais  Rome  se  montra  bien 
plus  sévère  pour  venger  Fdnâon^  que  Fénéloa 
n'a  voit  montré  de  zèle  et  d'atncfur- propre  pour 
se  défendre.  Le  mandienieiil:  de  Tévéqne  de  Saint- 
Pons,  et  les  deux  lettres  qu'il  avoit  écrites  contre 
Parchevêque  de  Cambrai^  furent  condamnés  à 
Rome  par  un  décret  du  17  juillet  r709  (0. 

« 

Ce  n'étoit  pas  seulement  envers  ses  collègues 
que  Fénélon  observait  ces  mesures  d'égards  et 
de  bienséance  dont  on  ne  devroit  jamais  s'écarter 
dans  les  discussions  q«n  peuvent  s'élever  enitre 
les  ministres  de  l'EgUse ,  daos  <q«eli|i4e  rang  qu'ils 
se  trouvent  placés.  ' 

Ee  père  Quesnel  («) ,  qui  s'^toit  déjà  rendu  fa- 
meux par  son  zèle:ardent  pour  le  jansénisme ,  et 

(0  Depuis  la  publication  âe  la  deuxième  édition  de  V Histoire 
êe  ^Fénélon,  nous  ayons  été  mstruits  <d^ane  circonstance  qui 
iioikor«  la  nsémoiiK  et  les  religieuses  di^ositions  de  TévéQue  d» 
<Saint-Pons.  On  a  trouvé  aux  Archives  du  VaUcttrif  àrépojque. 
de  leur,  translation  à  Paris,  au  titre  de  Clément  XI,  Francia  V, 
n.^  ao57,  une  longue  lettre  écrite  au  Pape  par  Févéque  de  Saint- 
Pons  au  lit  de  la  mort ,  'le  28  férrier  i^ieB,  où  il  condamne  ex- 
pressément le  silence  respeeiueux  âw  lefiUt  et  sur  h  droit  f-ei 
Ubidomney  ajoute-i>il,  guideeum^ue  essepossiif  ^juod  isjtd  cons» 
titutione  (V'ineam  Domini  Sabaoth)  à  Vestrd Sanctitate  damnor  ^ 
tum  est,  quam  et  oUm  suscepi,  et  etiam  nunc  libenter  suscipio» 

(*)  Pasquier  Quesnel ,  né  à  Paris  le  i4  juillet  1634)  entra  à 
rOratoire  en  1657,  fut  obligé  d-en  sortir  en  1678,  par  le  refus 
qu  il  fit  de  souscrire  le  formulaire  de  doctrine  prescrit  par  sa 
congrégation  contre  le  jansénisme,  devint  cbef  de  ce  parti  après 
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qni  le  devint  encore  plus  dans  la  suite  par  tons 
les  tronbles  dont  il  fiit  la  cause  ou  Toccaâon , 
yenoit  de  publier  une  diatribe  violente  contre  la 
bulle  de  Clément  XI.  Ses  écrits  polémiques  por- 
toiait  Fempreinte  de  ce  style  amer  qui  se  plaît 
à  insulter  aux  puiss^mces,  lorsqu'on  croit  avoir 
à  s'en  plaindre.  La  vie  errante  et  cachée  à  laquelle 
il  s'étoit  condamné  depuis  tant  d'années,  avoit 
encore  ajouté  à  la  disposition  naturelle  de  son 
caractère  y  cette  sorte  d'âpreté  sauvage  qu'on 
contracte  dans  la  solitude ,  lorsqu'on  j  porte  la 
crainte  et  l'inquiétude.  Cependant  il  parott  que 
le  caractère  inaltérable  de  douceur  de  Fénëlon^ 
avoit,  par  une  espèce  de  charme,  opéré  une  révo- 
lution dans  le  style  habituel  du  père  QuesneL  On 
remarqua,  dans  un  écrit  qu'il  adressa  à  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  des  ménagemens  auxquels  on 
n'étoit  pas  accoutumé  de  sa  part.  Fénélon  s'em- 
pressa d'accueillir  avec  la  plus  indulgente  bonté 
ces  démonstrations  réelles  ou  apparentes  qui  sem- 
bloient  annoncer  le  désir  de  s'éclairer  mutuelle- 
ment; il  écrivit  au  père  Quesnel  : 
yj^  ce  Je  commence  ma  réponse  en  vous  remer* 

Lettre  de  ^  ciaut  de  tout  mon  cœur  de  vos  honnêtetés. 

Fénélon  an 

père  Qoeft-  n  Quoique  je  n'aie  jamais  eu.  aucune  occasion  de 
n^l. 

la  mort  d'Amanld ,  et  monmt  à  Amsterdam  le  a  décembre  1719» 
ftgé  de  85  ans  et  quelques  mois. 
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»  VOUS  voir  ni  d'entrer  en,  aucun  commerce  de 
»  lettres  ^avec  vous ,  je  ne  puis  oublier  le  désir 
»  que  vous  eûtes ,  il  y  a  quelques  années/  de  me 
»  venir  voir  à  Cambrai.  Plût  à  Dieu  que  vous 
»  fussiez  encore  prêt  à  y  venir;  je  recevrois  cette 
^  marque  de  confiance .  avec  la  plus  religieuse 
»  fidélité  et  avec  les  plus  sincères  ménagemens. 
»  Je  ne  vous  parlerais  même  des  questions  '  sur 
»  lesquelles  nos  senlimens  sont  si  opposés,  que 
»  quand  vous  le  voudriez;  et  j*espérerois  de  vous 
»  démontrer  par  les  textes  évidens  de  saint  Au- 
»  gustin,  combien  ceux  qui  croient  être  ses  disci- 
»  pies  sont  opposés  à  sa  véritable  doctrine.  * 

»  Si  nous  ne  pouvions  pas  nous  accorder  sur  ies 
»  points  contestas,  au  moins  tdcherions^nous  de 
»  donner  l'exemple  d'une  douce  et  paisible  dis- 
»  pute,  qui n'altéreroit  en  rien  la  charité. 

1»  Vous  voulez  me  montrer  que  je  me  trompe  ! 
»  que  vous  répondrai-je ,  sinon  ce  que  saint  Au- 
»  gustin -m'apprend  à  vous  répondre  :  ui  Dieu  ne 
»  plaise,  disoit  ce  saint  et  savant  évéque,  que  je 
»  rougisse  d'être  instruit  par  un  prêtre.  J'ajouterai 
31  avec  ce  Père  :  Que  je  sais  ion  gré  à  celui  qui 
^  veut. me  détromper  sur  d^  questions  oh  il  croit 
»  ne  se  tromper  pas,  et  que  je  dois  ressentir  as^ec 
»  affection  les  soins  de  celui  dont  je  ne  puis  m  em- 
»  pêcher  de  contredire  la  doctrine,  ». 

C'est  toujours  avec  ce  langage  qui  sied  si  bien 
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dans  la  bouche  d  un  éviqae  et  d*an  homme  ^i 
sait  se  respecter' lai-méme,  que  Fënëloii  écrivoît 
et  répondoit  à  ses  adversaires.  H  e^  peu  d*éyéques 
qui  aient  autant  écrit  sur  les  matières  qui  agi^ 
toient  alors  les  esprits.  La  considération  que  de 
grandes  vertus  et  de  grands  talens  avoient  acquise 
à  Farcfaevéque  de  Cambrai^  ses  justes  inquiétudes 
sur  les  dangers  qui  menaçoient  TEglise^  et  le  de- 
voir de  son  ministère ,  ne  lui  permettoient  pas  de 
garder  le  silence  ;  mais  s'il  combat  les  opinions,  il 
ménage  toujours  les  personnes  ;  les  écrivains  les 
plus  célèbres  du  parti  opposé  avoient  réuni  tous 
leurs  moyens  pour  afibiblir  ou  éluder  la  force  de 
ses  preuves  et  de  ses  raisonnemens  ;  souvent  même, 
comme  il  arrive  presque  toujours  dans  toutes  les 
discussions,  ils  méloient  les  traits  de  la  satire -ou 
des  allusions  piquantes  à  la  discussion  d^  preuves 
et  des  autorités;  Fénélon  mettoit  à  Técart,  dans 
ses  réponses,  tout  ce  qui  lui  étoit  personnei,  op- 
posoit  des  raisons  à  des  injures ,  et  ramenoit  tou- 
*  jours  la  question  au  seul  but  qu'il  se  proposoit, 
celui  d'instruire  et  de  persuader. 

Le  caractère  qui  distinguoit  éminemment  Féné- 
lon ,  et  qui  semble  lui  appartenir  d'une  manière 
particulière,  est  celui  de  la  candeur  et  de  la  mo^ 
destie.  Bien  loin  de  solliciter  l'approbation  de  ses 
amis  et  de  ceux  dont  il  réclamoit  les  lumières,  il 
s'attachoit  à  provoquer  leui^  objections  ;  jamais 
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il  n'ëtoit  surpris  de  rencontrer  une  opinion  dif^ 
Hpeiàte  de  la  sienne  y  il  reoevmt  avec  autant  de 
douceur  que  à^  r^eonnoissance  les  observation» 
quelquefois  sévères  que  ses  amis  les  plus  ebers  ne 
craignirânt  pas  de  lui  transmettre.  11  ëtoît  le 
premier  à  exiger  de  leur  vertueuse  amitié  cette 
franchise  austère  ;  il  écrivoit  à  Tabbé  de  Langeron  : 
«  Vos  remontrances  y  mon  très-cher  enfant,  me  Lettre  de 
»  firent  quelque  légère  peine  sur-le-champ;  Yg^ibé  de 
»  mais  il  étoit  bon  qu  elles  m'en  fissent ,  et  elles  Langeron , 

1      X  X  •  •  •  aojuil.i^oJ. 

»  ne  durèrent  pas.  Je  ne  vous  ai  jamais  tant  aimé  ^  (Manuscr.) 

»  vous  manqueriez  à  Dieu  et  à  moi ,  si  vous  n'é- 

y>  ties  pas  pré^  à  me  faire  ces  sortes  de  peines 

»  toutes  les  fois  que  vous  croirez  devoir  me  con- 

i>  tredire.  Notre  union  roule  sur  cette  simplicité^ 

9  et  Tunion  ne  sera  parfaite  que  tjuapd  il  y  ama 

»  un  flux  et  reflux  de  cêenr  sans  réserve  ». 

Ses  amis  ne  lui  laissoient  point  ignorer  les  in- 
t^rélatioBS  ou  lestnetife  que  Fenvie  et.  la  mali- 
gnité aSectoient  de  donner  à  ses  démarches  les 
plus  innocentes;  il  n'en  paroissoit  ni  surpris  ni 
affligé;  et  c'est  dans  ses  lettres  les  plus  intimes 
qu'on  retrouve  cette  candeur  touchante  que  per- 
sonne ne  sut  jamais  revêtir  d'un  style  plus  enchan- 
teur. «  Je  ne  suis  pas  assez  présomptueux ,  écri-  Lettre  de 
»  voit  Fénélon  au  père  Lami,  pour  espérer  de-p^^e  Lami, 
»  ma  parole  un  si  prompt  chansfément  dans  les  i'ïmaii7o4- 

*^  r         r  D  (Manuscr.) 
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»  esprits  :  d'ailleurs ,  les  hommes  n'ont  pas  assez 
3»  de  force  sur  eux-mêmes  pour  s'arracher,  en 
»  trois  heures  de  lecture,  des  préjugés  enracinés 
»  depuis  tant  d'années;  il  faudroit  rompre  les 
»  liens  les  plus  doux  et  les  plus  flatteurs,  faire  un 
»  aveu  infiniment  douloureux  à  l'amour-propre, 
»  démonter  toutes  ses  pensées ,  et  mourir,  pour 
s>  ainsi  dire,  à  toutes  les  choses  dont  on  a  vécu  ; 
»  il  faut  attendre  patiemment  qu'ils  se  rappro* 
»  chent  peu  à  peu  ;  des  éclaircissemens  doux  et 

»  paisibles;  point  de  disputes 

»  Pour  ceux  qui  vont  fouiUer  dans  mes  inten- 
S)  tions,  je  leur  pardonne  ;  quand  même  ce  guUls 
»  s'imaginent  serait  vrai^  la  vérité  que  j'ai  dite 
»  en  serait- elle  moins  la  vérité?  J'ai  tâché  de 
»  leur  dire  des  vérités  nécessaires  par  les  termes 
»  les  plus  doux  ;  s'ils  font  contre  moi  des  écrits 
»  injurieux  ^  je  tâcherai  de  ne  répondre  à  des  in- 
»  jures  que  par  des  raisons.  Laissez-les  donc  e;x* 
»  haler  leur  chagrin ,  et  ne  vous  fâchez  pas  par 
»  amitié  pour  moi  de  ce  qui  ne  me  fâche  nulle- 
»  ment.  Un  torrent  s'écoule  bien  plus  vite  quand 
Lettre  de  »  OU  ne  fait  rien  pour  le  2:etenir.  Prions  pour  les 
Fénélon  au  ^^  esprits  prévenus  ;  et  loin  de  nous  irriter  contre 

même,    aS  *  * 

mai  1705.    »  eux,  ne  songeons  qu'à  les  plaindre,  qu'à  les 

(Manuscr.)  ^^  attendre ,  qu'à  chercher  les  moyens  de  les  gué- 

»  ri  r  de  leur  prévention.  Jl  faudrait  nêtre  pas 
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»  homme  pournepas  sentir  combien  il  est  facile 
j»  de  s'engager  dans  l'erreur^  et  combien  il  en 
»  coûte  pour  en  rei^enir  ». 
Si  on  veut  de  noqyelles  preuves  de  la  modéra-       '^}' 

Sentimens 

tion.'habituelle  de  Féoëlon  et  de  son  opposition  de  Fénélon 
constante  à  toqs  les  moyens  violens,  on  les  trou-  ^  ^^^ 
vera  dans  ses  lettres  les  plus  confidentielles  et  les 
plus,  secrètes.  Il  étoit  certainement  très-affligé  de 
voir  que  le  monastère  de  Port-Royal ,  qui  auroit 
pu  offrir  à  la  religion  et  à  TEglise  de  grandes 
consolations  y  par  le  spectacle  édifiant  de  la  piété 
et  de  la  régularité ,  étoit  devenu  un  objet  d'in- 
quiétude et  de  scandale.  Rien  ne  devoit  plus 
blesser  toutes  les  idées  d'un  esprit  aifesi  juste  et 
aussi  éclairé  y  que  le  travers  ridicule  dé  quelques 
religieuses  qui  s'étoient  érigées  en  théologiennes , 
et  qui  se  glorifioient  de  leur  résistance  à  des 
décisions  généralement  admises  dans  TEglise.  Ce- 
pendant, Fénélon  toyoit  avec  peine  que  le  gou- 
vernement s'écartoit  quelquefois  de  ces  sages  tem- 
péramens  qui  lui  paroissoient  touJQurs  préférables 
aux  moy^ens  de  force  et  d'autorité:  il  écrivoit  à 
M.  de  Beauvilliers  (»)  : 

c(  Ce  qu'on  a  fait  contre  madame  la  comtesse 
»  de  Gramont  (^)  ne  me  parott  pas  assez  mesuré  : 

(0  3o  novembre  1699.  (Manuscrits.) 

(*)  Elisabeth  Hamilton ,  femme  de  Pbilipert ,  comte  de  Gr^ 
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y  dire  qu'on  a  Port-Rayal  en  abomination  ^  c'est 
»  dire  trop,  ce  me  semblé ,  il  suffisoit  de  tiii  re- 
»  présenter  cette  maison  comme  suspecté  (>).  Elle 
»  a  d'ailleurs  obligation  à  ce  monastère  ;  elle 
>i  n  y  croit  rien  voir  que  d'édifiant  ;  elle  a  devant 
»  les  yeux  l'exemple  de  Racine ,  qui  y  alloit 
»  très-souvent ,  qui  le  disoit  tout  haut  ckea  ma** 
yè  dame  de  Mainlenon ,  et  qu'oa  n'en  a  jamaia 
»  repris  W  ». 

Lorsque  cette  maison  fut  entièrement  détruite^ 
en  17 09  y  avec  des  circonstances  odieuses  très- 
propres  à  révolter  les  esprits,  Fénélon,  qui  avoit 
plus  à  se  plaindre  que  personne  de  l'acharnement 
avec  lequel  les  écrivains  de  ce  parti  cherchoient 
;  à  le  noircir,  gémissoit  avec  ses  amis  sur  une  me- 
sure aussi  violente.  Je  lis ,  dans  une  de  ses  lettres 

mox^t,  connu  par  les  Mémoires  imprimée  sous  son  nom.  £U« 
mourut  le  3  juin  1708,  âgée  de  67  ans. 

(>)  Il  paroît,  par  une  lettre  de  madame  de  Maintenon,  que 
la  comtesse  de  Gramont  s^étoit  exposée  à  de  justes  reproches 
Jiar  une  exaltation  et  un  esprit  de  pftrit  peu  conrenableâ  à  une 
personne  de  json  seii9  et  de  son  étftt.  «c  Bfiulanie  la.oomiaise  de 
»  Gramont  ne  garde  plus  de  mesvre  là-dessu?  (sur  le  j^nsé- 
»  nisme)^  elle  montre  sans  façon,  dans  une  chambre  qu'elle  a 
3>  au  couvent  de  la  Madeleine,  tous  les  portraits  de  Jansénius, 
>  de  M.  Amauld,  de  Saey,  «t  autres  ».'  (  Lettre  au  duo  de' 
JYoailles,  ) 

(*)  Voyez  les  Pièces justijficatiwes  du  livre  cinquième,  n.^li. 
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an  duc  de  Glievreuse  (0,  oes  expressions  remar- 
quables  :  «  Ur  coup  d^aolorité,  comme  celut 
»  qu*on  vient  de  foire  à^  Port  *  Rayai,  ne  peut 
n  qu^exciter  la  compassion  publique  pour  ces 
j»  filles^  et  Findignation  contre  ^çurs  persécn^ 
»  teurs  »  ;  tant  Pénéton  éloit  couiraîncu  que  les 
seuls  moyens^uttles  et  légitimes  contre  les  erreurs 
de  Tesprit ,  sont  les  secours  de  l'instruction  et  de 
la  persuasion.  Il  croyoit  qu'un  gouvernement  est 
t(Hi|ours  dispensé  de  recourii*  à  des  mesures  de 
rigueur  et  de  persécution ,  lorsqu'il  a  la  sagesse 
et  l'habileté  de  réserver  sa  faveur  et  sa  prQtection 
aux  hommes  paisibles^,  soumis  et  utiles. 

Ces  principes  invariables  de  Féqélon  le  rendi«       vm. 
rent  également  cher  à  tous  ses  diocésiùns,  malgré  p^^V^^^! 
la  diversité  des  partis  et  dé$  opinions.  Aucun  vers  les  Janr 
évoque  de  son  temps  ne  s'est  déclaré  d'une  ma- 
nière plus  forte  et  plus  décidée  contre  les  parti- 
sans du  jannsénisme;  mais  en  combattant  leurs 
erreurs  avec  to^it  le  courage  de  la  vérité,  il  plai- 
gnoit  leurs  malheurs  ;  il  évitoit  tous  les- reproches 
odieux ,  toutes  les  réflexions  trop  amères.  Son 
«èle  même  étoit  devenu  garant  de  leur  sécurité 
personnelle,  et  Fénélon  fut  véritablement  pour 
eux  un  ange  tutélaire.  Le  gouvernement,  tran- 
quille sur  un  diocèse  confié  à  un  prélat  qui  veil- 
loit  avec  tant  de  soin  à  la  pureté  de  la  doctrine, 

(0  Bu  a4  novembre  1709.  (Maniisorita.) 
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se  regardoit  comme  dispensé  d'exercer  une  sur- 
veillance trop  inquiète  sur  ceux  qui  étoient  venus 
y  chercher  un  asile  et  le  repos* 

II  falloit  que  cette  opinion  fut  bien  générale* 
ment  établie ,  puisque  M.  de  Saint-Simon  en  fait 
lui-même  robservation  dans  ses  mémoires, ^& 
Ton  trouve  si  souvent  des  satires  et  si  rarement 
des  éloges  (0.  «  Fénélon,  dit  M.  de  Saint-Simon , 
»  fut  toujours  upiforme  dans  la  douceur  de  sa 
»  conduite  :  les  Pays-Bas  fom^milloient  de  Jansé- 
}>  nistes  ou  de  .gens  réputés  tels.  Son  diocèse  en 
»  pai^tignlier,  et  Cambrai  même  en  étoient  pleins; 
»  Fun  et  l'autre  leur  furent  des  lieux  de  constant 
»  asile  et  de  paix.  Heureux  et  contens  d'y  trou- 
»  ver  du  repos ,  ils  ne  s'é^nurent  de  rien  à  l'égard 
»  de  leur  archevêque  qui,  contraire  à  leur  doc- 
»  trine,  leur  laissoit  toute  sorte  de  tranquillité; 
3)  ils  se  reposèrent  sur  d'autrçs  de  leur  défense 
»  dogmatique ,  et  ne  donnèrent  ppin^  d'atteinte 
»  à  l'amour  général  que  tous  portoient  à  Fé- 
«.nélon;>. 

A  ce  témoignage,  nous  pourrions  ajouter  des 
preuves  bieb  plus  décisives  :  nous  nous  borner 
rons  à  dire  que  nous  avons  entre  nos  mains  toutes 
les  lettres  manuscrites  de  Fénélon ,  pendant  les 
années  les  plus  orageuses  de  son  épiscopat  ;  elles 
sont  adressées    pour  la  plupart  à  dos  personnes 

(>)  Mémoires  de  Saiut-Siîmoii. 
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très-accréditées  à  la  Gour^  et  très  à  portée  d'ob- 
tenir du  gouvernement  des  actes  de  rigueur* 
Toutes  ses  lettres  expriment  sa  profonde  douleur 
sur  les  tristes  suites  de  ces  controverses  religieu- 
ses ;  mais  il  n  en  est  pas  une  seule  où  il  dénonce 
à  Tautorité  aucun  de  ceux  qui  mettoient  le  plus 
d'acharnement  k  propager  leurs  turbulentes  opi- 
nions; il  n'en  est  pas  une  seule  oii  il  provoque 
des  mesures  de  sévérité;  tous  le»  moyens  qu'il 
propose  se  réduisent  à  des  moyens  d'instruction 
pour  ceux  qui  se  trompent,  et  à  des  moyens 
d'encouragement  pour  ceux  qui  soht  rest^  fidèles 
à  la  saine  doctrine. 

Les  actes  de  violence  et  de  persécution  étoient    Douceur  de 
si  opposés  au  caractère  et  aux  principes  de  Féné-  "^^^^^^^^^"^ 
Ion  f  xjvl'ù  ne  craignoit  pas  de  condamner  haute-  testa&s. 
ment  la  rigueur  que  quelques  agens  de  l'auto- 
rité continuoient  à  exercer  envers  les  Protestans 
paisibles  et  soumis.  Il  improuvoit  également  le 
zèle  peu  réfléchi  qu'on  employoit  à  arracher  à 
ces  hommes  9  plutôt  intimidés  et  effrayés  que  sin- 
cèrement convertis  y  des  actes  de  religion  qui 
n'auroient  dû  être  regardés  que  comme  des  actes 
d'hypocrisie.  «  Le  bruit  public  de  ce  pays,  écri- 
»  voit-il  à  M.  de  Beauvilliers  (0,  est  qiiii|le  con- 
»  seil  sur  les  affaires  des  Huguenots ,  où  vous 
»  entrez,  ne  prend  que  des  partis  de  rigueur;  ce 

^0  Manuscrits. 
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»  ]i*«st  pas  là  le  vrai  esprit  de  TEvangile  ;  r<en* 
»  vre  de  Dieu  sur  les  coeu^  ne  se  fait  point  par 
»  violence;  fe  suppose  que  s*îl  y  a  de.la  riguenr, 
j»  elle  ne  vient  pas  de  vous,  et  que  vou$  ne  pou* 
4>  vez  la  modères*  ». 

Ce  n'éloit  point  à  des  vœux  stériles,  on  à  de 
simples  conseils  que  se  réduisoient  les  principes 
d*indulgence  et  de  modération  de  Fénélon.  Tous 
les  actes  de  ^n  gouvernement  ecclésiastique  por* 
toient  ^empreinte  de  cette  religion  éclairée  qui 
aspire  surtout  à  régner  -da^s  des  oœurs  sovmis  et 
sincèresf  II  fut  informé  que  dam  les  parties  du 
Hainaut  comprises  dans  son  diocèse ,  il  existoit 
un  grand  nombre  de  paysaiis  descendus  d'anciens 
ProtestanSy  qui  avoient  feint 'de  se  convertir,  qui 
fréquentoient  même  les  Eglises  pour  mieux  dis- 
simuler leurs  sentiœens,  et  profitoient  ensuite 
de  la  proximité  des  frontières  pour  idler  r^aoplir 
tous  les  actes  de  leur  ancienne  ireligîan  avec  les 
Protëstans  des  p&ys  voisins.  Féûélôa  voyait  avec 
^léuleur  cette  prefatia'tion  de  totit  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  plus  sac^  parlai  les  baïames.  Il  réso- 
lut d'y  appc^ter  le  seul  remède  >qlâ  f&t  en  son 
pouvoir.  Il  fit  venir  le  ministre  Briinieiv  qiûavoit 
la  conlJlMAcede  ces  malheureux,  el  Iili  dit:  «  ïAUeie 
»  les  trouver;  pren^  leurs  noms  et  ceux  de  leur 
M  famille;  remèttez^Ies  moi,  je  vous  donne  ma. 
»  parole  qu'avant  six  mois  je  leur  ferai  avoir  des 
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»  passe-ports  ;  c'est  tout  ce  que  |e  puis  faire  pour 
)>  leur  soùlagemeat  »• 

Tels  avoient  été  dans  tous  les  temps  les  prin^- 
cipes  de  Féoélon,  ;  il  les  avoit  professés  haute*- 
ment  avant  même  d'être  ëvéqùe  >  et  à  Fépoque  où 
le  gouvernement  avoit  adopté  .ksinesures  les  plus 
sévères  'contre  les  ProtestaosJ  Le  maréchal  de 
^oatUes  ^  commandant  en  Languedoc ,  et  chargé 
de  Texéctttion  des  ordres .  d«  Roi^  dans  cette 
grande  province^  consulta  labbe  de  Fénékm  sur 
la  conduite  qu'il  devoit  tenir  envers  les  soldats 
étrangers^  d'nue  religion  diife'rente ,  et  employés 
nu  ^service,  du  Roi.  Les  mânoires  du  temps  nous 
apprennent  que  les  commandans  militaires  s'ef- 
forçoient  quelquefois  dé  signaler  leur  zèle  pour 
le  Koi  I  en  excédant  les  instructions  let  las  <»*dres 
qu'ils  avoient  reçus. 

Pénâon  râyondit  au  maréchal  de  Noailles:      lettre  de 

-,     ,     ^        .     *  ri       j  FabbédeFé- 

«  Il  u  est  pomt  à  propos ,  ce  me  semble  ^  de  tour*  j^^loa  au  ma- 
»  menter  et  d'importuner  les  soldats  étrangers    ^^^^^  àe 

.  .  ,     Noailles,  aa 

»  et  fiérétiques  pour  les  faire  convertir;  on  ny  juillet  1684. 

n  réusûroit  pas  c  tont  an  plus>  on  les  jeteroit  (^^'^^'^^O 

9  dalis^  l'hypocriste.,  et  ils  (^sertitrogetit  en  foule; 

n  û  suffit  de  ne  souffrir  pas  d'exercice  public^ 

»  suivant  rintentron  du  Roi.  Qnand  quelque  offi*** 

»  oier  ou  autre  peut  leur  insinuer  quelqne  mot, 

s  on  les  metti^  ^  chemin  de  vénloin  s'instruire 
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3»  de  bon  gré ,  cela  est  excellent  ;  mais  point  de 
»  gène  ni  d'empressement  indiscret.  S'ils  sont 
»  malades ,  '  on  peut  les  faire  visiter  d'abord  par 
j>  quelque  officier  catholique ,  quif  les  console^ 
»  qui  les  fasse  soulager,  et  qui  insinue  quelque 
»  bonne  parole.  Si  cela  ne  sert  de  rien ,  et  si  la 
»  maladie  continue ,  on  peut  aller  un  peu  plus 
»  loin,  mais  doucement  et  sans  contrainte,  pour 
»  leur  montrer  que  Tancienne  Eglise  est  la  meil- 
»  leure,  et  que  c'est  celle  qui  vient  des  apôtres: 
»  si  le  malade  n'est  pas  capable  d'entendre  ces 
yi  raisons ,  je  crois  qu'on  doit  se  contenter  de  lui 
»  faire  faire  des  actes  de  contrition ,  de  foi  et 
»  d'amour,  ajoutant  souvent:  Mon  Dieu,  je  me 
»  soumets  à  tout  ce  que  la  vraie  Eglise  enseigne  ; 
»  je  la  reconnois  pour  ma  mère ,  en  qudque  lieu 

M  qu'elle  soit Il  faut,  pour*  la  sépulture, 

3>  suivre  la  règle  de  l'évéque  diocésain ,  et  éviter 
»  l'éclat  autant  qu'on  le  peut ,  sans  avilir  la  re- 
)i  ligion  ». 
IX.  Croiroit-on  qu'une  conduite  si  conforme  au 

Imputations  ^^ritable  esprit  de  la  religion  catholique,  ait  servi 
ses,  de  titre  à  quelques  écrivains,  pour  travestir  tout- 

à-coup  Fénélon  en  un  philosophe  du  dix-huiti8me 
siècle ,  indifférent  sur  toutes  les  religions  ? 

Comment ,  lorsqu'on  a  lu  les  ouvrages  de  Fé- 
nélon,  loi3»qu'on  a  pu  observer  cet  homme  si 

religieux 
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religieux  dans  tous  les  détails  de  sa  vie  publique 
et  privée ,  si  zélé  pour  tous  les  dogmes  et  toutes 
les  pratiques  de  la  religion,  qu'il  défendoit  par 
ses  écrits,  et  qu'il  hoïioroît  par  ses  exemples; 
lorsqu'on  le  voit  dans  ses  lettres  les  plus  secrètes 
à  ses  amis  et  à  ses  parens  les  plus  chers,  rame- 
ner sans  cesse  toutes  leurs  pensées  et  tous  leurs 
sentimens  vers  la  religion,  les  pénétrer  de  sa 
sainteté ,  là  ï'eprésenter  comme  la  seule  règle  de 
leurs  devoirs,  leur  seule  consolation  dans  le 
malheur,  le  seul  objet  digne  d'enflammer  leur 
cœur;  lorsqu'on  entend  les  accens  touchans  de 
cette  ame  pure  et  vertueuse  qui  n'aspire  qu'au 
moment  où  elle  sera  dégagée  des  liens  périssables 
qui  l'attachent  à  la  terre  pour 's'élancer  vers  ce 
Dieu  dont  il  s^étoit  fait  une  image  si  suWime  et 
qu'on  lui  avoit  même  reproché  d'aimer  d'un 
amour  trop  désintére^é;  comment  a  - 1  -  on  pu 
imaginer  de  reconnoître  ^  de  pareils  Jraits  un 
philosophe  indifférent  à  toutes  les  religiçns  ?  Le 
ridicule  d'une  pareille  supposition  ne  peut  être 
surpassé  que  par  celui  d  ayoîr  voulu  faire  d  un 
rôle  aussi  méprisable  un  titre  de  gloire  pour  Fé- 
nélon.  Pénelôn  a  été  condamné  par  l'Eglise,  et  il 
a  eu  la  gloire  4e  l'édifier  par  sa  religieuse  sou- 
mission ;  Fénélott  a  perdu^  la  faveur  des  rois-  et 
il  a  honoré  sa  disgrâce  par  le  courage  de  là  vertu  ; 
Féwélon.  Tom.  m.  ^/L 
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mais  foutrage  le  plus  cruel  étoit  réservé  à  sft  œé* 
moire  par  des  éloges  honteux,  que  ses  mânes 
indignés  rejettent  avec  mépris. 

Il  a  fallu  même  dénaturer  ses  paroles  >  pour  |r 
trouver  le  Sujet  de  ces  perfides  éloges.  On  imprima 
dans  le  Mercure  du  9  décembre  1780,  «  que 
»  Fénélon  avait  écrit  au  duc  de  Bourgogne: 
»  So^ffrez  toutes  les  religions,  puisque  Dieu  les 
»  souffre ^.^  »  La  plus  légère  aUention^auroitdù 
suffire  pour  avertir  le  rédacteur  de  l'absurdité 
d'un  pareil  axiome  dans  la  bouche  de  Fénélon, 
parlant  au  duc  de  Bourgogne.  Comment  en  effet 
pouvoit-on  supposer,  que  le  précepteur  dçs  j>etits- 
fils  de  Louis  XIV  e&t  cm  nécessaire,  utile  ou 
convenable  de  donner  un  pareil  conseil  à  son 
âève,  dans  le  moment  même  où  Louis  XIV  ve- 
Xioit  d'interdire  en  France  l'exercice  de  toute 
autre  religion  que  la  religion  catholique? 

Le  respectable  abbé  de  Fénélon  (0,  parent  de 

(0  "Ceat  ce  mtrne  abbé  de  Fénélon  qu'on  a  vu  depuis  périr 
sur  un  échafaud,  à  Tâge  de  80  ans.  H  avoit  consacré  les  der- 
rières années  de  sa  vie  à  .procurer  une  éducation  religieuse  et 
morale  à  cette  nombreuse  classe  d'enfans  que  chaque  année 
Toyoit descendre  des  montagnes  de  la  Savoie,  pour  venir  ezer- 
ttt  son  industrie  dans  la  capitale.  Dans  ces  jours  de  crime  et 
^e  sang,  où  il  suffisoit  d^-être  vertueux  pour  être  proscrit,  Fabbé 
de  Fénélon  dut  subir  la- loi >  générale.  On  v^it  alors  parmi  des 
^tr^ingers  dljB'la  classe  kplus  obscure.,  ce  qu'on  ne  vojoii  plus 
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rarchevécjue  de  Cambrai ,  se  crut  obligé  d*invi*> 
ter  le  rédacteur  du  Mercure  à  rectifier  une  mé- 
prise dent.îl  étoit  si  facile  d^abuser^  et  qui  pou* 
voit  passer  pour  une  inculpation ,  par  la  nîanière 
dont  elle  étoit  présentée.  Nous  croyoïts  devoir 
rapporter  ici  sa  lettre ,  qui  ne  peut  pas  étrp  ' 
regardée  comme  étracigère  à  l'Histoire  de  Fé- 
nélon^ 

«  Vous  avez  imputé >  Monsieur,  dans  votre      lietire  de 
»  feuille  du  9  décembre  dernier^  page  73,  une  ^^i^^  ^^  ^ 
»  proposition  à  M.  de  Fénélon ,  archevêque  de  facteur    du 
«  Cambrai,  <jue  Ton  m'a  prie  de  vérifier  sur  ses  février  1781. 
»  manuscrits.  Vous  prétetnlez  çuUl  a  écrit  au       1 
»  duc  de  Bourgogne  :  Souffrez  toutes  les  reli^ 
i>  gionsj  puisque  Dieu  les  souffre.  Non  ^  Monsieur^ 
»  jamais  F-énéloa  n'a  donné  un  conseil  de  cette 
»  nature  au  duc  de  Bourgogne,. et  .vous  n'avez 
»  vu  aucune  part  cette  prétendue  lettre,  ni 

d'un  bout  de  la  France  à  Fautre ,  le  courage  de  la  reconnois- 
sance  se  montrer  éloquent  pour  plaider  la  cau6e  de  la  vertu  : 
'on  vît  tous  ces  Savoyards  se  porter  en  foitle  pour  réclamer  la 
lilierté  de  celui  çui  l^ur  uvoU  setvi'  de  père  (0,  et  chacun  d'yeux 
^offrir  de  se  cx>nstUuer  prisonnier  en  sa  placd  Ce  généreux  dé- 
vouement ne  put  £écliir  les  hommes  farouches  et  sanguinaires 
qi4  avoient  usurpé  la  puissance.  Ni  le  toûm  dé  Fénélon ,  ni  le 
respect  hj'pocrite  qu^on  affectoit  pour  ce  beiau  nom,  ne  purent 
arracher  à  Fécliafaud  un  vieiUard  plus  qu'octogénaire. 

(1)  Voye*  le  Moniteur,  n.^  CXXI ,  dn  i.*'  plaTiftst  «n  a  (ao  JMiTicr  i704*) 
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i>  écrite',  ni  imprimée:  voici  ce  qui  a  occasionné 
»  votre  méprise. 

»  M.  de  Ramsay  a  rapporté  dans  la  vie  de  Fé- 
»  nélon,  page  181,  édition  de  la  Haye  17^3,  que 
»  ce  prélat  avoit  verbaleiâent  donné  le  conseil 
»  suivant  au  chevalier  de  Saint"  Georges  :  Ac^ 
»  cordez  a  tous  la  tolérance  ciyile,  non  en  ap^ 
»  prouvant  tout  comme  indifférent,  mais  en  sauf- 
Tfi  frant  avec  patience  tout  ce  çue  Dieu  souffre, 
3>  en  tâchant  de  ramener  les  hommes  par  une 
»  douce  persuasion.  Cette  proposition  se  trouve, 
»  non  dans  le  xhanùscrit  des  Directions  pour  la 
»  conscience  d'un  Roi ,  qui  est  à  la  bibliothèque 
)>  royale ,  mais  dans  un  supplémen^t  ajouté  à  la 
»  fin  de  cet  ouvrage,  page  147,  édition  de  la 
»  Haye  1748,  tiré  sans  doute  de  la  vie  de  Féné- 
»  Ion  par  Ramsày.  L'éditeur  qui  rapporte  cet 
»  avis  n'en  cite  aucun  gérant* 

»  Je  conviens,  Monsieur,  que  la  fidélité  de 
»  M.  de  Ramsay  est  connue,  et  que  l'avis  qu'il  at* 
M  tribue  a  M.  de  Fénélon  n'est  pas  indigne  de  là 
»  sagesse  et  de  la  piété  de  cet  auteur.  Car  le  prin- 
»  cipe  que  l'on  ne  doit  forcer  personne  à  changer 
»  de  religion  est  général,  et  la  tolérance  civile 
a  que  l'on  a  conseillée  au  prétendant  d'accorder 
»  à  tous  ses  sujets  est  une  application  particu- 
))  lière  et  dépendante  des  circonstances  où  il  se 
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»  trouvoit.  Tout  se  réduit  à  lui  conseiller  de  ne 
»  pas  forcer  les  Anglais  à  revenir  à  la  religion 
3)  catholique  ,  et  de  n  employer  pour  les  gagner 
»  que  la  persuasion  ;  et,  en  attendant^  de  tolérer 
»  le  mal  qu'il  ne  pouvoit  guérir.  Il  est  évident 
3)  que  le  bon  sens^  la  sainef  politique ,  Tesprit 
»  même  du  cfariâJ;ianisme,  ne  laissoient  à  un.  tel 
»  prince  d'autres  moyens  d'établir  dans  son 
»  royaume  la  religion  catholique ,  que  la  voie  de 
»  la  douceur  et  de  la  persuasion  ». 

Une  des  plus  singulières  manies  de  quelques 
écrivains  du  dix-huitième  siècle  a  été  de  mutiler 
les  ouvrages  des  plus  grands  hommes ,  pour  dé- 
rober à  la  religion  la  gloire  d'avoir  produit  les 
génies  les  plus  éclairés.  C'est  ainsi  qu'oii  a  voulu 
dénaturer  les  principes  et  les  écrits  de  Pascal,  de 
Bacon  et  d'Euler.  Prétendoit-on  rendre  la  mé- 
moire de  ces  grands  hommes  plus  recommanda- 
ble,  en  les  traduisant  comme  des  hypocrites?  et 
s'ils  l'eussent  été,  comment  une  pareille  conquête 
sur  la  religion  pouvoit-elle  flatter  les  apôti^es  de 
l'incrédulité.  On  s'est  égaré  dans  une  multitude 
de  discussions  sur  la  tolérance  civile  et  religieuse  ; 

9 

Fénélon  a  offert  dans  sa  conduite  comme  dans 
ses  opinions  le  modèle  le  plus  parfait  de  ce  que 
l'on  doit  croire  et  de  ce  que  l'on  doit  faire.  Tous 
sçs  ouvrages  expriment  une  inflexibilité  portée 


é' 
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jusqu^au  scrupule  sur  la  doctrine  ^  et  sa  conduite^ 
}a  charité  la  plus  compatissante  pour  ceux  qui 
avoient  le  malheur  de  ne  pas  penser  comme  luiv 
En  lisant  les  ouvrages  de  Fénâon ,  Tesprit  est 
convaincu ,  le  cœur  est  entraine'  ;  on  admire  la 
religion  qui  a  produit  un  si  grand  évéque  ^  oa 
aime  la  religioa  qui  a  inspiré  un  homme  si  ver-^ 
tueux. 


FIN   DU   LiyRE   CIXCQUIEME. 
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Suite  de  Vnffaire  du  Jansénisme* 

13 ANS  un  temps  où  les  controverses  théologiques         l. 
occupoient  tous  les  esprits,  Fénélon,  toujours    ^"^^^f^^^ 

*  *  '  /  pastorale  de 

fidèle  à  sa  maxime,  que  la  religion  (^onservoit  ou  Fénélon,  en 
recouvroit  bien  plus  sûrement  ses  droits  par  | 
Tinstruction  que  par  la  force,  imagina  de  ré- 
duii^e  toutes  ces  questions  subtiles  et  abstraites  à 
quelques  notions  si  simples  et  si  claires  qu  elles 
pussent  convaincre  tous  les  hommes  raisonnables 
dans  les  classes  même  les  plus  étrangères  à  ce  genre 
de  discussions.  C'est  ce  qui  lui  fit  naître  llidée 
de  renfermer  dans  un  certain  nombre  de  dialo« 

m 

gues,  écrits  dans  un  style  simple  et  familier,  toutes 
les  controverses  agitées  en  France  depuis  soixante* 
dix  ans,  sur  les  matières  de  la  grâce.. Il  avoît  ob- 
servé que  les  Pères  de  TEglise  les  plus  reconi- 
mandables  par  leurs  lumières  et  leurs  vertus, 
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II.  ce  Monseigneur,  |'ai  lu  votre  instruction  pas- 

Letlre    de      ,.        i         .  .  ..,  , 

Lamotte  à  "  Morale  j  jamais  matière  ne  m  a  paru  mieux 
Fénélon,  I.*'  »  éclaircie^  J'y  ai  Remarqué  même  que ,  pour  ne 
»  point  laisser  de  réplique  à  la  chicane ,  vous 
»  avez  le  courage  d'en  dire  plus  qu'il  ne  faudroit 
»  à  des  gens  de  bonne  foi;  que  vous  he  dédaignez 
»  pas  les  objections  les  plus  absurdes ,  parce 
»  qu'enfin  on  ne  laisse  pas  de  les  faire,  et  que 
»  vous  croyez  qu'il  est  de  là  charité  de  payer  de 
»  raisons  les  gens  les  plus  déraisonnables.  Se 
»  péut-il,  Monseigneur  X  car  j'ai  mon  zèle  aussi 
»  sur  cette  matière),  se  peut-il  qu'on  donne  au 
»  mot  de  liberté  un  sens  aussi  forcé  que  celui 
»  que  lui  donnent  ceux  que  vous  réfutez.  Nous 
»  sommes  donc,  selan  eux,  comme  une  bille  sur 
»  un  billard,  indifférente  à  se  mouvoir  à  droite  et 
»  à  gauche  ;  mais  dans  le  tenips  même  qu'elle  se 
»  meut  à  droite,  on  la  soutient  encore  indilfé- 
»  rente  à  s'y  mouvoir,  par  la  raison  qu'on  l'au* 
»  roit  pu  pousser  à  gauche.  Voilà  ce  qu'on  ose 
»  appeler  en  nous  liberté ,  une  liberté  purement 
»  passive,  qui  signifie  seulement  l'usage  différent 
»  que  le  Créateur  peut  faire  de  nos  volontés,  et 
»  non  pas  l'usage  que  nous  en  pouvons  faire  nous- 
»  mêmes  avec  son  secours.  Quel  langage  bizarre 
»  et  frauduleux  !  On  croit,  en  attachant  ainsi  aux 
»  mots  des  idées  contraires  à  l'institution  gêné- 
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»  raie  y  éluder  les  censures  de  l'Eglise;  on  parle 
»  comme  elle  en  pensant  totit  autrement ,  et 
I)  Ton  trouve  mauvais  qu'elle  ;  rejette  des  enfans 
»  qui  ne  tiennent  à  elle  que  par  l'hypocrisie  des 
»  termes.  I^ardonnez-moiy  Monseigneur ^  cessait- 
»  lies  théologiques. 

n  Encore  tin  inot  sur  votre  mandement ,  et  je, 
»  rentre  dans  ma  sphère.  J*y  ai  été  frappé  surtout 
»  d*un  argument  qae  vous  faites  ^r  Fautorité  die 
n  l'Eglise;  c'est  d'elle  seule  que  nous  recevons 
>*  l'interprétation  de  rEcrituré,  à  plus  forte  raison 
»  celle  det  Pères.  Il  ne  s'agit  donc  plus  d'alléguer 
^  les  textes  des  saints  docteu}^  ;  il  ne  faut  qu'in- 
»  terroger  l'Eglise  sur  le  sens  qu'elle  y  approuvé  ; 
»  et  quand  on  supposeroit  que  ce  n'est  pas  le  vrai 
»  sens  des  auteurs ,  il  n'en  seroit  pas  moins  la 
»  seule  règle  de  foi.  L*EgUse  a  décidé,  par  exem- 
»  pie,  que  l'homme  peut  refuser  son  consente- 
»  ment  à  la  grâce  s'il  le  veut  ;  il  ne  m'en  faut  pas 
»  davantage  ;  c'est  par  cette  seule  parole  que  je 
»  dois  expliquer  tous  les  livrés  des  Pères  sur  la 
»  grâce  ;  et  quelques  difficultés  qui  s'y  trouvent , 
»  c'est  le  dénouement  universel  ». 

Si  cette  lettre  fait  l'éloge  de  la  sagacité  avec 
laquelle  Lamotte  avoit  saisi  des  questions  qui  lui 
étoient  H  peu  familières,  elle  peint  en  même 
temps  la  clarté  que  Fénélon  savoit  répandre  sur 
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les  matières  les  plus  abstraites.  G'étoit  là  en  effet 
une  des  qualités  les  plus  remarquables  de  Fesprit 
de  Fénâon  ;  et  ce  genre  de  mérite  est  d'autant 
plus  étonnant ,  qu  un  goût  particulier  Tattiroit 
de  préférence  Vers  les  profondeurs  de  la  méta- 
physique. Cette  disposition  auroit  dû  naturelle- 
ment communiquer  à  ses  idées  et  à  ses  expressions 
cette  eq)èce  d'obscurité  sublime  qu'on  est  sou- 
vent tenté  de  reprocher  à  quelques  métaphysi^ 
ciens ,  soit  qu'ils  s'égai^ent  malgré  eux  en  voulant 
5'âever  jusqu'aux  hauteurs  inaccessibles  que  Dieu 
a  interdites  à  l'intelligence  humaine ,  %Mt  que  les 
esprits  d'un  qrdre  inférieur  ne  puissent  suivre 
l'essor  hardi  de  leurs  conceptions.  Fénélon  fei- 
«oit  servir  au  contraire  son  génie  métaphysique 
à  simplifier  toutes  les  idées ,  et  à  les  traduire  sous 
les  signes  les  plus  intelligibles. 

Les  adversaires  de  Fénélon  furent  déconcertés 
par  le  succès  de  la  méthode  aussi  simple  qu'ingé- 
nieuse dont  il  s'étoit  servi  pour  se  faire  entendre 
de  toutes  les  classes  de  la  société  ;  ils  l'accusèrent 
de  n'être  pas  théologien^  pour  se  dispenser  de  lui 
répondre;  et  tandis  que  tous  ses  écrits  attestoient 
l'étude  approfondie  qu'il  avoit  faite  de  tous  les 
monumens  de  la  tradition ,  on  prétendoit  qu'il 
manquoit  de  profondeur.  Ce  reprocha  étoit  un 
véritable  éloge  du  talent  qu'il  avoit  de  fiiire  dis* 
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parotfre  toutes  les  aspérités  dont  les  sciences  sont 
trop  souvent  hérissées;  mais  la  voix  publique  ven-* 
geott  avec  édat  Tarchevéque  de  Cambrai  de  Tin- 
justice  de  ses  détracteurs  ;  on  admiroit  la  beauté 
de  ce  génie  lumineux ,  qui  portoit  toujours  la 
clarté  dans  les  questions  les  plus  obscures ,  qui 
s*attacbeità  substituer  des  notions  simples  et  na- 
turelles, à  dés  définitions  vagues  et  arbitraires , 
des  comparaisons  sensibles  et  familières  à.des  idées 
abstraites,  et  qui  offroit  sans  cesse  à  la  pénéti^a- 
tion  des  lecteurs  une  méthode  claire ,  facile ,  et 
dégagée  de  tout  cet  appareil  plus  imposant  que 
nécessaire  à  la  counoissance  de  la  vérité. 

Cétoit  avec  le  même  artifice  et  aussi  peu  de 
bonne  foi  qu*on  afièctoit  de  supposer  que  Fénélon 
étoit  attiré  de  préférence  vers  le  système  de  Mo« 
lijia  par  un  penchant  qu'il  cherchoit  en  vain  à 
dissimuler.  Nous  croyons  au  contraire  avoir  ob» 
serve  que,  parmi  toutes  les  opinions  que  FEglisç 
a  abandonnées  à  la  liberté  des  écoles ,  Fénélon 
n*en  avoit  embrassé  aucune  en  particulier,  parce 
qu'il  n'en  étoit  aucune  qui  ne  lui  offrît  des  diffi-* 
cultes  presque  insurmontables  ;  il  n'avoit  jugé  ni 
utile  y  ni  nécessaire  de  chercher  à  les  résoudre  ou 
à  les.  concilier  y  et  il  s'étoit  sagement  renfermé 
dans  les  limites  où  l'Eglise  elle-même  a  cru  devoir 
se  renfermer;  il  s'étoit  borné  à  combattre  ceux 


X 


384  HISTOIRE    DE    PÉNÉLOV; 

qui  s^en  ëtoient  écaii:és  ou  qui  vouloiént  s*en  ëcar* 
ter,  et  il  ne  s^arrogeoit  ni  le  droit  ^  ni  la  préten- 
tion d'interdire  à  ses  inférieurs  la  liberté  du  choix 
parmi  tant  d'opinions  que  FEglise  n'a  cru  devoir 
ni  condamner,  ni  approuver. 

C'est  ce  qu^il  répondit  de  la  manière  la  plus 

claire  et  la  plus  précise  au  supérieur  d'une  corn* 

munauté,  qui  crut  sans  doute  Temban^asser  en 

'  lui  oiTrant  d'enseigner  à  ses  religieux  l'une  de  ces 

opinions  de  préférence  à  l'autre. 

m.  «  Vous  me  demandez ,  mon  révérend  Père  y  ce 

Lettre  de  #  •      •       v     •       <».     i*        - 

Fénélon  au  **  9"^  J^  veux  que  VOUS  enseigniez  à  vos  étudiansj 
sapërieur     »  permettcz-moi  de  vous  répondre  que  je  ne  veux 

d*une  com-  ,  i    •  i 

munauté.  **  ^^^^  y  ^^  q"®  j^  laisse  à  chacun  toute  l'étendue 
»  de  liberté  que  lIEglise  laisse  à  ses  enfans.  Eh  ! 
»  qui  suis-je  pour  vouloir  aller  plus  loin  ?  Je  me 
»  borne  à  demander  en  son  nom  qu'on  n'enseigne 
»  rien  contre  le  concile  de  Trente,  ni  contre  les 
»  cinq  constitutions  qu'elle  a  portée?  sur  les  doc- 
»  trines  plus  récentes.  J'userois  d'une  autorité 
»  qui  ne  m'appartient  pas ,  si  je  voulois  imposer 
»  une  loi  sur  les  opinions  libres  dans  les  écoles 
«  catholiques  j  fe  ne  veux  ni  ne  peux  condamner 
»  aucune  des  opinions  que  l'Eglise  ne  condamne 
»  pas,  et  il  n'est  nullement  nécessaire  pour  la  pu- 
»  reté  de  la  foi  de  s^attacher  de  préférence  à  qud- 
»  qu'un  des  systèmes  qui  partagent  les  écoles  ». 

C'est 
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C'est  dans  cël  esprit  a  exattitude  et  d'impartia-  îv. 
lité  que  Fénélou  s'étoit  occupé  avec  ardeur,  peu*  travai?*sur  s! 
dant  les  dernières  années  de  sa  vie,  d'un  grand  Auguaiin. 
travail  sut*  saiût  Augustin.  Les  disciples  de  Lu« 
ther,  de  Galvib  et  dé  Jansénius  avoient  cherché  à 
appuyer  leurs  erreurs  de  la  puissante  autorité 
de  ce  Père  de  FEglise;  il  n'iavoit  pas  été  difficile 
de  montrer  combien  ses  véritables  sentimens 
étoient  opposés  à  la  doctrine  de  tous  ces  nova- 
teurs;  mais  Fénélon  a  voit  remarqué  que  les  au- 
teurs mêmes  des  systèmes  toléréis  dans  les  écoles 
catholiques ,  s'arrôgeoient  quelquefois  avec  trop 
d'indiscrétion  la  prétention^  exclusive  de  marcher 
sous  la  bannière  de  saint  Âugustm,  et  de  dénon- 
cer leurs  adversaires  comme  les  héritiers  et  les 
successeurs  des  hérétiques  qu'il  avoit  combattus. 

L'objet  du  travail  de  Fénélon  étoit  d'exposer    Lettres  ma- 
ies véritables  sentimens  de  saint  Augustin ,  sans  ^"«crites  de 

Fénélon    au 

aucune  acception  de  système  ou  de  parti;  déta-  duc  de  Cke- 
blir  les  vérités  incontestables  qu'il  a  eu  le  mérite  ^®"^®  ®*  ^^ 

përeXanu. 

et  la  gloire  d'éclaircir  et  de  fixer  avec  plus  d'exac- 
titude et  d'attention  qu'aucun  autre  Père  de  l'E* 
glise,  et  que  le  consentement  unanime  de  l'Eglise 
a  consacrées  par  son  autorité;  de  séparer  de  ces 
vérités  incontestables  les  opinions  particulières 
à  ce  grand  homme ,  qu'il  n'a  lui-même  proposées 
que  comme  de  sim|>les  opinions  y  et  que  l'Eglise 
FéHÉLON.  Tom,  m.  25  ' 
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n*a  point  ratifiées  par  des  décisions  formelles; 
enfin  de  montrer  comment  les  théologiens  même 
des  écoles  catholiques  se  rapprodient  ou  s'éloi- 
gnent de  laiilectrine  de  saint  Augustin  ^  et  com- 
bien les  uns  et  les  autres  sont  peu  fondés  à  usurper 
le  titre  de  ses  seuls  et  fidèles  interprètes.  La  mort 
arrêta  Fénélpn  dans  le  cours  de  ce  grand  .travail; 
pous  n  avons  pas  mén^e  pu  recouvrer  les  maté- 
riaux qu'il  avoit  réunis  pour  Texécutioa  de  ce 
projet.  On  ne  sauroit  trop  déplorer  cette  ^erte  ; 
il  eût  été  in téres^nt  d'observer  comment  un  génie 
aussi  clair  et  aussi  lumineux  que  Fénélpn ,  et  qui 
avoit  eu  la  sagesse  de  sç  préserver  de.toute  préven- 
tion systématique,  auroit  éleyé  à  saint  Augustin  un 
monument  vraiment  digne  de  ce  Père  de  rEglise, 
en  dégageant  sa  doctrine  de  toutes  les  interpré* 
tations  subtiles  et  arbitrairies  que  l'esprit  de  parti 
a  voulu  donner  à  quelques-unes  de  ses  expres- 
sions. 

Cependant  les  esprits  s'aigrissoient,  et  la  char 

leur  des  controverses  entrçtenoit  daîn^  l'Eglise  de 

.France  une  fermeqtation  inquiétante  qui  impor- 

tunoit  le  gouvernement,  et  qui  affligeoit  les 

hommes  sincèrement  religieux. 

^'  Si,  comme  le  chancelieir  d'Aguesseau  le  fait 

Suite  des 

affaires  de  Guteudre ,  le  cardinaî^  4e  I*f oailles  ne  fut  pas  tout- 
raglise  de  j^.foit  étranger  à  la  rédaction  et  à  la  publication 

france.  * 
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du  Cas  de  Conscience^  on  eut  tout  lieu  de  re* 

4 

gretter  qa'un  prélat  dont  la  piété  j  les  mœurs  et 
les  saintes  intentions  étoient  dignes  des  temps 
apostoliques ,  n  ait  pas  été  doué  de  la  sagesse  et 
de  rhafaileté  de  conduite  de  son  prédécesseur , 
beaucoup  moins  édifiant  que  lut.  Le  cardinal  de 
Noai^és  étoity  par  caractère ^  doux,  paisiUe  et 
modéré  ;  mais  sa  maladresse  fut  telle ,  qu*il  fit 
précisément  ce  qu'il  falloit  pour  mettre  tous  les 
esprits  en  mouvement  et  en  opposition.  M;  de 
Harky  avoit  fait  observer  le  silence  à  tous  les 
partis  y  en  ne  parlant  jamais  du  silence  respee^- 
tueux,  et  le  cardinal  de  Noailles  invita  indiscret 
tement  tous  les  partis  à  parler  et  à  écrire ,  en  agi- 
tant ou  en  laissant  agiter  la  question  du  silence 
respectueux»  Mais  à  ce  premier  sujet  de  disputes 
qu'il  avoit  si  imprudemment  fait  renaître ,  suc- 
céda un  incident  malheureux  dont  il  fut  dans  l'o- 
rigine la  cause  involontaire ,  et  qui  ouvrit  tout- 
à-coup  cette  longue  suite  de  scènes  scandaleuses 
qui  ont  occupé  l'Eglise  et  TEtat  pendant  cin- 
quante ans  y  et  qui  ont  influé  au  moins*  indirecte- 
ment, si  l'on  en  croit  l'opinion  asse%  plausible 
d'un  gi^and  nombre  de  personnes,  sur  le^ scènes 
bien  plus  déplorables  qui  ont  marqué  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  Nous  serons  heui^eusement 
dispensés  d'en  faire  le  récit,  parce  qu'elles  ne 
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copimencent  pour  lliistoire  qu'à  Tépoque  oii  finit 
la  vie  de  Fënélon  :  il  suffira  d'en  raconter  Fori- 
gine  et  la  part  que  Féaélon  y  prit  peu  de  temps 
avant  sa  mort. 
#  yi-  .  Le  père  Quesnel  de  rOratoire,  dont  nous  avons 
Réflexions  ^^J^  parlé,  avoit  écrit  en  167 1  des  Réflexions 
morales  da  moToIes  SUT  le  Nouveau-Testameut  5  ce  livre  ne 
'  formoit  d'abord  qu*un  petit  volume  in?  12,  qui 
ne  renfermoit  que  les  quatre  Evangiles ,  avec  quel- 
ques courtes  réflexions.  L'onction  et  la  piété  qui 
y  étoient  répandues,  suffisoient  pour  disposer  le 
peuple  à  goûter  les  saintes  maximes  de  la  reli- 
gion et  de  la  BKH*ale  chrétienne ,  et  parurent  à 
M.  Félix  Yialart  (O,  évéque  de  Châlons- sur- 
Marne  ,  dignes  de  son  approbation  ;  il  en  '  re- 
commanda la  lecture  au  clergé  et  aux  fidèles  de 
son  diocèse.  Ce  prélat  jouissoit  d'une  grande  ré- 
putation  dans  l'Eglise  de  France,  et  sontémai- 
gnage  étoit  un  titre  honorable  pour  le  livre  et 
pour  l'auteur. 

Le  père  Quesnel ,  encouragé  par  ce  premier 
succès ,  en  fit  paroître  une  seconde  édition  en 
1687  ;  il  joignit  aux  quatre  Evangiles  fous  les 

(0  Fëlix  Vialart  de  Herse,  né  à  Paris  le  5  septembre  161 3, 
nommé  en  1640  à  réyéché  de  Chàlons-sor-Mame,  sur  le  refus 
de  M.  Olier,  fondateur  de  la  congrégation  'de  Saint-Sulpice.  G9 
prélat  mourut  le  10  juii|  1680,  &gé  de  67  ans* 
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autres  livres  du  Nouveau-Testament ,  et  donna 
beaucoup  plus  d'étendue  aux  réflexions  dont  il 
avoit  accompagné  le  texte  sacré.  Cette  seconde 
édition  parut  en  3  vol.  1/1-12,  et  eut  encore  plus  de 
succès  que  la  première.  Â  cette  seconde  édition 
succéda  bientôt  une  troisième  beaucoup  plus  VO"» 
lumineuse  par  toutes  les  paraphrases  que  le  père 
Quesnel  avoit  ajoutées  à  ses  premières  réflexions; 
elle  parut  imprimée  à  Paris  en  1693,  divisée  en 
4  vol.  in-8.<>,  et  sembloit  offrir  ces  mêmes  senti-» 
mens  de  piété  propres  à  conduire  les  ames  reli^ 
gieuses  dans  les  voies  de  laj)erfection  chrétienne* 
Cette  édition  de  1693  fut  revêtue  de  Tapproba- 
tion  formelle  du  cardinal  de  Noailles ,  alors  évê« 
que  de  Châlons. 

,  Mais  lorsqu'en  1699  ^^  voulut  imprimer  une 
quatrième  édition  de  ce  même  livre,  le  cardinal 
de  Noailles,  devenu  archevêque  de  Paris,  parut 
hésiter  un  moment  s'il  Tautoriseroit  de  son  ap- 
probation. La  triste  célébrité  que  le  père  Ques- 
nel avoit  acquise  depuis  quelques  années  par  son 
ardente  opposition  à  toutes  les  décisions  de  l'E- 
glise contre  la  doctrine  de  Jansénius,  avoit  attiré 
sur  lui  Tattention  publique,  et  devoit  naturel- 
len^ent  faire  craindre  qu'il  n'eût  mêlé  à  des  ré- 
flexions très-saines  et  très-pieuses  des  maximes  et 
des  principes  favorables  à  la  doctrine  qu'il  pro^ 


39^^  HISTOIRE    DC   FÉHÉI.OVy 

fessoit.  Le  cardinal  de  Noailles  n'ignorôit  pas  qae 
plusieurs  théologieiis  s'étaient  déjà  prononces 
contre  les  opiniims  dogmatiques  que  le  père 
Quesnd  avoît  <^erdié  à  insinuer  dans  cet  ou- 
vrage; c'est  ce  qui  le  détermina  à  soumettre  cette 
nouvelle  édition  à  Fêzamen  des  membres  de  son 
deffgé  qu*il  étoit  dans  Tusage  de  conralter;  mais 
soit  que  les  examinateurs  ne  crussent  pas  devoir 
juger  à  la  rigueur  les  expressions  d*nn  simple  li- 
Tre  de  piété ,  soit  qn  ik  fiissent  eux-mêmes  favo- 
rables aux  opinions  du  père  Quesnel,  ils  n*y 
trouvèrent  rien  de  répréhensible ,  et  le  cardinal 
de  NoaiUes  autorisa  cette  nonvdle  édition ,  en 
permettant  qu'eHe  lui  At  dédiée. 

Si  le  cardinal  de  Noailles  eût  obéi  en  cette 
circonstance,  c<miine  en  beancoup  d*autreSy  aux 
sages  inspirations  de  madame  de  Haintenon,  il' 
auroit  probaUement  évité  d'offiir  à  ses  amis  et  à 
ses  ennemis  ce  nouveau  motif  de  le  représenter 
comme  livré  y  malgré  des  sentimcais  et  des  inten- 
tions très-pores,  aux  intrigues  d'imparti  qui abiH 
soit  de^sa  foibksse  et  de  ses  préventions.  Madame 
de  Maintenon,  qui  prenait  le  plus  tendre  intérêt 
à  un  jM^t  dmit  eUe  honoroit  la  vertu ,  qu'elle 
avoit  placé  elle  -  m^ne  à  la  tête  de  l'Eglise  de 
France,  et  dont  elle  avoit  pour  ainsi  dire  adopté 
la  famille,  avoit  cberdié  à  le  préniunir  de  bonne 
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heure  contre  les  dangers  de  sa  position  ^  et  plus 
encore  contre  les  dangers  de  son  propre  carac- 
tère. Dès  le  commencement  de  son  épiscopat, 
elle  lui  avoit  donné  les  conseils  les  plus  utiles^ 
toutes  les  lettres  qu'elle  lui  émvit  à  ce  sujet  res? 
pirent  la  modération  et  l'impartialité  y  et  annon- 
cent une  connoissance  du  monde  et  de  la  Cour^ 
qui  durent  faire  regretter  dans  la  suite  au  car- 
dinal de  Noailles  de  n'avoir  pas  suivi  les  conseils 
d'une  amie  aussi  éclairée  et  aussi  dévouée. 

«  Que  vous  manque- t-il ,  Monseigneur ,  pour       vn. 
»  travailler  utilement?  Il  n^  a  contre  vous  qu'un  madame  de 
»  soupçon;  et  ce  soupçon ,  est r  il  impossible  de  •Maintenon 

19  A*         «k  m  ♦1.  -#     ^^    cardinal 

»  leuacer?  Tout  ce  quon  dit  contre  vous  se  ré-  ^e  Noailles  ^ 

»  duit  à  la  protection  secrète  que  vous  accordes  *7  ^^'  "7<»'- 

»  au  parti  janséniste  ;  personne  ne  vous  accuse 

3»  de  l'être.  Youdriez-vous  être  plus  long-temps 

»  le  chef  et  le  martyr  d'un  corps  dont  vous  rour 

»  giriez  d^être  membre?  Ne  léverez-vous  pas  cet 

}i  obstacle ,  le  seul  qui  nuise  au  bien  auquel  vous 

»  paroissez  destiné?  Quant  aut  moyens,  vous  les 

»  connoissez  mieux  que  moi.  On  ne  vous  accuse 

»  point  d'être  quiétiste,  ni  tous  ceux  qui  vous 

»  environnent;  pourquoi  ne  vous  laverez -vous    / 

»  pas  aussi  bien  du  soupçon  de  jansénisme  ?  Ja-^ 

3»  mais  les  Jésuites  n'ont  été  plu^  foibles  qu'ils  le 

»  sont;  le  père  de  la  Chaise  n'ose  parler,  leurs 
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»  meilleurs  amis  en  ont  pitié  ^  ils  n'ont  de  pou- 
Il  voir  que  dans  leur  collège  ;  je  le  vois  souvent  ; 
]0  je  vois  la  force  que  vous  auriez  si  ce  nuage 
»  de  jansénisme  pouvoit  enfin  se  dissiper.  On  est 
SX  averti  que  vous  avez  des  commerces  directs  et 
p  indirects  à  Rome  avec  des  gens  qui  y  ont  été 
n  les  plus  acharnés  pour  Jansénius  et  contre  le 
»  Roi(ï),  Croyez,  Monseigneur,  que  tout  lui  re- 
1»  vient,  et  qu'il  n'a  s^ucun  tort  de  vous  soup- 
»  çonner.  Ce  n'est  point  sur  les  discours  de  votre 
3»  père  la  Chaise  ;  le  bonhomme  encore  un  coup 
»  n'a  nul  crédit.  On  (  le  Roi  )  est  prévenu  d'es- 
p  time  pour  vous;  on  croit  votre  vertu  sincère; 
»  on  la  regarde  avec  respect;  on  me  permet  même 
»  de  vous  donner  les  avis  que  je  vous  donne  sur 
9  vos  commerces  à  Rome  :  grsinde  marque  de  con- 
»  sidération  pour  vous,....  Pardonnez-moi,  Mon-^ 
».  seigneur,  mes  libertés  ;  vous  en  voyez  la  cause  : 
»  j'aime  le  Roi  ;  j'aime  le  bien  public  |  j'aime  vo- 
»  tre  personne  ;  voilà  ce  qui  me  rend  si  sensi- 
»  ble;  je  n^ourrai  apparemment  avant  vous;  je 
»  voudrois,  en  mourant,  laisser  le  Roi  entre  vos 
»  mains  ». 

Soit  par  foiblesse  de  caractère,  soit  par  un 
penchant  trop  marqué  pour  un  parti  qui  cher* 
choit  à  le  flatter,  le  cardinal  négligea  malheureux 

(>)  Pan^  les  afi^iries  de  la  JRdfpit. 
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sèment  de  suivre  des  conseils  aussi  conformes  à 
la  raison  qu'à  son  intérêt  personnel.  Il  semble 
qu'il  auroit  dû  les  accueillir  avec  d'autant  plus 
de  confiance  y  qu'il  ne  pçuvoit  pas  plus  se  mé- 
prendre sur  la  véritable  affection  de  l'amie  qui  les 
lui  donnoity  que  sur  l'appui  qu'il  devoit  attendre 
de.son  crédit  et  de  sa  faveur.  D'ailleurs  la  marche 
que  madame  de  Maintenon  lui  traçoit  étoit  dic- 
tée par  les  convenances  mêmes  du  caractère  dont 
il  étoit  revêtu ,  et  de  la  place  qu'il  ocCupoit  ;  il 
ne  pouvoit  en  résulter  que  les  plus  grands  avan* 
tages  pour  la  tranquillité  de  l'Eglise  et  pour  le 
succès  de  son  administration  ecclésiastique.  Elle 
ne  lui  proposoit  point  de  se  livrer  à  un  parti  pro- 
férableqient  à  l'autre;  elle  $e  bornoit  à  désirer 
qu'il  parût  s'éloigner  de  celui  vers  lequel  on  le 
soupçonnoit  d'être  un  peu  trop  entraîné  ;  c'est 
ce  qu'elle  lui  fait  encore  entendre  dans  une  autre 
lettre. 

«  On  ne  vous  propose  point  de  violences  contre  Lamémeau 
«  eux  ;  a  n'en  faut  jamais  que  contre  ceux  qui  ^^'^^'j^^ 
»  refusent  hautement  de  se  soumettre  à  ce  qu'une 
»  autorité  légitime  a  décidé.  Quant  aux  autres, 
»  il  faut  y  Monseigneur  y  les  ramener  par  la  dou- 
»  ceur  et  le  bon  exemple.  Vous  pouvez  leur  mon- 
»  trer  avec  une  doctrine  pure  cette  morale  se- 
»  vère  dont  ils  aiment  à  se  parer ,  et  qui  met  dans 
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»  leur  parti  plusieurs  personnes  qui  cherchent 
»  Dieu  et  qui  ignorent  qu*il  n*est  jamais  dans  les 
»  cabales.  Je  donnerois  de  mon  sang  pour.en-* 
»  tendre  dire  :  M.  le  cardinal  est  bien  décidé 
»  contre  les  Jansénistes.  Je  voudrois  que  vous 
^  pussiez  voir  Tuniformité  des  soupçons  sur  vons^ 
»  depuis  les  prélats  jusqu'aux  plus  petites  reli* 
»  gieuses.  M.  le  cardinal  nest  point  Janséniste , 
»  mais  il  les  ménage  ;  M.  le  cardinal  n*est  point 
»  Janséniste,  mais  il  est  obsédé  par  eux;  M.  le 
9  cardinal  n'est  point  Janséniste  dans  le  fond, 
»  mais  son  inclination  est  pour  la  cabale  ;  M.  le 
D  cardinal  n'est  point  Janséniste,  mais  ils  se  parent 
>i  de  lui ,  quoique  dans  le  cceur  ils  en  soient  très- 
»  mécontens.  Voilà,  Monseigneur,  ce  que  j'en- 
»  tends  dire  tous  les  jours ,  et  qui  me  perce  lé 
»  cœur.  Ce  qui  me  console,  c'est  que  je  n'ai  pas 
^)  encore  trouvé  une  personne  qui  vous  accuse  de 
»  jansénisme ,  ni  aucune  qui  ne  vous  blâme  de 
»  n'être  point  hautement  déclaré  contre  enx  ». 

Le  cardinal  ne  manquoit  pa8,>  comme  il  arrive 
toujours,  d'attribuer  les  dispositions  de  madame 
de  Maintenon  aux  préventions  qu'on  cherchoit 
à  lui  inspirer  contre  lui  ;  et  il  accusoit  Févéque 
de  Chartres  d'alarmer  madame  de  Maintenon  par 
des  inquiétudes  exagérées  :  c'étoit  ce  même  éyé^ 
que  de  Chartres  si  long-  temps  uni  avec  Bossuet 
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ûi  le  cardinal  de  Noailles  contre  Fënëlon.  a  Le 
3»  jansénisme^  dit  le  chancelier  d'Âguesseau,  avoit 
»  divisé  ce  fameux  tHumvirat  que  le  quiétisme 
9  avoit  formé  »•  Il  est  vrai  que  l'évéque  de  Char**- 
très  voyait  avec  peine  le  cardinal  de  Noailles  ex- 
poser l'Eglise  de  France ,  par  une  conduite  équi- 
voque et  des  mesures  indiscrètes ,  à  «voir  renaître 
des  troubles  heureusement  assoupis  depuis  trente- 
quatre  ans.  Ce  prélat  avoit  été  surtout  affligé  de 
voh*  son  métropolitain  donner  dans  un  mande^, 
ment  public  les  éloges  les  plus  pompeux  à  l'ou- 
vrage d'un  écrivain  connu  et  signalé  par  son 
déchaînement  <;ontre  les  décisions  de  l'Eglise. 
Cependant  y  par  égard  pour  la  personne  et  la  di- 
gnité du  cardinal ,  il  n'avoit  pas  cru  devoir  ilé-^ 
tl*ir  par  une  censure  publique  le  livre  du  père 
.Quesnel  ;  il  s'étoit  borné  à  s'expliquer  de  vive  voix 
sur  les  erreurs  qu'il  lui  reprochoit,  et  à  en  in- 
terdire la  lecture  à  quelques  communautés  reli- 
gieuses de  son  diocèse»  Lorsque  dans  la  suite 
Rome  condamna  (en  1708  ),  par  un  décret ,  le 
livre  des  Réflexions  moralesi,  l'évéque  de  Char- 
tres avoit  invité  le  cardinal  de  Noailles ,  avec  les 
plus  tendres  instances  ^  à  prévenir  les  troubles 
et  les  orages  qui  s'élevoient  de  toutes  parts  ^  par 
quelque  témoignage  propre  à  calmer  les  inquie^ 
tudes  de  ses  collègues. 


igô  histoihe  de  fénéloit^ 

Sans  doute  le  cardinal  laissa  entrevoir  assez 
maladroitement  à  madame  de  Maintenon  qu'il 
n*attribaoit  ses  avis  et  ses  opinions  qu'à  Finfluence 
de  l'évêque  de  Chartres  ;  elle  lui  répondit  avec 
La  même  autant  d'esprit  que  de  goût  et  de  mesure  :  «  Je 
i^ieTlnot  ^  "^  °*®  défends  pas ,  Monseigneur,  d'avoir  beau- 
»  coup  d'estime  pour  M.  l'évêque  de  Chartres  ;' 
»  mais  féUiis  capable  d'ai^oir  des  opinions  par 
»  moi-même  avant  de  le  connaître,  et  il  ne  mu 
»  point  ôté  cette  capacité  depuis  que  je  l'ai  connu. 
i>  Plût  à  Dieu  que  lui  seul  trouvât  que  vous  mé- 
»  nagez  trop  le  parti  !  je  pourrois  le  soupçonner 
»  de  vouloir  aller  un  peu  trop  loin  ;  et  quand 
y>  vous  penseriez  difiëremment  là-dessus ,  ce  ne 
»  serait  pas  une  raison  pour  rompre  une  an- 
»  cienne  amitié^». 

Cependant,  affligée  de  voir  se  rompre  des  liens 
qu'elle  avoit  pris  plaisir  elle-même  à  former,  et 
qui  avoiént  si  long -temps  uni  les  deux  prélats 
qu'elle  aimoit  et  qu'elle  estimoit  le  plus ,  madame 
de  Maintenon  écrivit  au  cardinal  de  Noailles  une 
lettré  qui  auroit  dû  le  toucher,  si  ce  prélat,  dont 
on  vantoit  s^vec  Vaison  la  douceur  habituelle, 
n'eût  pas  eu  cette  espèce  de  ténacité  et  d'enté-^ 
tement  qu'on  observe  quelquefois  dans  les  carac- 
tères doux  et  modérés.  La  douceur  et  l'égalité, 
qui  ont  tant  de  charmes  dans  la  société ,  ne  se« 
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roient- elles  donc  souvent  qu'une  certaine  com- 
plaisance dans  les  expressions  et  une  habitude 
que  donne  l'usage  du  monde  dans  le  commerce 
de  la  vie  y  sans  avoir  le  pouvoir  de  faire  fléchir 
nos  sentimens  et  nos  opinions.         ' 

«  Le  malheur  que  l'évêquè  de  Chartres  a  eu  l^  même  au 
»  d'encQurir  votre  disgrâce  est  public ,  Monsei*  tob™e'i7Q4r 
»  gneur  ;.il  en  est  plus  touché  que  je  ne  l'aurois 
»  pu  croire  de  sa  sainteté  ;  mais  la  cause  qu'on 
»  en  dit  fait  encore  contre  vous.  Ne  demeurez 
»  point  pour  lui,  même  comme  vous  étes^  Mon* 
»  seigneur;  c'est  l'homme  du  monde  qui  vous 
»  honore  y  respecte  et  aime  le  plus  ;  j'en  ai  des 
»  preuves  convaincantes ,  et  vous  le  savez  bien. 
»  Je  ne  puis  voir  d'autre  cause  de  votre  éloigne* 
«  ment  pour  lui , .  que  sa  vivacité  contre  le  jan- 
»  sénisme,  et  cette  cause  m'affligeroit  plus  pour 
»  vous  que  pour  lui.  Croyez,  Monseigneur,  que 
3>  c'est  le  zèle  que  j'ai  poUr  vous  qui  me  fait  par* 
»  1er  avec  tant  de  liberté.  Au  nom  de  Dieu,  re* 
»  venez  pour  ce  saint  évêque  i  je  sais  ce  qu'il 
».  pense  pour  vous;  je  suis  un  témoin  bien  ins- 
»  truit  ;  je  ne  puis  le  regarder  comme  brouillé 
»  avec  vous,  sans  voua  accuser  d'injustice.  Rac« 
4>  commodez-vous  donc,  je  vous  en  conjure, 
»  quand  ce  ne  seroit  que  pour  l'amour  de  moi, 
9  II  est  difficile  d'être  plus  injuste  que  vous  l'êtes 
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»  envers  lui  ;  il  ignore  souvent  les  choses  dont 
»  vous  l'accusez.  Vous  savez  très -bien  que  c'est 
»  un  saint  et  un  saint  très- doux ,  malgré  cette 
»  bile  et  atrabile  dont  vous  faites  de  si  tristes 
»  portraits  ». 

Mais  elle  ne  put  réussir  à  trouver  dans  le  car- 
dinal de  Noailles  cette  condescendance  qu'une 
amie  et  une  bienfaitrice ,  telle  que  madame  de 
Maintenon ,  devoit  naturellement  attendre  de  sa 
part.  Son  inflexibilité  dans  une  affaire  de  simples 
procédés  y  et  où  sa  religion  nMtoit  point  intéres- 
sée y  fait  assez  connottre  qu'il  n*étoit  pas  tout-à- 
fait  exempt  des  préventions  et  de  l'entêtement  que 
ses  adversaires  lui  ont  reprochés. 

Madame  de  Maintenon  regretta  peut-être  en 
cette  circonstance  d'avoir  trop  légèrement  sacri«- 
fié  ses  premiers  sentimens  pour  Fénélon ,  et  d'en 
être  si  mal  récompensée  par  celui  en  qui  elle 
avoit  transporté  sa  confiance  et  son  affection  (0. 
Elle  reconnut  plus  que  jamais  la  fragilité  de  toutes 
ces  amitiés  humaines  qui  donnent  si  rarement  le 
bonheur  qu'elles  semblent  promettre.  Cette  triste 
conviction  n^étoit  que  trop  propre  à  entretenir  en 

(0  Elle  ëcrivoit  au  dac  de  Noailles  :  «  M.  le  cardinal  de 
»  Noailles  et  moi,  nous  nous  brouillons  tous  les  jours  de  plus 
»  en  plus;  il  fait  des  injustices  à  un  de  mes  amis,  qui  me  ré?oI« 
»  uroient  s'il  les  faisoit  à  un  de  mes  laquais  ». 
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elle  cet  ennui  et  ce  dégoût  de  la  vie  qu'elle  laisse 
apercevoir  dans  un  grand  nombre  de  ses  lettres. 

«  Vous  ne  doutez  pas.  Monseigneur ,  que  je     Lettre  de 

. .      1   #     ,       .  .  11  j       madame    de 

»  ne  vous  sois  attachée  toute  ma  vie  5  elle  ne  du-    Maintenon 
»  rera  pas  long-temps ,  et  bientôt  la  mort  va  me  a«   cardinal 

1*1  *  .      ,         .  .   „  .de  Noailles , 

»  dérober  au  présent  qm  m  attriste  et  à  1  avenir  3idéci7ivt. 

»  qui  m'effraie.  Tai  passé  n^es  jours  dans  les  plai- 

»  sirs  et  dans  les  larmes  ;  j'aurois  pu  être  heureuse 

i>  si  j'avois  moioii  compté  sur  les  hommes  :  ce  n'est 

»  point  un  reproche ,  Monseigneur;  c'est  une  oon- 

>»  solation  que  je  cherche  auprès  de  vous ,  en  v>ous 

»  montrant  la  source  de  mes  peines  ».  « 

Le  cardinal  de  Noailles  se  crut  sans  doute  su<-      viil. 
périeur  à  tous  ses  advei*saireS|  lorsqu'il  se  vit  dé-  «,  f^^'^  ^ 
livré  y  dans  le  cours  d'une  seule  et  même  annét),  Chartres  et 
des  deux  hommes  dont  il  redoutoit  le  plus  l'as-    ^  '       ^ 

«  se,  en  1709. 

tendant  auprès  du  Roi  et  de  madame  de  Maintes- 
non.  Le  père  de  la  Chaise  mourut  au  mois  d<* 
janvier,  et  l'évêque  de  Chartres  au  mois  de  sep-? 
tembré  1 709  ;  mais  les  événemens  lui  montrèrent 
que  ce  qu'il  regardçit  comme  un  avantage  étoit 
un  véritable  malheur  pour  lui.  Quelque  affligé 
qu'eût  été  l'évêque  de  Chartres ,  de  voir  le  car- 
dinal de  Noailles  se  rendre  l'instrument  trop  do- 
cile des  intrigues  d'un  parti  qu'il  ne  savoit  ni 
gouverner,  ni  réprimer,  il  respectoit  sa  piété,  il 
honoroit  ses  mœurs  ^  et  il  étoit  incapable  de  man- 
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quer  aux  égards  que  méritoient  son  rang  et  sa 
dignité.  Le  père  de  la  Chaise  éloit  peut-être  en-- 
core  plus  doux  et  plus  modéré  ;  et  quoiqu'il  eût 
vu  sans  doute  avec  peine  le  cardinal  de  Noailles 
an^iver  à  rarchevéché  de  Paris  sans  son  influence 
et  malgré  son  vœu  secret ,  il  s'étoit  borné ,  sans  ja- 
mais Tattaquer  personnellement ,  à  se  défendre 
lui-même  contre  Tascendant  que  le  nouvel  arche  - 
vêque  de  Paris,  appuyé  de  madame  de  Maintenon, 
pou  voit  prétendre  auprès  du  Roi.  La  maladresse 
du  cardinal  Ta  voit  servi  plus  utilement  à  cet  égard, 
que  tous  les  ménagemens  de  sa  prudence;  mais  il 
eut  pour  successeur,  dans  la  place  de  confesseur 
du  Roi,  un  homme  d'un  caractère  bien  différent. 


t. 


^-  Tous  les  mémoires  du  temps  se  sont  exprimés 

Du  P.  Le-         ,      ,     ,      „;  '^  „      .  .  .  f      ,., 

tellier.  sur  le  père  Leteiiier  avec  une  telle  sévérité ,  qu  il 

est  bien  difficile  de  ne  pas  croire  qu'il  a  mérité, 
au  moins  en  partie,  les  reproches  qu'on  a  faits  à 
son  caractère.  Cependant  il  faut  dire  qu'il  n'eut 
aucune  part  aux  premiers  coups  qu'on  porta  di- 
rectement contre  le  cardinal  de  Noailles.  L'ou- 
vrage du  père  Quesnel,  que  ce  préla^  avoit  ap- 
.  prouvé,  et  qui  fut  la  éause  de  toutes  les  traverses 
qu'il  eut  à  essuyer,  avoit  été  condamné  à  Rome 
dès  le  i3  juillet  1708,  et  le  P.  Lelellier  n'étoit 
point  encore  en  place. 

Les  plaintes  qui  avoient  déjà  été  portées  contré 

ce 
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ce  livre  par  plusieurs  ëyêquesj  et  le  décret  de 
Rome  y  auroîent  dû  inviter  le  cardinal  à  donner 
quelques  explications  sur  l'approbation  dont  il 
avoit  honoré  cet  ouvrageî^ans  doute  le  décret 
de  Rome  ne  lui  imposoit  k  cet  égard  aucune  obli* 
gatiôn  formelle ,  puisqu'il  n'étoit  revêtu  d'aucune 
des  formes  ecclésiastiques  et  civiles  ^  nécessaires 
pour  lui  imprïmer  le  caractère  d'un  jugement 
canonique  et  régulier;  mais  il  suffisoit  pour  lui 
inspirer  au  moins  quelques  précautions  de  sagesse 
et  de  convenance  capables  de  rassurer  ses  véri- 
tables amis  ^  et  de  désarmer  la  malveillance  de  ses 
ennemis.  En  donnant  des  éloges  aux  sentimens 
de  piété  qui  régnoient  dans  une  grande  partie 
de  l'ouvrage ,  le  cardinal  de  Noailles  ne  s'étoit  en 
aucune  manière  rendu  garant  des  erreurs  ou  des 
opinions  hasardées  qu'un  examen  plus  sévère 
avoit  pu  laisser  apercevoir,  et  que  les  principes 
bien  connus  de  l'auteur  pouvoient  rendre  plus 
suspectes  et  plus  dangereuses.  Cette  seule  dé- 
marche auroit  suffi  pour  justifier  ses  sentimens 
personnels,  le  préserver  de  tous  soupçons,  et  ga- 
rantir à  jamais  sa  tranquillité  et  celle  de  FEglise 
de  France.  Mais  on  a  déjà  pu  observer  que  ce 
prélat,  avec  des  vertus  et  des  qualités  infiniment 
estimables,  avoit  ce  mélange  d'entêtement  et  de 
foiblesse,  apanage  trop  ordinaire  des  caractères 
Fénélon.  Tom.  m.  26 
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plus  recominandables  par  la  droiture  des  senti- 
mens  et  des  intentions^  que  par  la  rectitude  et 
retendue  des  idées  ;  il  consuma  tout  son  ëpisco* 
pat  dans  des  discussi^fls  où  il  se  voyoit  sans  cesse 
obligé  de  reculer  pour  s*étre  trop  imprudemment 
avancé  y  et  dans  lesquelles  il  finissoit  par  mécon- 
tenter également  tous  les  partis.  Ce  n'est  pas  s$ins 
raison  que  le  chancelier  d*Aguesseâu  le  représente 
<i  comme  un  homme  (0  accoutumé  à  combattre 
»  en  fuyant  y  et  qui  a  plus  fait  dans  sa  vie  de  belles 
»  retraites  que  de  belles  défenses  ». 
X.  Il  crut  se  mettre  à  Tabri  de  tout  reproche ,  en 

de  l^raet  ^®  Couvrant  du  grand  nom  de  Bossuet;  mais  une 
sur  les  Ré- si  grande  autorité  y  quelque  imposante  qu'elle  fut  y 
raies  du  père  °®  pouvoit  le  défendre  qu'en  supposant  quelle 
QuesneL       parlât  clairement  en  sa  faveur. 

Il  est  certain  qu'à  l'époque  où  parut  le  Pro- 
blême  ecclésiastique  (en  1699 )y  ^^  cardinal  de 
NoailleSy  un  peu  embarrassé  des  contradictions 
qu'on  lui  reprochoit  au  sujet  de  l'approbation 

« 

donnée  au  livre  des  Réflexions  morales,  avoit 
appelé  Bossuet  à  son  secours  :  on  étoit  alors  oc- 
cupé à  préparer  une  nouvelle  édition  de  ce  livre. 
Le  cardinal  et  les  partisans  du  père  Quesnel  se 
trouvoient  donc  également  intéressés  à  repousser 
les  accusations  qui  déjà  commençoient  à  s'élever 

(')  Mémoires  du  chancelier  d^Aguesseau. 
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contre  la  doctrine  des  Réflexions  murales;  d'ail^ 
leurs  il  s'étoit  imprudemment  engagé  à  autoriser 
cette  nouvelle  édition  par  un  mandement.  On  ne 
pouvoit  guère  justifier  Tapprobateur  qu'en  excu- 
sant l'auteur  y  et  en  adoucissant  ses  expressions 
autant  qu'une  nlatière  aussi  délicate  pouvoit  le 
permettre.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qiue  Bossuet  écri- 
vit l'espèce  de  mémoire  dont  il  est  ici  question; 
et^si  on  le  lit  avec  attention,  on  observera  qu'il 
s'y  étoit  bien  plus  occupé  de  la  justification  du 
cardinal  que  de  celle  du  père  Quesnel.  On  remar- 
quera aussi  qu'il  n'avoit  jamais  eu  l'intention  de 
le  faire  paroitre  sous  son  nom  y  mais  sous  celui 
des  théologiens  chargés  de  l'examen  du  livre  ;  il 
n'avoit  même  consenti  à  se  ciiarger  de  cette  pé- 
nible tâche  qu'à  certaines  conditions.  Bossuet 
composa  donc,  un  Avertissement  ^  qui  ne  de  voit 
être  placé  à  la  tête  de  la  nouvelle  édition,  qu'après 
qu'on  auroit  changé  ou  corrigé  cent  vingt  propo- 
sitions du  texte  qui  lui  paroissoient  les  plus  répré- 
hensibles;  il  cherchoit  ensuite  à  donner  une  inter* 
*prétation  favorable  à  un  gi*and  nombre  d'autres 
propositions  qui  lui  parurent  seulement  équivo- 
ques et  avoir  besoin  d'explication  ;  mais  un  pareil 
travail,  qui  devoit  être  regardé  plutôt  comme  une 
censure  que  comme  une  approbation,  ne  pouvoit 
convenir  aux  vues  des  partisans  du  livre  et  de  l'au^ 
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teur.  On  fit  donc  paroître  Tëdition  de  1699  ^  et  on 
se  garda  bien  d'y  insérer  V Avertissement  qu'on 
ayoit  demandé  avec  tant  d'empressement  à  Bos- 
snet  (0.  Une  infidélité  aussi  remarquable  léclaira 
Bossuet  sur  les  motifs  peu  sincères  qui  avoient  ins- 
piré la  demande  qu'on  lui  avoit  faite  ;  des  témoi*^ 
gnages  irrécusables  ont  ensuite  fait  connottre  que- 
ce  prélat  f  pendant  les  qnati*e  années  qu'il  survé* 
eut  encore  y  s'étoit  hautement  expliqué  contre  la 
doctrine  du  livre  tel  qu'on  l'avoit  fait  parottre, 
sans  le  soumettre  aux  nombreuses- corrections 
qu'il  avoit  exigées  (^). 

Bossuet  avoit  laissé  parmi  ses  papiers  ce  projet 
èi  Avertissement  comme  un  travail  imparfait'  et 
inutile  ;  ce  ne  fut  que  quelques  années  après  sa 
mort  y  qu'un  ami  ardent  du  père  Quesnel,  alors 

0)  0&  ne  peut  guère  douter  que  Bossuet  n^e&t  suffisamment 
prémuni  le  cardinal  de  Noailles  contre  le  danger  aucpiel  il  s'ex- 
posoit  s^il  donnoit  son  approbation  à  ce^e  nouvelle  édition  j  car, 
malgré  sa  foiblesse  naturelle ,  et  malgré  Tespéee  d^engagement 
qu'iLivoit  prisy  le  cardinal  se  refusa  k  autoriser  l'édition  de  1699 
par  un  mandement,  ce  qu  il  eut  bien  soin  de  faire  remarques* 
dans  la  suite. 

(*)  Madame  de  Maintenon  déclara  dans  la  suite  à  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  devenu  dauphin,  «  que  Bossuet  lui  avoit  dit  à  elle- 
^  même  plusieurs  fois  que  le  nouveau  Testament  du  père  Quesnel 
»  étoirtellement  infecté  de  jansénisme,  qu^îl  n^étoit  pas  suscep,- 
I»  tible  de  correction  ».  (Manuscrits.  ) 
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exilé  à  Meaux,  parvint  à  s'en  procurer  une  copie, 
et  le. fit  imprimer  à  Tournai,  sous  le  titre  frau- 
duleux de  Justification  du  Liyré  des  Réflexions 
morc^j  par  feu  M.  Bossueij  évéque  de  Meaxix. 

Tel  étoit  le  retrandiement  si  facile  à  renverser, 
que  le  cardinal  de  Noailles  prëtendoit  opposer 
aux  atta<]U#6  dont  il  ëtoit  menacé;  mais  il  eutx 
bientôt  lieu  de  reconnottre  qu'une  si  foible  dé-^ 
fehse  ne  pouvoit  ni  le  garantir ,  ni  le  justifier. 

Un  incident  imprévu ,  auquel  il  attacha  bèan^ 
coup  d'importance,  l'entraîna  tdut-à-coup  dans 
une  suite  de  fausses  démarches  qui  empoison<^ 
lièrent  le  rest«  de  sa  vie.  On  doi^  en  effet  remar- 
quer que  ce  fut  le  cardinal  de  Koailles  lui-même 
qui  provoqua  en  quelque  sorte  la  constitution 
Vnigenitus  par  l'espèce  d'irritation  avec  laquelle 
il  s'engagea  dans  une  discussion  particulière, 
qu'il  lui  eût  été  facile  d'étouffer  ou  de  concilier 
dans  son  origine* 

Lqs  évêques  de  la  Rochelle  (0  et  de  Luçon  (3)        ^' 
)>ublièrecit  9  en  1711,  une  Instruction  pastorale  éTê({uesdela 
qu'ils  avoient  rédigée  en  commun ,  et  datée  du  1 5  ^<*^helie  t\ 

*  .  deLuçoir. 

juilMt  17  io«  Cette  Instruction  pastorale  condam- 

t 

(0  Etienne  de  Ghamflour,  nommé  à  févêcHé  dp  la  Rochelle 

m. 
en  170a. 

(«)  Jean-François  de  Valderic  deLescurç,  nommé  à  réyéch^ 
de  Luçon  #n  1699. 
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noit  le  livre  des  Réflexions  morales  du  père  Ques- 
nel;  comme  renfermant  et  renouvelant  les  erreurs 
deJansénius;  elle  développoit  avec  beaucoup  d'é- 
tendue les  questions  controversées,  et  ftrmoit 
une  espèce  de  traité  dogmatique  sur  la  grâce. 

Aussitôt  que  cette  Instruction  pastorale  eut  été 
imprimée  et  publiée  à  la  Rochelle ,  Timprimeur 
de  la  Rocbeile  en  adressa,  selon  Tusage,  un 
grand  nombre  d'exemplaires  à  son  correspdb- 
dant  de  Paris:  Celui-ci ,  moins  attentif  aux  con- 
venances qu*à  des  calculs  d'intérêt ,  fit  annoncer 
cet  ouvrage  par  une  multitude  d'affiches  placar- 
dées dans  toutes  les  places  et  à  tous  les  coins  des 
rues;  on  crut  surtout  remarquer  une  espèce  d'af- 
fectation à  étendre  ces  affiches  jusqu'aux  portes 
et  aux  cours  de  l'archevêché.  Le  mandement  des 
deux  éfêques  portoit  la  condamnation  d'un  ou- 
vrage anciennement  approuvé  par  le  cardinal  de 
Noailles ,  et  rien  en  eSet  ne  devoit  parottre  plus 
choquant  et  plus  contraire  à  toutes  les  bienséan- 
ces que  cette  aflfectation  insultante,  en  supposant 
qu'elle  eût  été  préméditée.  Les  deux  évêques  ont 
toujoui^  protesté  qu'ils  n'avoient  eu  aucun#^rt 
à  un  procédé  aussi  inexcusable;  peut-être  eû^il 
Aé  de  la  dignité  du  cardinal  de  se  contenter  d'un 
pareil  désaveu.  Le  cardinal  de  Noailles  avoit  feçu 
en  cette  circonstance ,  des  principaux  wcorps  de 
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son  diocèse,  des  témoignages  détachement ,  d'es- 
time et  d'intérêt  qui  dévoient  le  consoler  d  une 
injure  qui  retomboit  toute  entière  sur  ses  ad  ver* 
saireSy  parce  que,  dans  la  première  effervescence 
de  cette  afiaire ,  on  les  avoit  présumés  coupables. 
Il  ne  tendit  qu'à  lui  de  conserver  tout  l'avantage 
d'une  position  aussi  heureuse  ;  la  malveillance 
l'avtit  servi  bien  plus  utilement  que  sa  propre 
habileté  ;  mais  il  étoit  de  la  destinée  du  cardinal 
de  Noailles  de  se  nuire  à  lui  -même ,  maigre  la 
fortune  qui  s'étoit  plu  constamment  à  le  favori- 
ser, n  s'aigrissoit  facilement  ;  on  réussit  à  l'aigrir 
encore  davantage.  IjCS  deux  évéques  avoient  leurs 
neveux  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  il  lès  soup- 
çonna assez  légèrement  d'avoir  fait  placer  ces  affi- 
xhes  qui  l'avoient  si  vivement  choqué* 

En  vain  le  supérieur  du  séminaire  lui  attesta 
de  la  manière  la  plus  formelle,  que  ces  deux 
-ecclésiastiques,  placés  immédiatement  sous  ses 
yeux  et  sous  sa  surveillance  continuelle,  n'a- 
voient  et  ne  pouvoient  avoir  aucune  part  à  ces 
affiches  qui  avoient  excité  tant  de  rumeur  et  de 
scandale.  Le  cardinal  fut  inflexible.  Dans  un  pre- 
mier mouvement  de  vivacité,  et  par  un  abus  peu 
honorable  de  son  autorité ,  il  ordonna  au  supé- 
rieur général  de  Saint-Sulpice  de  les  renvoyer 
de  son  séminajire ,  quoiqu'ils  y  vécussent  avec  édi- 
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fication.  Une  démarche  si  peu  digne  de  son  rang, 
lui  fit  un  tort  extrême.  Fénëlpn  obseryoit  ayec 
xn.  raison^  a  que  les  séminaires  étant  considérés 
duc  de  Che^  *  comme  dcs  écoles  publiques ,  on  ne  doit  en 
Treiue ,  16  »  diasser  que  cens  qui  ont  n^rité  personndle-^ 
Tjûiukwx')  ^  ^^^^  1106  punition  aossi  honteuse  »•  Les  deux 
évêques,  blessés  à  leur  toor  dans  la  personne  de 
leurs  neveux,  écrivirent  au  Roi  pôujr  lui  pprter 
directement  leurs  plaintes  de  la  jQGodnite  du  car* 
dinal  à  leur  égard.  Ils  avoient  évité  ^  dans  leur 
Instruction  pastor^e ,  de  jeter  le  moindre  sonp- 
çon  sur  les  sentimens  de  ce  prélat  ;  ils  s*étoient 
bornés  à  condamner  un  ouvrage  dé)à  condamné 
par  le  Pape  et  par  plusieurs  évéqnes  de  France; 
mais  ils  s*abandoDnà*ent^  dans  leur  lettre  au  Roi, 
à  toute  la  vivacité  d*un  ressentiment  peut-être 
excessif.  «  Qs  y  parloient  ouvertement  du  cardi- 
»  nal  de  Noaille^  compp^  d*un  fauteur  des  novar 
}>  teurs  et  des  hérétiques  ;  ils  disoient  que  les  non- 
3»  veautés  en  matière  de  religion  n'oiit  jamais  pré- 
»  valu  dans  les  £ta(s ,  qqlautant  qu'elles  oat  été 
»  appuyées  par  des  évéq^es  puiçsans  et  redoutar 
»  blos  k  leurs  confrères ,  et  que  les  plus  grands 
»  maux  de  l^Eglise,  sous  \es  empereurs  chrétiens, 
»  sont  venus  des  éyêquçs  des  villes  impériales , 
»  qui  abnsoient  de  Tautorité  q^e  cette  place  leur 
»  donnoit  ».  Cette  lettre  devint  bientôt  publique 


\ 


LIVUE    SIXIEME.  4^9 

sans  leur  Gonsentement  et  sans  leur  participation; 
ils  avoient  gardé  le  plus  profond  secret  sur  cette 
démarche.  En  adressaoit  leur  lettre  pour  le  Roi 
au  secrétaire  d'état  du  département^  ils  s*étoient 
bornés  y  ^elqn  Tusage^»  à  en  envoyer;une  copie  à 
M.  de  la  YrilUère  ^  et  ce^  fut  probaillement  par 
Vinfidélité  o|i  Findiscrâtion  des  buneaux  du  mi* 
nistre  qm  h  lettre  devant  publique  (0.  Le  cardi- 
nal ppuvoit  .encore  tourner  à  son  avantage  cette 
nouvelle  attaque  ,de  ses  adveiisaires^;  la  lettre  des 
deux  évoques  au  Roi  avoitriété  presque  univer- 
sellement knprouvée  ;  une  dénonciation  aussi 
éclatante  9  portée  jusqu'au  ti^ône  contre  un  car- 
dinal rei^pecté  et  re^ctable  par  ses  vertus  et  par 
çe&  mçeMis ,  avoit  soulevé  fout  Paris  et  toute  la 
Cour  ^contre, ses  détracteurs.  Quelque  récomman- 
dables  que  fussent  les  deux  évéques  par  leurs  Ver- 
tus épiçcopales ,  par  leur  cbarïté  et  par  la  régu- 
larité édifiante  avec,  laquelle  ils  gouvernoient 
leu^s  djocèses ,  ils  ^toient  presque  inconnus  jilfi 
n'avoient  aucun  crédit  ^piauQu^  appui  à  la  Cour 
^ai;rleuf^  païens  et  leurs  ams^  et  ne  pouvoieht 
lutter  qu'avec  un  extrême  désavantage  contre  un 
cardins^  rJ^rclieveque  4e  la  .capitale ,  environné 
d'une  famille  puissante ,  qiii  avoit  des  relations 
directes  et  habituelles  avec  le  Roi ,  et  .qui  em^ 

(>)  Mémoires  manuscrits. 
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pruntoit  encore  plus  de  force  de  la  toute  -  puis* 
saute  amitié  de  madame  de  Maintenon.  Mais^ 
comme  nous  Tavous  déjà  dit ,   le  cardinal  de 
NoaUles  avoit  toujours  le  malheur  de  tourner 
contre  lui^inéme  tout  ce  que  le  bonheur  des  ck- 
constance»l|K>uvoit  lui  offrir  de  plus  favorable.  Il 
rendit  une  ordonnance  (0  contre  Flnstr action 
pastorale  des  évéques  de  la  Rochelle  et  de  Luçon; 
il  défendoit  de  la  lire  et  de  la  distribuer,  et  il  y 
dénonçoit  des  maximes  d'une  morale  relâchée  et 
des  erreurs  déjà  condamnées  dans  Baïus  et  dans 
Jansénius.  Cette  accusation  inattendue  étonna 
un  peu  le  public ,  qui  ne  pouvoit  comprendre 
comment  un  ouvrage  qui  ayoit  eu  évidemment 
pour  objet  de  proscrire  avec  sévérité  fout  ce  qui 
reasembloit  à  la  doctrine  de  Baïus  et  de  Jansé- 
nius,  se  trouvoit  lui-même  infecté  des  erreurs 
qu'on  leur  reprochoit.  Seroit*iI  permis  de  croire 
que  les  conseillers  du  cardinal ,  soupçonnés  eux* 
mêmes  d'être  un  peu  trop  favorables  aux  nou- 
velles opinions,  avoient  voulu  faire  entendre  qu'il 
étoit  facile  de  trouver  du  jansénisme  dans  tesr  lî<* 
vres  les  plu^  opposés  au  jansénisme. 

Par  un  ménagement  apparent,  le  cardinal 
vouloit  bien  supposer  que  l'Instruction  pastorale 
qui  portoit  le  nom  des  deux  évéques,  ne  leur 

(0  En  date  du  28  avril  171 1. 
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appartenoit  pas  >  et  leur  étoit  faussement  attri* 
buée.  Â  la  faveur  de  cette  fiction ,  il  s'étoit  aban- 
donné avec  plus  de  liberté  à  la  satisfaction  de  cen- 
surefdibuvrage,  et  il  évitoit  le  reproche  d'exercer 
des  actes  de  juridiction ,  sur  des  actes  émanés 
d*une  juridiction  indépendante  de  la  sienne. 

Ce  point  de  controvei^se  sur  Tétendue  et  les 
bornes  de  la  juridiction  respective  des  évéques, 
donna  lieu  à  quelques  écrits  où  il  étoit  facile , 
comme  il  arrive  toujours  en  ces  matières ,  d  op« 
poser  des  faits  à  des  faits ,  des  autorités  à  des  au- 
torités, dc^s  principes  à  des  raisonnemens,  et  des 
raisonnemens  à  des  principes.  La  discipline  ecclé- 
siastique ayant  été^  en  pairie  Touvrage  du  temps 
et  des  circonstances  y» ayant  été  successivement 
établie  par  des  lois  particulières  et  des  conve-* 
nances  locales ,  le  défaut  d'une  loi  première  et 
universelle  n'a  jamais  permis  de .  fixer  avec  une 
exacte  précision  la  nature  et  les  limites  de  toutes 
les  juridictions.  Les  changeinens  et  les  variations 
qu'elles  ont  éprouvées  laissent  un  vaste  champ 
aux  prétentions  des  autorités  et  aux  savantes  re- 
cherches des  critiques,  qui  fournissent  également 
des  armes  pour  attaquer  et  se  défendre. 
-  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordonnance  du  cardinal 
de  Noailles  contré  ses  deux  collègues  leur  donna 
tout-à-coup  pour  auxiliaires  la  plus  grande  partie 
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des  ëvéqaes  de  France,  qui  crurent  voir  dans 
cette  entreprise  une  atteinte  à  leurs  droits  ;  elle 
fat  même  mal  accueillie  à  la  Cour;  et  madame  de 
Maiotenon  ne  le  dissimula  pas  à  ce  prâs^mal* 
gré  toute  son  aflfection  pour  lui. 
^^^'  «  La  lettre  des  évéques  est  insoutenable^  lai 

Lettre  de  . 

madame  de  ^  écrivoit-elle  ;  VOUS  devez  venir  recevoir  la  ré-' 

Mamtenon   ^  ponse  du  Roi  sur  la  réparation  que  vous  de- 
an  cardmal       '  ^  ' 

deNoaillesy  »  mandez ,  et  dans  l'intervalle  VOUS  faites  unman* 
^^"'  3»  dément.  On  disoit  tout  haut  dans  le  salon  de 

»  Mariy,  que  jusque-là  vous  faisiez  pitié,  mais 
»  qu'on  ne  pouvoit  plus  vous  excuser.  Pavois 
i>  dé|à  vu  votre  mandement,  et  je  croyois  de 
3»  bonne  foi  qu'il  ménageoit  les  évéques  ;  on  se 
3»  moque  de  moi,  et  Ton  prétend  qu'ils  en  seront 
»  très-oflfensés  ».  Le  Roi,  en  effet,  qui  avoit  paru 
d'abord  très-disposé  à  rendre  justice  au  cardinal, 
fut  si  blessé  de  ce  défaut  de  confiance  en  son 
équité  et  en  sa  bonne  volonté,  qu'il  lui  fit  écrire, 
a  que  puisqu'il  s'âoit  rendu  justice  à  lui-même , 
»  il  pouvoit  se  dispenser  de  venir  à  Marly  ». 

Si  Ton  veut  voir  jusqu'à  quel  point' le  cardinal 
s'étoit  mis  lui-même  hors  de  toute  mesure  et  s'a- 
bandonnoit  indiscrètement  aux  sentimens  d'air 
greur  que  des  amis  dangereux  cberchoient  à 
entretenir  dans  son  cceur,  il  su^ra  de  lire  ce 
fragment  d'une  de  ses  lettres  à  madame  de  Main- 
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tenon  :  «  Est-il  jaste  ^  que  tandis  qae  les  plus  vils       ^lIY. 
»  de  tous  les  prélats  font  des  maiidemetis ,  un  cardinaiJe 
»  archevêque  de  Paris  n'ait  paS  le  droit  d'en   Noailles  à 

madame  de 

»  faire  ».  Il  est  affligeant  de  trouver  de  pareilles  Maintenon, 


expressions  sous  la  plume  d'un  prâat  aussi  pieux,  ^  ™^  '7 
et  qu'elles  portent  sur  d'autres  prélats  dont  il 
pouvoit  avoir  à  se  plaindre,  mais  dont  personne 
ne  contestoit  la  piété ,  et  qui ,  dans  leurs  démar- 
ches même  les  moins  agréables  pour  le  cardinal, 
pouvoient  être  accusés  d'un  excès  de  zèle ,  mais 
n'avoient  jamais  été  soupçonnés  d'aucune  vue 
d'intérêt  ou  d'ambition. 

Telle  étoit  la  fâcheuse  position  où  il  s'étoit  mis, 
qu'il  ne  faisoit  plus  qu'obéir  malgré  lui  au  mou- 
vement qu'on  lui  imprimoit.  C'est  ce  que  Féné- 
lon  exprime  énergiquement  en  peu  de  mots.  «  Le     l'Cfre  de 
»  parti  qui  le  gouverne  le  flatte  de  vaines  espé-  ducdeChe- 
î>  rancës  de  réputation  et  d'autorité  plus  grande,  creuse,  7 juil- 

.  let  1711. 

»  Le  parti  aime  mieux  compromettre  son  pro-  (Mamucr.) 
»  tecteur  que  de  s'en  voir  abandonné  ». 

Mais  la  malveillance  même  de  ses  ennemis  of-  l^ettres  in- 
frit tout-à-coup  au  cardinal  de  Noailles  une  occa- 
lùon  inespérée  de  réparer  toutes  ses  maladresses,' 
de  justifier  tous  ses  procédés,  et  de  produire  au 
grand  jour  les  manœuvres  ténébreuses  dont  on 
osoit  se  permettre  l'usage  pour  le  décrier,  ou  du 
moins  pour  exagérer  ses  torts. 
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On  n'a  jamais  su  exactement  comment  on  tftoit 
parvenu  à  faire  tomber  entre  les  mains  du  cardi* 
nal  de  Noailles  un  paquet  ouvert ,  qui  renfermoit 
des  lettres  que  Fabbë  Bochart  de  Saron  écrivoit 
à  son  onde  Tévéque  de  Clermont  (0  ^  il  lui  man- 
doit  qu'à  la  suite  d'une  conférence  qu'il  avoit  eue 
avec  le  père  Letellier,  il  étoit  convenu  de  lui 
adresser  le  modèle  d'une  lettre  au  Roi,  quHl  lui' 
proposoit  de  signer,  et  qui  renfermoit  les  plaintes 

• 

les  plus  fortes  de  la  conduite  du  cardinal  envers 
les  évêques  de  la  Rochelle  et  de  Luçon  ;  à  cette 
lettre  étoit  joint  le  modèle  d'un  mandement , 
qu'il  l'invitoit  également  à  signer,  et  qui  con- 
damnoit  le  livre  du  père  QuesneL  L'abbé  Bo* 
cbart  prévenoit  en  même  temps  son  onde  qu'un 
grand  nombre  d'autres  évéques.  se  disposoient  à 
publier  desmuidemens  rédigés  dans  le  même  es- 
prit, et  que  le  confesseur  du  Roi  prêteroit  tout  son 
appui  à  ce  mouvement  général  du  corps  épiscopaL 
Le  cardinal  deNoailles  se  hâta  d'envoyer  toutes 
ces  pièces  au  Roi  et  à  M.  le  duc  de  Bourgogne^ 
alors  dauphin,  et  qui  étoit  chargé  d'accommoder 
la  querelle  de  ce  prélat  avec  les  deux  évêques. 
Elles  firent  la  plus  profonde  impression  sur  Kes* 
prit  de  ces  deux  princes  ;  et  il  n'est  pas  douteux 

(>)  Fnmço^  Bochart  de  Saron,  nommé  àl'éyéché  de  Clermoat 
#n  16S7»  mort  le  11  ao&t  171 5. 
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Ijue,  s'il  eàt.bien  voulu  s'en  reposer  sut  leur 
équité  et  en. attendre  les  effets ^  il  n*eût  obtenu 
la  justice  la  plus  éclatante. 

Ses  ennen^is  consternés  s'attendoient  à  tout  y  et 
ses  amis  annonçoient  hautement  que  le  renvoi  du 
père  Letellier  paroissoit  être  la  moindre  satisfac- 
tion qu'on  pût  accorder  à  un  cardinal ,  à  un  ar* 
clievéque  de  Paris  si  cruellement  outragé. 

On  ne  concevra  jamais  comment  ce  prélat,  qui 
étoit  à  portée  de  recevoir  de  madame  de  Mainte* 
non  les  conseils  les  plus  utiles  et  les  plus  conve-^ 
nables  à  sa  position,  préféroit  toujours  de  s'aban- 
donner aux  inspirations  aveugles  du  parti  qui 
Tobsédoit  Sans  attendre  la  satisfaction  qui  lui 
étoit  due^  et  qu'on  étoit  prêt  à  lui  rendre ,  il  ha- 
sarda la  démarche  la  plus  propre  à  blesser  les 
sentimens  du  Roi,  et  il  eut  le  tort  de  donner  à 
un  acte  de  son  autorité  épiscopale  toutes  les 
formes  d'une  vengeance  personnelle;  il  retira 
tout*à-coup  les  pouvoirs  à  la  plupart  des  Jésuites 
qui  exerçoient  le  ministère  dans  le  diocèse  de 
Paris,  et  il  allégua  pour  motif  d'une  interdictioa 
aussi  subite  et  aussi  éclatante,  «  qiiils  ensei^ 
»  gnoient  une  maui^aise  doctrine ,  et  çuils  sou- 
»  leif oient  le  troupeau  contre  le  pasteur  ». 

Mais  comme  l'observe  Fénélon  dans  un  mé- 
moire particulier  que  nous  avons  parmi  ses  ma-* 
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nnscrîtSy  et  comme  robsenroient  avec  Féaélon 
un  très-grand  nombre  de  personnes  entièrement 
d&intëresstfes  dans  ces  tristes  débats  (*)  :  «  Com- 
»  ment  se  faisoit-il  qoe  eette  mauvaise  docirine 
»  n  eût  point  empêché  le  cardinal  de  NoaiDes  de 
»  confier  des  pouvoirs  aux  Jésnites  depuis  plus  de 
»  trente  ans  ;  et  s^its  soulet^ient  le  troupeau  contre 
»  le  pasteur,  une  accusation  aussi  grave  exigeoit 
Tê  des  preuves  y  d'autant  plus  faciles  à  recueillir , 
»  qu'une  pareille  tentative  supposoit  nécessaire- 
»  ment  des  actions,  des^  discours  ou  àes  écrits 
n  qu'une  information  juridique  ou  du  moins  une 
»  manifestation  publique  pou  voit  mettre  au  grand 
»  |our  ».  Le  cardinal  ne  pouvoit  prétendre  qu'un 
reste  de  ménagement  pour  un  corps  religieux  lui 
commandât  cette  réserve;  l'accusation  et  la  pu- 
nition étoient  publiques,  les  preuves  seules  ne 
l'étoient  pas. 

Au  reste,  ce  n'étoit  pas  Fénélon  seul  dont  le 
témoignage  pourroit  parottre  suspect,  c'étoient 
les  amis  les  plus  sincères  du  cardinal  de  NoaiUes 
qui  lui  reprochaient  l'inconséquence  et  l'impru- 
dence de  sa  conduite.  Madame  de  Maintenon , 
qui  assurément  n'aimoit  pas  les  Jésuites ,  lui  écri- 
XV.  voit  :  «  Vous  ne  vous  tromperez  jamais,  Monsei- 
^^^  1®  »  gneur,  sur  ce  que  vous  appçlez  mes  bontés;  je 

(0  BSantucriu  de  Fénélon. 

)»ne 


I 


»  ne  pt^s  jamais  cesser  de  respecter  mon  ar<^e<-  Maintenon 
»  vaque,  d'estimer  .vos  vertus;  et,  siâe  Tose  dire^  *"  cardinal 

*  ^  '  '  deNoailles. 

»  d'aimer  votre  personne ';  onads  il  est  vrai  qQ«  n 

»  tojus  ces  sentimens.  ne  me  donnent  plus  que  de 
»  l'amertume.  Je  ne  répondi^ai  point  à  tous  les 
»  articles  .de  votre  lettre^  parœ.^^e  nous  les 
»  avons  traités  iOent  fois  inutilement.il  y  en  a  un 
»  ;que  vous  ne  toudbez  pas,  Mâoseignevir ,  qui 
9  est  celui  des  Jésuites^  ^que  le  Roi  ne  ^regarde  pas 
»  comme  intéressant  votre  conscience  ,  ipais 
3>  comme  ^une  pure  vengeance  que  ^voug  pon-viez 
•»)  lui  sacrifier,  soit -que  «vous  s^ez  voulu  qn  eifet 
»  vous  venger  ou  les  puiûr  dé  leur  manque  de 
»i  reqpect  pour  vons...»  .Mon  cœur  ne  peut  se  ré- 
»  soodre  à  vous  flatter.  Monseigneur,  et  mon 
»  re^ct  ne  me  pennet  pasdem'expliquer  sincè^ 
»  rement.  Vous  traitez  l'aiTaire  des  Jésuites  d'a-f^ 
»  faire  spirituelle,  et  le  |t.oi  la  regarde  compie 
»  un  procédé  particulier,  comme  une  vengeance 
i> .  contre  des  gens  qui  vous  ofiensetent ,  et  <]ui 
)>  vous  ont  offensé  en  ^ffet.  C est  le  ressentiment 
»  de  cette  vengeance  que  je  'voudrois  que  vous 
»  sacrifiassiez  à  ce  que  vous  lui  .devez,  et  àTa-^ 
»  mitié  qu'il  a  t-oujonrs  eue  pour  vous.  Car  de 
D  dire  ^ue  les  Jésuites  sont  incapables  de  c^nfes- 
D  ser,  il  n'est  pas  possibie  quiîs  soient  devenus  tels 
»  dans  un  moment;  s' as  sont  dons  une  intrigue 
Féhélon.  Tom.  m.  27 
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»  contre  vous,  ce  rie  sont  que  quelques  particu* 
»  tiers,  et  vous  faites  affront, à  tout  le  corps  à 
»  quLvous  faites,  un  crime  de  ce  quil  se  dit  inno^ 
»  cisnt  ».  '.  . 

Je  ne  sais  si  Ton  sera  assez  frappé  de  l'idée  que 
ces  lettres  de  madame  de  Maintenon  doivent 
donneir  de  la  modération  de  Louis  XIY*  Cette 
l]aod^ration  étoit  en  lui  Fadmirable  ouvrage  de 
la  religion.  Ce  prince,  si  puissant  et  si  absolu^ 
l^especte  dans  le  cardinal  de  Noailles  Vautorité 
de  son  ministère  religieux;  et  dans  le  moment 
où  le  prélat  exerpe  un  acte  de  juridiction  ecdé- 
fiiastique  qui  lui  cause  le  plus  sensible  chagrin , 
le. monarque  ne  laisse  apercevoir  que  le  chré* 
tien;  il  oublie  qu'il.peut  punir  et  se  venger; 
il  se  borne  à  faire  intervenir  le  langage  «  de  Va^' 


mitié. 


L'esprit  de  parti  se  platt  toujours. à  attribuer 
à  des  motifs  d'intérêt  ou  d'ambition  la  conduite 
pt  les, opinions  àe&  personnes  qui  lui  sont  oppo- 
sées; on  ne  manqua  pas  en  conséquence  de  pré- 
tendre que  Fénélon  étoit  inspiré  par  le  désir 
secret  de  ménager  le  crédit  des  Jésuites  pour  fa- 
ciliter son  .retour  à  la  Cour  et  aux  affaires.;  mais 
Fénélon  çonnoissoit  trop,  sa  position  personnelle, 
et  la.  disposition  de  la  Cour  à  son  égard ,  ppur 
concevoir  des  espérances  sans  objet.  Nous  n'a« 
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voQS  pas  .besoin  d'ajaiiter  qu'une  ame  telle  que 
Igi  sienne  étoit  sûpépieure  à<Ie'si  viles  combinai- 
sons;  il  n'ignora  pas  cependant  ce  qu'on  •afièctoit 
de  répandre  au  sujet  de  ses  liaisons  avec  les  Jé- 
suites. Nous  Ripn^  parmi  lés  lettres. manuscrites 
qui  nous  restent  de  lui ,  celle  qu'il  éorivoit  à  ce 
sujet  à  Fun  de  ses  aitiis.  Il  »'y  explique  avec  une 
candeur  y  qui  permet  d'autant  moins  de  douter 
de  sa  sincérité^  qu  elle  s'accorde  entièrement  avec 
.tous  les  détails  de  sa  conduite  publique  et  privée. 
«  Le  parti  dira ,  tant  qu'il  lui  plaira ,  que  je  me 
»  livre  aux  Jésuites  par  politique  ;  c'est  ce  qji'ils  ne 
»  manquent  jamais  de  dire  de  tous  ceux  qui  ne 
»  favorisent  pas  leur  doctrine  :  ils  veuleat  que 
31  personne  ne  puisse  parler  autrement  qu'eux  > 
»  qu'en  trahissant  sa  conscience  pour  plaire  à 
»  une  société  qui  a  du  crédit. 

»  Mais  les  personnes  équitables  verront  sans 
»  peine  combien  je  suis  éloigné  de  rechercher 
^»  les  Jésuites  par  politique.  Je  suis  véritablement 
»  leur  ami,  comme  il  convient  que  je  le  sois.  Je 
»  leur  fais  plaisir  en  ce  qui  dépend  de  moi,  comme 
,9  je  tâche  d'un  autre  côté  d'en  faire  aux  gens  qui 
»  sont  prévenus  contre  eux.  Ma  disposition  est  de 
>y  vouloir  obliger  tout  le  monde ,  autant  que  mon 
»  ministère  me  le  peroiet.  Mais  les  Jésuites  ne 
»  gouvernent  rien  dans  mon  diocèse^  ils  .n'ont 
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»  part  à  aucuiie  afiàire.;  j'ai  un  vicariat  composa 
00  de  persoanes  du  ipvys  qui  n'ont  aucune  liaisoa 
»  avec  :euK«  D'ailleurs ,  €iî  -quelque  Jé$tHte  Ëiisoit 
»  dans  mon  diocèse  qiielqueifauteioii  sur  le  dogme, 
»  ou  sur  La.  morale^  je  senois  pb»^  portée  de  le 
»  reptrendre  fortement ,  et  d'engager  sa  compa? 
»  gnie  à  le  corriger^  qu'un  autre  4véque  qui  sie-, 
»  roit  moins  bien  avec  eux  31. 

Nous  aimons  même  à  voir  Fénéton ,  malgré  sa 
disposition  favorable  pour  les  Jésuites  ^  les  Mâuier 
de  s^  servir  de  leur  crédit  pour  nuire  au  cardinal 
de  SToaiUes.  C'est  dans  \çs  circonstances  où  Tes- 
prit  de  parti  dénattire  trop  souvent  tous  les  senti* 
mens  y  égare  les  jugemens ,  et  cherche  à  se  couvrir 
jde  moti&  spécieux  pour  exercer  des  animosités 
personnelles ,  qu'on  voit  l'homme  vraiment  ver- 
tueux se  montrer  tOda|ours  aussi  fidèle  à  la  justice 
qu'à  ses  principes^  et  aussi ân^rtial  pour  ses  amis 
que  pour  ses  ennemis* 
XVI.  ^  ^^  seroisfâofaé^  écrit  Fénâon  an  duc  de  Che* 

Lettre  de  3,  vreuse,  que  les  Jésuites  fiissent  la  catise  de  la 

Fénélon  au  * 

ducdeCKe*  »  mauv^e  situation  du  cardinal  de  Noailles  au- 

vreuse,3dé-  ^^        x^  ^^  |^^^  q^  ^^  j^^  ^  ^^^  ^         reuduS 

cemb.  1711.        *  t      ^  u 

(Manuficr.)  »  odieur  comme  des  gens  qui  accablent  tout  ce 
»  qui  leur  résiste  ;  ceci  les  rendroit  encore  plus 
»  odieux.  Les  Jésuites  doivent  paraître  humbles 
9  et  contens  dans  leur  interdiction  ;  ils  doivent 
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7>  supplier  le  Rot  de  compter  pom*  rien  leuv  r4^ 
n  puiation  et  leurs»  krtérêtSy  pour  ne  ^^twkÈe^ 
»  (]ti*à  \a>  sûreté  dé  la  foi  et  ami  veivverseineiM  du 
»  pairti  qui  est  si  redoutabiie  à  l'ËgHse  et  à  FEtàt  ; 
»  ce  procédé  Eem*  fera  bonneu^  auprès  dé  Sa  Ma- 
»  jesté  et  dams  U  pàbli^^ 

^^  »  Quandile  poliKe  supposé  cjnHl  ne  s^agit  que  Du  même  au 
»  du  refus  des  pouvoirs  ôféis  aux  Jésuites,  il  est  ™^™f''9d^- 

*  '  cembreijii. 

«  iindîgné  dd  cis  quanti  téï  refila  é^  la  cause  de  là,  (Manuscr.) 

»  disgrâce  àkk  cardinal;  ouf  lé  régat^de  comme  im 

»  prélat  courageux  cétitiré  )a;  Gour,  que  les  Jé>^ 

I»  suites  oppriment  par  vengeanée.  Il  faut  éeartet* 

»  cetCe  querellé  part iéuKère  qui  fr'iâtéréssé  rfu^Hti 

-ii  ordre  religieux  :  c'est  aux  J^fsuites'  à  soû-ffrir 

»  avec  patience  él  ImnrifKf é  ;  riew  ne  peut  leur 

»  faire  tant  d'konné^;  ifls  eut  besoittde  fnonfrer 

»^  cômbiéâi  ite  sbiit  patieài^;  ils  Ae  d^iveM  point 

Si  soufirir  que  le  Roi  s'écbMifi^  sut  cet  article  ». 

Il  eèt:  ^é  stsswéÉûieM  à  désirer  pùv»  TiAtérét 
m^mé  des  jésuites ,  quUIs^  se  iussenf  bieh  péi^-» 
très  dé  la  sagesse  d'mi  pareil  con^eilry  el  qtfih  y 
eussent  ^conformé  leur  conduite. 

Cétoit  avec  la  même  modération  et  la^méme      xvn. 
impartialité  que  Fénélon  invitoit  son  ami,  loduc  ^^  Fénélon 
de  Beauvilliers,  à  tendre  une  main  saoottpd^le    «^^y^^s  le 

cardinal  de 

au  cardinal  de-Noaillesy  et  à  aui>lier  les-sùjefls  de  Noailles. 
plainte  qu  il  leui^  avôit  donnas  à  Yvai  et  à  Fautre  ; 
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car,  par  une  suite  des  vicissitudes  si  ordinaires 
dans  les  Coin^,  le  dac  de  Beanvilliers  se  trouvôit 
en  ce  moment  arbitre  de  la  destinée  du  cardinal 
de  Noailles  sur  l'affaire  du  jansénisme,  comme 
le  cardinal  de  NoaiUea  l'avoit  été  de  la  sinine 
sur  l'afTaire  du  qaiétîsme  ;  le'  Roi  se  proposoit 
de  terminer,  par  un  accommodement,  la  que-*- 
relie  de  ce  prélat  avec  les  évéques  de  la  Ro- 
chelle et  de  LiiçoQ  ;  et  U  avoit  chaîné  M.  le  dUc 
de  Bourgogne^  alors  dauphin ,  d'en  être  lé  média' 
tear.  Ce  jeune-  prince  s'étoit  associé,  dans  cette 
commission,  l'archevêque  de  Bordeaux  ('),  Té- 
vêque  de  Meauz  W,  le  diancelier  de  Pootchar-' 
tmn,  le  duc  de  Beauvilliets  et  M.  Voisin  (^). 
Aussitôt  que  Fénélon  fnt- instruit  de  cette  dispo- 
sition ,  il  s'empressa  d'inviter  M.  de  Beauvilliers 
à  écarter  tous  les  souvenirs  qui  pouvoient  lui 
être  restés  de  leurfti  ancieni^  discussions,  à  ne 
voir  en  lui  que  son  pasteur  et  non  l'adversaire  de 
l'archevêque  de  Cambrai}  il  l'averUt  qu'il  doit 
uniquement  se  considérer  comme  juge  et  média- 

(>)  Armmd  Bazin  de  Beioiu ,  noauiié  k  rarcherJché  de  Boi^ 
deanx  le  99  mara  1698. 

(*)  Henri  de  Thyatd  deBUqr,  érfquede  Meanxdepuû  i7Ci4> 
et  cardiiial  en  t^iS.  ' 

(>)  DaDtel-FrançoU.Toiain ,  alors  miniatre  de  la  guerre ,  chon? 
ïdiei  de  Ftance  en  17141  moitié  a  farrier  1717. 
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teur  dans  une  affaire  pénible  et  délioatë ,  et  qu'en 
cette  double  qualité  il  doit  ces  égards ,  dont  la 
qualité  même  de  juge  ne  dispense  pas,  ^ns  une 
contestation  qu  il  importoit  encore  pj^s  de  ter^> 
miner  par  des  voies  de  conciliation  que  par  des 
actes  d'autorité. 

_  «  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Beauvillieïs^     xvni. 
»  écrit  Fénélon  au  duc  de  Cbevreuse,  qu'il  me^,^"*^®"^® 

*  Fenelon  au 

»  paroit  qu'il  doit  faire  des  pas  ^^ans  la  conjonc-*  duc  de  Che- 

»  ture  présente  y  vers  son  pasteur  ^  pour  lui  mar-  J^^  '  ^ 

»  quer  vénération  ^  bonne  volonté  et  2èle,  sans  (Bianuscr.) 

)>  entrer  dans  la  matière  ^  si  le  pasteur  le  presse 

)>  d'y  entrer,  il  peut  lui  faire  les  objections  de 

M  ses  parties  et  lui  demander  éclaircissement  :  il 

»  faut  dc'la  douceur,  des  ménagemens,  et  enfin 

»  de  la  sincérité  pour  éviter  de  la  flatterie,  sans 

»  aller  jusqu'à  dire  des  vérités  qui  blesseroient 

»  sans  fruit  :  voilà  ma  pensée  ». 

Une  pareille  conduite  étoit  sans  doute  trop 
conforme  aux  maximes  et  à  la  droiture  naturelle 
de  M.  dg  Beauvilliers ,  pour  que  Fénélon  eût  be- 
soin de  la  lui  tracer;  mais  pouvoit-il  être  une 
occasion  où  l'ame  de  Fénélon  ne  se  montrât  pas 
telle  qu'elle  étoit,  douce,  indulgente  et  supé- 
rieure  à  toutes  les  passions  vulgaires. 

Le  caractère  que  développa  M.  le  duc  de  Bour^ 
gogne  dans  le  cours  de  cette  afiàire,  montra  un 


4^4  HISTOIAB    DE    FÉNÉLON, 

digne  âève  de  M.  de  BeauvSliers  et  de  Fâ^on  ; 
il  mit  tant  de  mesave  dans  ses  procèdes,  tant  de 
patiel^ice  dans  la*  discussion  des  faits  ;  il  manifesta 
des  connoîssances  et  une  pénéUralioii'Si  étonnaûte 
dans  des  questions  étrangères  à*  son  âgse,  à  son 
ëtat  et  à  son  rang,  qu*il  força,  ceux  mêmes*  qui 
étoient  le  plus  prévenus-  contre  lui ,  à  adteireii^ 
dans  ce  jeuneprince  une  raison  si  supérieure  et  si 
prématurée'.  1A  v^dit une déeiision' arbitrale  qui, 
dans  lé  premier  moment,  fut  adoptée  avec  respect 
et  reconnoissance  par  ïes  deux  parties,  et  regar- 
dée, pal*  chacutie  d'elles ,  comme  un  jligement 
en  sa  faveur;  bonlieur  bien  rare  dans  des  discus- 
sions de  ce  genre,  où'  Ton  avoit  k  se  reprocher 
des  deux  eôtésdes  procédés  peu  convenables  (0. 

(x)  Nous  avons  entre  les  mains  toutes  les  pièces  originales  de 
cette  négociation  ;  on  y  trouve  plusieurs  lettres  de  la'  main  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne^  eHes  sont  une  nouVeÛe  preuve  de  Ui 
sagesse,  dbs  lumiérefir  et  deS'  mres  oomiftissancès.<{|ii  dUtin- 
guoient  ce  jeune  piince.  Les  principaux  articles  de  la  déctôiou* 
qu*il  avoit  rendue,  pour  terminer  Tâfiaire  du  cardinal  de  NoaiUes 
et  des  évêques  de  la  Roclielle  et  de  Luçon,  portoient  (]ue  le  car-^ 
dtnal  de  Noàilles  permettroit  la  lecture  du*  mandement  des  deux 
évéques,  et  qn^il' raanifesteroit  par  un- acte  public  son  imprûba- 
tiou  du  livre  du<  père  Quesnel;.  que  les  deux  évéques,  de  leur 
cdté ,  écriroient  au  cardinal  de  Noailles  une  lettre  de  satisfaction 
sur  celle  qu'ils  avoient  écrite  contre  lui  au  Roi;  mais  cette  lettre 
ne  devoit  étire  reihise  au  cardinal  que  lorsqpi^il  auroit  rempli  les 
deux  premières  conditions.-  la  mort  imprévue  du  duc  de  Boor- 
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Mais  un  des  articles  essentiisls  de  cet  acte  de 
médiation  portoit  que  le  cardiiiial  s'expliupaeroit 
sor  le  livre  du  père  (^esnel,  diaiis  une  forme 
assez  dàire  et  assez  anathentique  pôur  ftiire  con- 
noitre  au  public  qu^il  en  improovoit  la  doctrine. 
Un  malheureux  point  d'hoâiieup  ne  lui  permit 
poiût  èd  se  conformer  k  cette  cKspositi'on  avec' 
Tempressement  et  la  facilité  q^ue  Fon-  d'ésiitoit  ;  il^ 
Itii  en  coûtoît  de  rétracter  le^  éloges  qu^il  avoit 
donnés  Ois  qufbn  dVo4t  donnés^  soûs^  soû  nom  à' 
cet  ouvrage  :  cependant  y  un  parieil  désaveu  n'esf 
pas  toujours  une  contradiction  avec  soi-même. 

L'histoire  ecclésiastiqtie  oi&e  un  grand  nom-^ 
bre  d'exemptes  de  jugemens  portés  contre  des^ 
livres  qui  avoient  été  long-temps-  accueils  avec 
faveur.  Une  pareille  considéi^ation  ne  pouvoit 
donc  pas^  arrêter  îe  cardinal  cte  Noailks;  et  nous 
ven  ôns  en  effet  que,  peu  dé  temps  après ,  il  crut 
devoir  faire  de  son  propre  mouvement  ce  qu'il 
avoit  reftisé  de  faiî'e  par  condescendance. 

It  est  pliis"  vraisemblable  que,  dans  l'état  dir- 

gogne  arrêta  rexéculion  de  ce  plan,  et  Fâge  déjà  trés-avancé  de 
lîoitîs  XIT  pertnit  au  eardinal  de  Noafllbs  de  préférer  les  incer^ 
titudes  de  Fiweilir  à  la;aecessité  actueUb  dcHoemplûr  un  engage»' 
m^it  qu  il  regard(Ât  comme  une-  sorte  dlhiuniliation.  H  parvint 
à  établir  une  suite  de  négociations  qui  le  conduisirent  jusqu  à  la 
mort  de  Louis  XI Y,  et  alors  les  choses  changèrent  entièrement 
de  face. 
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ritation  où  il  se  trouvoit  alors,  il  ne  voulut  pas 
accorder  à  ses  ennemis  la  satisfaction  de  triom- 
pher de  sa  résistance.  Il  déclara  à  M.  le  duc  de 
Bourgogne  qu'il  avoit  besoin  de  temps  et  de  ré^ 
flexion  pour  examiner  si  le  livre  renfermoit  les 
erreurs  qu'on  lui  reprochoit  ;  il  se  flattoit  que  le' 
cours  naturel  des  événemens  pourroit  amener 
des  chatigemens  en  sa  faveur  ;  il  étoit  d'ailleurs 
dans  son  caractère  de  se  jeter  dans  l'avenir  pour 
échapper  au  présent;  mais  les  clmngemens  qui 
survinrent  ne  servirent  qu'à  rendre  sa  position 
plus  difficile  et  plus  embarrassée.  M.  le  duc  de 
Bourgogne  mourut  (0  y  et  le  Roi  voulut  que  le 
cardinal  se  décidât  :  il  lui  remit  un  mémoire  par 
lequel  il  ne  lui  laissoit  que  l'alternative  de  satis- 
faire aux  conditions  prescrites  par  M.  le  duc  de 
Bourgogne  y  ou  de  se  soumettre  au  jugement  du 
Pape.  Il  parott  même  que  les  propositions,  ren« 
fermées  dans  le  mémoire  du  Roi,  étoient  un  peu 
moins  favorables  pour  le  cai^dinal  que  celles  dont 
il  disoit  être  convenu  avec  le  jeune  prince  ;  le 
cardinal  fit  des  observations  sur  ce  mémoire ,  qui 
en  étoient  plutôt  une  satire  qu'un  examen  respec- 
tueux. Le  cardinal  de  Noailles  avoit  éclaté  en 
reproches  sûr  ce  que  les  évêques  de  la  Rochelle 
et  de  Luçon  avoient  rendu  publique  leur  lettre 

(O  lie  18  février  1713. 
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au  Roi  :*il  se  permit  lui-même  un  tort  bien  plus 
grave.  Les  deux  prélats,  obligés  d'employer  une 
main  intemtédiairé  pour  faire  parvenir  leur  lettre 
au  Roi  j  ne  potivoient  en  eiSst  être  responsables 
de  la  publicité  qu'on  lui  avoit  donnée;  cette' 
letti'e  d^aiUeurs  pouvoî*  être  ofiensantè  pour  le' 
cardinal;  mais  elle  ne  rénfermoit  rien  que  de 
respectueux  pour  le  Roi.  Le  cardinal  de  Noailles 
au  contraire  y  ai  voit  reçu>  de  là  main  dû  Rorlui« 
même,  le  mémoire  auquel  il  répondait  j  et  il  lui 
avoit  remis  directement  sa  répoQse  ;  elle  ne  pou- 
voit  être  devenue  publique  que  par  Findiscrétion' 
du  cardinal  lui-même ,  et  cette  indiscrétion  étoit 
une  véritable  offense.  Cette  réponse  renfermoit 
en  effet  des  réflexions  très^hoquantes  pour  le  Roi,: 
qu'elle  représentoit  comme  rinstrument  aveugle 
et  passif  d'une  haine  étrangère  :  on  doit  juger  si' 
une  pareille  conduite  acheva  d'irriter  Louis  XIV. 

Nous  avons ,  parmi  nos  manuscrits ,  des  obser- 
vations de  Fénélonsur  cette  répod&e du  cardinal} 
dles  sont  sévères,  mais  elles  paroissent  justes. 
Toute  sa  conduite  offroit  une  suite  d'inconsé- 
quences  et  de  contradictions  que  la  malveillance 
de  ses  ennemis- pou  voit  Aire  excuser*  et  ne- pour- 
voit justifier. 

Le  cardinal  de  Noailles  y  en  refusant  au  Roi  de 
souscrire  aux  moyens  de  conciliation,  arrêtés  par 
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M.  le  duc  de  Bourgogae ,  avoit  dëdarë  qu^il  pré- 
féFoit  de  8*ea  rapporter  au  jugement  ^ue  le  Pape 
porteroiè  sur  le  livre  du  pèi^  Quésiiiel^  et  s*ènga- 
geoit  formellemeût  à  s*y  soumettre;  ear  on  ne 
saoroit  trop  faire' remarquer  qae  ce  fut  le  cardi- 
nal l^i-méme  qpi  fut  le  ^emier  à  pro^vo^er  ce 
jugement  au  Pape^  qui  parut  un  an  âppS&,  sous 
le  titre  de  constitution  Unigenitiu  b)r  \ 

On  avoit  d'abord  désire  de  terminer  en  France         , 

I 

(0  Le  cardinal  de  Noailles  'avoit  en  effet  déclaré  dan^s  sa  ré-  ' 

ponse  au  Roi,  «  que  si  N*.  S.  P.  le  Pape  jngeoit  Ir  pi^opos  de'  cen- 
j»  suret  le  livM  du  péro  Quesnel  dans  ks  formes,  ii  reeetnroU  sa 
»  constUuUon  et  sa  censure  awec  tout  le  respect  possible  f  qu*ii 
3)  seroit  le  premier  à  donner  l'exemple  d'umt  parfaile  soumission 
»  d* esprit  et  de  cœur;  qu^il  se  feroit  une  vraie  joie  de  profiter 
»  des  instructions  que  Sa  Sainteté  ani\3tt  données'^  et  qu^iitien- 
»  droit  à  hcmneor  de  parler  oorractemeiktsurdeâtttiatîiéreB  sidé-> 

»  licates  et  si  importantes Rien^  ne  convient  donc  mieux  quo 

»  éPattendre  le  jugement  du  Pape,  auquel  il  sera  très-soumis  f 
V  que  le  Pape  est  son  supérieur  ;  qu'il  ne  peut  que  lui  être  hono^ 
»  rable  de  se  sonm^itire  à  ses  défdshnlt  »-. 

Un  de»  ]iioti&  «jpll  le  cardinld'  deNoaitte»  doBabii  dans-  cette' 
même  réponse  au  Roi,,  pour  se  refuser  à  condagmer  lui-même 
le  père  Quesnel,  étoit',  «c  qu'il  ne  pouwoit  le  cçndamner  sans 
»  marquer  eh  détail  les  propositions  qu'if  auroit  jugées  dignes 
»  de  censure;  que  Ie-Fa)^e  ti*évailloit'ak;ttiéfiieiiientsren'e3ctraire; 
»  que  s^il  (le  cardinal de^NcaôUes): en  mettoit  dans*  sa  eoadam* 
»  nation  plus  ou  moins,  s^il  en  choisissoit  d^autreâ  que  celles 
9  que  le  Pape  auroit  jugées  dignes  de  censure,  ce  seroit  le  com^ 
»  mettre,  et  donner  lieu  aux  esprits  inquiets  à  de  longues  dis^ 
9  putes  ».  (Manuscrits.) 
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cette  malheureuse  querelle,  sans  recourir  k  Tau- 
toritë  de  Rome.  'Qi!ieU)iies  explicatîoos  simples  et 
faciles  pouvoient  tirer  d*einbarras  le  carénai  sans 
compromettre  son  honneur  et  ses  principes  ;  mais 
il  lui  parut  mains  humSiant  de  souscrire  à  la  <lë- 
cision  de  son  supérieur  -que  4le  re>i^enir  4e  lui«« 
^me  sur  ses  premières  démarches.  T^Mit-es  ces 
contradictions  de  Tanour-propre  nepeuiwat  s'ex- 
pliquer que  par  les  inconséquences  de  l'e^it  hu* 
main  ;  mais  les  suites  en  furent  bien  funestes  à  la 
tranquillité  de  l'Elglise  et  de  TEtat;  elles  p<x>dtti- 
sirent  des  discussion»  intermiaaUes  et  «ne  gi»erre 
scandaleuse  de  cinquante  ans. 

Quelque  mécontent  que  f(it  hoai^is  XIV  de  la 
conduite  et  des  procédés  du  cardinal  de  Noailks, 
il  se  borna  h,  lui  retirer  les  marques  de  la  con* 
fiance  particulière  qu'il  étoit  dans  IHiabitude  de 
lui  donner.  Il  évita  même  d'ajouter  à  ce  refroi-^ 
dissement  le  caractère  dune  disgrâce  publique , 
et  toute  sa  famille  continua  à  jouir  à  sa  Cour  de 
la  même  faveur  et  de  la  m^e  considération  dont 
elle  étoit  depuis  si  long*temps  en  possession. 

Mais  la  maréchale  de  Noailles  tO  n'ëtoit  pa$ 

(0  Marie-Fron^ise  de  BoumonviUe,  fille  du  duc  de  Boumon- 
yille,  gouverneur  de  Paris,  et  de  Lucrèce  de  la  Yieux-Ville; 
elle  avoit  épousé  le  i3  août  1671  Ânnes  Jules,  duc  de  Noailles, 
■oaréclial  de  Frauoe,  mprt  le  a  octobre  1708. 
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tout-à-fait  exempte  d'inquiétude  sur  les  dangers 
qui  pouvoient  menacer  sa  famille  ^  si  les  ennemis 
de  son  beau -frère  savoient.  profiter  de  sa  mal- 
adresse et  de  son  obstination  pour  achever  d'irriter 
le  Roi  ;  elle  avoit  beaucoup  vu  Frelon  pendant 
son  séjour  à  Versailles  :  la  disgrâce  de  l'archevêque 
de  Cambrai  et  les  événemens  qui  l'avoient  suivie^ 
n*avoient  pas  entièrement  interrompu  cette  cor- 
respondance d'égards  et  d'attentions  que  l'usage 
du  monde  et  de  la  Cour  invite  à  conserver  malgré 
les  rivalités  de  l'ambition  et  de  l'amour-propre. 
Fénélon  avoit  eu  essentiellement  à  se  plaindre 
du  maréchal  de  Noailles  qui  avoit  affecté  de  dire 
hautement  ^ue  Télémaqueéioitun  véritable  crime 
contre  le  Roi.  Mais  l'arcfaevéque  de  Cambrai  n'a- 
voit  pas  cru  devoir  rendre  la  maréchale  responr 
sable  des  torts  de  son  mari  ;  et  de  son  côté ,  elle 
avoit  profité  sans  affectation  de  toutes  les  occa- 
sions qui  avoient  pu  se  présenter  pour  lui  faire 
parvenir  des  témoignages  constans  de  son  estime  ; 
elle  avoit  surtout  extrêmement  à  cœur  de  le  i^- 
concilier  avec  le  cardinal ,  ou  du  moins  de  l'en 
rapprocher;  mais  cette  réunion  étoit  devenute  in- 
finiment difficile  ;  le  cardinal  s'étoit  déclaré  contré 
Fénélon ,  dans  le  cours  de  ses  démêlés  avec  Bos- 
suety  d'une  manière  trop  éclatante  pour  qu'il 
n'en  eût  pas  été  blessé ,  et  quoique  ce  prélat  n'eût 
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pas  mi$  daas  ses  pourauites  et  ses  écrits  la  même 
chalepr  et  la  même  amertume  que  Bossuet,  on 
peut  dire  qu'il  avoit  peut-être  plus  contribué  à 
accabler  Fénélon,  par.  son  crédit  auprès  de  ma- 
dame de  Maintenon ,  que  Bossuet  même  par  son 
génie  et.  son  éloquence.  Lorsque  Fénélon  eut  été 
condamné,  lorsque. sa  soumission  auroit  dû  faire 
taire  toutes  les  haines  et  toutes  les  rivalités ,  le 
cardinal  de  Noailles  ne  lui  avoit  pas  donné  le 
plus  foible  témoignage  d'intérêt  et  de  satisfaction 
sur  une  conduite  si,  honorable  pour  toute  TEglise 
de  France.  On  a  vu  que  l'évéque  de  Chartres^ 
quoique  associé  au  cardinal  et  à  Bossuet  dans 
leurs  accusatjions  contre  le  livre  de  Tarchevêque 
de  Cambrai,  s'étoit  au  contraire  empressé  de  lui 
exprimer  son  admiration  et  sa  joie..  Le  cardinal 
s^étoit  dpnc  toujours  maintenu  dans  la  plus  froide 
réserve  à  son  égard ,  et  dou^e  ans  s*étoient  écoulés 
sans  qu'il  recherchât,  une  seule  occasion  de  lui 
donner  quelque  marque  de  son  sous^enir.  II.  sem- 
blqit  au  coïitraire  avoir  recherché  toutes  les  oc* 
casions  de  soulever  contre  lui  Fopiniçn  publique. 
Nous  avons  rapporté  comment  le  cardinal  dç 
Noailles  avoit  tenté  vainement  d'exciter  l'assem- 
blée du  clergé  de  1705  contre  Tarchevêque  de 
Cambrai. 
Cependant  les  choses  avoient  changé  de  face  \ 
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du  sein  de  ïcsâl  et  de  la  disgrâce  ^  Fënâon  ^toit 
parvenu  à  ohteiûr  la  cottsidératioai  la  pkrs  géné- 
rale et  la  f>lu^  honorable.  La  laveur,  du  oardisal 
de  NoaiUes  étoit  ^u  contraire  sensiblement  bais- 
sée ;  et  le  soupçon  4e  ses  liaisons  avec  le  parti 
janséniste ,  Tavoit  précipiié  dans  une  suite  de 
feusses  mesiures  dont  il  navoit  jamais  sa  -se  -tir^r 
à  son  avantage.  La  maréclude  de  NoaiUes,  Tune 
des  femmes  de  son  temps  ies  plus  haUIes  dans  la 
scienceide.la  Cour,  :wy4Mt  avec  iiMfuiétude  s'éleva 
un  orage  violent  conlireson  beau4î?ère;  elle  avoit 
perdu  son  mari  en  170^,  et  Féa^iHi  s'étoit  em« 
pressé  de  s  acquitter  ^  envers  elle,  d'un  devoir 
qu'il  étoit  naturellement  porté  k  lui  rendre  >  par 
un  véritable  sentiment  d'intérêt  pour  sa  personne 
et  par  le  souvenir  de  leurs  aficiencies  liaisons.  E31e 
crut  cette  ctroMistaace  favorable  pour  ménager 
un  rapprochement  eutr«  l'arohevéque  de  Cam- 
brai et  ie  cardinal  de  NoaiUes  ;«n  répondant  à 
saletti^^  elle  lui  £t  insivuer,  par  «un  ^mi  commun 
(l'abbé  de  Salians) ,  que  rien  nepourreit  jamais 
lui  être  plus  agi^éahle  que  de  voir  Fénél<m  ex- 
primer, à  son  fils  et  à  son  beau^-firère ,  ses  regrets 
sur  un  malheur  ^ui  les  aSecjtoit  autant  qu'elle- 
méoie  ;  Fénélon  «e  fit  aucune  difficulté  d'écrire 
au  jei^ne  duc  de  NoaiUes  une  lettre  de  compli* 

ment  sur  la  mort  eu  maréchal  son  père  ;  mais  il 

ne 
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ne  crut  pas  devoir  se  rendre  au  désir  de  la  ma- 
réchale pour  ce  qui  concemoit  le  cardinal  :  on       ^X» 

1         •      ./*    1  o  \  ^  1  Lettre  de 

voit  les  motifs  de  son  refus  et  dé  6a  reserve  dans  Fénélon   à 
sa  réponse  à  l'abbé  de  Salians:  ott  y  reconnoît  ^J^}^^  ^®* 

^  "^  Salians. 

^«tte  juste  mesure  de  raison,  de  fermeté  et  même 
de  fierté  bien  placée ,  qu'il  savbit*  toujours  con- 
c^lier  avec  les  égards  et  la  politesse  dus  à  une 
femme  telle  que  la  maréchale  de  Noailles.  On  re^- 
marque  même ,  dans  cette  lettre ,  cette  impres- 
sion sensible  et  délicate ,  que  Tame  de  Fénélon 
éommuniquoit  à  toli^  ses  écrits.  «  11  sied  toujours  Lettre  du 
«  bien,  aux  gens  en  proispérité,  de  prévenir  les  (MaiLcrV 
»  autres,  mandoit  Fénélon;  et  aux  gens  en*  dis- 
»  grâce,  d'être  réservés  et*  sans  enijw^ssement  ; 
»  en  me  laissant  oublier  par  M.  le  cardinal  de 
»  Noailles,  je  ne  fais  que  suivre  sa  détermina- 
M  tion  et  demeurer  dans  la  situation  oii  il  m'a 
»  mis  à  son  égard  »;  *        ^ 

On  voit ,  par  une  seconde  lettre  qu'il  écrivit 
à  Tâbbé  dé  Salians^  éotnbieti  la  maréchale  et  lé 
duc  de  N^illes  nieltoîent  d'int^êt  à  ce  rappro- 
chement; ils  se  bornoient  à  désii'er  que  Pénéloïl 
leur  écrî^tt  dé  Inarilère  à  donher  au  cardinal  dé 
Noaflles  la  facilité  dé  Iiir  faire  quelques  avances, 
eette  secondé  tentative  né  fût  pas  plus  heureuse 
que  la  prcmièi-e  ;  FAiélan  vouloit  «  qu'en  se  réù- 
i»  nissant  on  tke  laissât  rien  subsister  d'ambigu  ni 
Fénélon.  Tom.  iii,  2$ 
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« 

Du  5  jan-  „  d'équivoque  sur  la  marche  qu'ils  se  proposa 
(Manuscr.)  »  roieutTun  et  1  autre  de  suivre  dans  les  affaires 
i>  46  la  religion  :  la  pli^  légère  incertitude  ^  sur  ua 
»  point  si  délicat  y  en venimeroit  au  lieu  de  réunir 
»  les  cœurs.  Il  ne  comptoit.pour  rien  tout  ce  qui 
D-nUroit  qu  à  ides  honnêtetés  vagues  y  saos  réta** 
»  blir  le  fond  ».  On  trouve,. dans  cette  seconde 
lettre,  les  mêmes  égards i  la  même  dignité  et  ce 
détachement  religieux  <le  toutes  les  choses  de  la 
terre ,  si  convenable  à  son  âge  et  à  sa  situation.» 
IbiidL  ce  Le  monde  ne  m'est  rien,  mon  cher  abbé,  et  il 
»  est  trop  tard  pour  commencer  à  devenir  poli*r 
».  tique.  Je  suis  vieux,  infirme,  désabusé  des 
»  hommes,  content  4^  mourir  en  paix  .loin  de 
»  leur  agitation  -».  » 

Malgré  le.peu.de  succès  de  ses  prémices  ten- 
tatives, la  maréchale  de  Noailles  avoit,  toujours 
conservé  un  vif  désir  de  réunir  les.  deux  pi^atsj 
maisv  tant  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  vécut., 
elle  s'abstint  de  feire  de  nouvelles  démarches; 
.un  juste  sentiment  de  délicatesse  lui  fit  craindre 
qu'on  ne  les  attribuât  à  la  prévoyance  de  l'avenir 
et  ajA  désir  secret  4e  ménager  à  sa  famille  l'ap- 
pui de  Fénélon.  Toutes  ces  nuances,  si  imper-. 
Qeptibles ,  sont  plus  indiquées  que  marquées  dans 
la  lettre  qu'elle  lui  écrivit  le  aj.mai  1712;  elle 
y  laisse  apercevoir,  arvec  beaucoup  d'art  et  dd 


mesure^. les  sujets. de  plainte  que  le  cardinal  dis 
ly.oailles  pouvoit  également  avoir  à  lui  repra* 
cher  ^  mais  elle  évite  de  trop  appuyer  sur  des 
points  aus$i  délicats^  pour  .ne  pas  tourner  en  ré- 
criminations des  explications  dont  elle  se  pro* 
posoit  de  faire  un  moyen  de  rapprocheiçent. 

a  Je  me  trouve ,  Monseigneur^  dans  le  moment       XX. 
»  que  je  souh^ te; depuis  si  long-'temps  :  je  vais  [^nilr^chak 
»  profiterjavecune  sincérité^!la/w<i«£fe  (0,  de  la  deNoaOles  à 
»  voie  de  M.  l'abbé  de  Polignac  W  pour  m'ex-  ^«di^ia/^ 
^  pliquer  avec  vous  sans  réserve.  Je  commence  (Manuscr.) 
»  par  avoir  rhonn^ur  de  vom3:  dire  que  je  n'ai  fait 
9»  aucun  usage  devos  lettres  auprès  de  M.  le  car* 
3»  4iaal  de  Noailles,  quoiqu'elles  <li:^isent  être  suf* 
»  fisantes  pour  le  rendre  content,  de  vqs  sentimens 
»  sur  son  sujet  ^  s'il  n'avoit  des  impi'cssious  que 
»  je  ne  puis.4ti:e  en  état  de  •détruii'e  sans  \votre 
»  secours.  Au  milieu  du  désir  dépotesuré  que -j'ai 
)»  de  vous  réunir  y  je.conseiive  assez  de  prudence 
j»  et  de  délicates^  pourvue  vouloir  point  ivous 
))  commettre  ni  l'un  :ni  l'autre^  Je  coUDois  asses 
>»^es  sentimens  et. le  Coud  de  son  cœur  pour  être 

(0  Lamaréchàk  deKoaifles  ë toit  de  la  maison  de  Bouk'non» 
ville ,  originaire  de  Flandre. 

(*)  Depuis  cardinal  de  Polignac ,  et  alors  ininistre  plénipoten- 
tiaire du  Roi,  au  congrès  d^Utrecht)  avec  le  marëcbard''HiijieUeff 
et  M.  Ménager.  .  
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»  assurée  que  je  ne  trouverai  nulle  difficulté  de  s4' 
»  part  y  quand  tous  in*aurez  mis  entre  les  main& 
»  de  quoi  efiacer  Topinion  que  Ton  a  voulu  lui 
»  donner^  que  vous  avez  été  un  des  principaux 
»  mobiles  de  toutes  les  mortifications  qu*on  cher* 
»  che  à  lui  donner  depuis  long-temps. 

n  On  Ta  assuré  que  vous  aviez  part  à  la  dénon- 
M  ciation  (0  qui  a  été  faite  contre  lui  et  M.  de 
»  Gbâlons  ;  que  vous  en  aviez  eu  aussi  aux  man- 
n  démens  des  évêques  C^)  ;  qu'il  ne  s'est  rien  fait 
»  sur  ce  sujet  que  de  concert  avec  vous.  Je  vous 
»  demande  y  Monseigneur^  sur  tous  ces  points, 
M  un  éclaircissement  ou  une  réponse  par  oui  et 
»  par  non,  parce  que  je  veux  pouvoir  affirmer  en 
»  conséquence  de  la  réponse  que  vous  voudrez 
»•  bien  me  faire. 

»  Il  s'est  mêlé  bien  des  gens  dans  cette  affaire  j 
»  que  vous  croyez  peut-être  de  vos  amis  plus  qu'ils 
»  ne  le  sont  (3)  ;  nous  démêlerions  les  motifs  de 
»  leur  conduite  dans  une  conversation  ;  mais  ce 
»  ne  peut  être  dand  une  lettre. 

»  J'ai  prié  M.  de  Ghevreuse ,  dès  le  cotaimen- 

(0  n  s'agissoit  d'une  dënpiiciation  faite  contre  la  ThéohgU 
de  M.  Habert,  dont  le  cardinal  de  Noailles  et  Févéqfue  de  Chà« 
lons  son  frère  étoient  les  protecteurs. 

^*)  Des  évéques  de  la  Rochelle  et  de  Luçon. 

(^)  La  maréchale  de  NoaiUes  ?eut  indicpier  les  Jésuites» 


f 
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A  cernent  des  lettres  des  deux  évéques,  d^entrer 
»  dans  cette  affaire,  sachant  déjà  ce  qu'on  avoit 
»  dit  de  la  dénonciation,  et  jugeant  bien  que  Ton 
»  y  mêleroit  votre  nom.  Je  n'ai  pu  tirer  de  lui 
»  que  la  réponse  froide  :  qu'il  avoit  d'autres  af- 
»  f aires  et  qu'il  ne  savait  rien  de  celle  -  ci.  Il  a 
»  continué  ce  langage  jusqu'au  bout,  quoique  je 
»  susse  ce  qu'il  faisoit  jour  par  jour. 

»  J'ai  été  tentée  cent  fois  de  vous  écrire  ;  mais 
»  je  n'étois  pas  sûre  qu€  mes  avis  fussent  reçus  en 
»  bonne  part,  et  je  pouvois  craindre  que  ceux 
})  qui  ne  souhaitent  pas  notre  union  ne  les  impu*- 
»  tassent  à  des  vues  intéressées.  L'objet  (0  n'en 
»  subsiste  plus  pour  vptre  malheur  et  le  nôtre. 
»  Ten  tire  l'avantage  de  répandre  mon  cœur  avec 
n  vous  sans  craindre  d^étre  soupçonnée.  J'aurois 
»  peut-être  dû  le  faire  plus  tôt  ;  el  si  vous  n'avez 
»  pas  oublié  l'opinion  que  vous  aviez  de  moi, 
»  vous  devez  vous  souvenir  que  je  suis  trop  glo- 
»  rieuse  pour  être  esclave  de  la  faveur.  Vous  me 
»  reprochiez  même  de  trop  suivre  mes  goûts;  je  ne 
»  me  suis  corrigée  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  j'aime 
»  bien  véritablement  ce  que  j'aime,  et  je  ne  sache 
9  point  de  bien  plus  doux  et  de  plus  solide  dans  la 
»  vie.  3i  une  personne,  pénétrée  de  ces  sentimens, 

(0  M.  le  duc  de  Bourgogne  étoit  mort  le  i8  février  précédent 
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»  VOUS  paroît  plus  digne  qu'une  autre  d'être  votre 
3>  amie,  vous  réprouverez  telle  jusqu'au  dernier 
»  moment  de  ma  vie  ». 

Cette  lettre  plaçoit  Fénélon  dans  une  position 
très -pénible  entre  l'amitié  qu'il  avoit  po\ir  la 
maréchale  de  Noailles  et  la  fidélité  qu'il  devoit  à 
ses  principes.  Où  verra,  par  sa  réponse,  qu'il  eut 
besoin  de  bien  étudier  et  de  bien  ménager  toutes 
ses  expressions  ;  il  ne  pou  voit  être  insensible  à  un 
procédé  honnête,  ni  se  montrer  in  juste  envers 
fUne  femme  distinguée  dont  il  n'avoit  jamais  eu 
qu'à  se  louer. 

Il  nie  lui  convenoit' point  d'affecter  une  dissi- 
mulation trèS'Opposée  à  son  caractère;  Fénélon 
n'étoit  point  le  dénonciateur  de  la  théologie  de 
M.  Habert,  que  le  cardinal  dé  Noailles  proté- 
geoit;  mais  il  est  certain  qu'il  avoit  été  instruit 
de  tous  les  détails  de  cette  affaire,  qui  avoit  ac- 
quis de  l'importance,  et  qu'il  se  proposôit  même 
d'écrire  et  de  se  montrer  personnellement*  s'il  le 
falloit.  Quant  aux  maodemens  des  évéques  dé  la 
Rochelle  et  de  Luçon ,  il  est  très-vrai  qu'il  n'en 
avoit  eu  connoissance  que  lorsqu'ils  étoient  de- 
venus publics;  mais  il  est  également  certain  qu'il 
avoit  improuvé  la  conduite  du  cardinal  de  Noailles 
à  leur  égard. 

Enfin,  il  pouvoit  craindre  que  le  refus  de  se 
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-prêter  à  un  rapprochement  entre  deux  évêquès, 
entre  les  deux  membres  de  TEglise  de  France 
qui  y  à  cette  époque ,  en  occupoient  le  premier 
rang  dans  l'opinion ,  par  leurs  vertus  et-  leur  " 
considération  y  ne  devint  une  espèce  de  scandale 
public. 

Il  nous  semble  que  Fénélon  a*  évité  heureiise-;' 
ment  dans  sa  réponse  tous  ces  écuetls;  il  répond 
avec  franchise  et  vérité  à  toutes  les  interpellations 
delà  maréchale;  mais  il  ne  se  croit  point  obligé 
'de  sacrifier  à  des  égards  de  société  la  liberté  de 
isés  opinions  ni  l'indépendance;  de  sa  conduire, 
surtout  pour  des  objets 'qui  appartenoient  essen- 
tiellement à  des  principes  de  conscience  et  aux 
devoirs  de  son  ministère. 

.  Ce  furent  sans  doute  ces  dernières  considéra- 
tions qui  portèrent  FénéLon  à  se  refuser  à  un 
rapprochement  inutile  et  qui  ne  pouvoit  jamais 
être  ni  sincère  ni  darable ,  tant  que  les  opinions 
seroient  aussi  opposées.  Il  ne  pouvoit  être  ques- 
tion que  des  égards  personnels  j  et  assurément 
Fénélon  étpit  incapable  d-y  manquer.  Le  lecteur 
jugera  si  sa  réponse  justifie  ses  procédés  et  ses 
principes. 

«  Je  ressens,  Madame ,  comme  je  le  d^is,  le       XXI. 

^  1  11  -1  •    .    j        Réponse  de 

»  zele  avec  lequel  vous  ne  vous  lassez  point  de  p^nélon  à  la 
»  travailler  à  une  œuvre  digne  de  vous.  Je  niis  maréchalede 
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Noaillcs,  7  »  même  honteux  de  répondre,  avec  si  peu  d'em- 
(Manuscr.)  ».  pressement ,  aux  avances. que  vous  faites  ver^ 
»  moi  avec  t^ie  bonté  si  prévenante.  Puisque  vous 
9»  le  voulez  absolument ,  je  vais  voUs  ouvrir  mon 
»  cœur  sur  tous  les  principaux  articles  de  la  der- 
3>  nière  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
»  m'écrire  ;  mais  je  crains  qu'on  ne  refuse  dé 
»  me  croire  sur  les  faits  pour  le  passé,  et  qu'on 
^  »  ne'  s'accommode  point  de  mes  dispositiops  sur 
j>  l'avenir. 

»  I  .<)  Quoique  vous  m'assuriez ,  Madame ,  que 
.»  vous  connaissez  tMss^z  les  sentimens  de  M.  le 
»  cardinal  et  le  fond  de  son  cœur,  pour  être 
»  assurée  que  nous  ne  trouverons  aucune  difficulté 
i>  de  sa  part  dans  vos  boas  desseins ,  je  prévois 
^  que  vous  aurie»  de  la  peine  à  guérir  son  cowr 
91  à  mon  égard.  Vous  «m'apprenez  ^u'evi  Va  assuré 
»  que  je  suis  un  des  principaux  mokUes  de  toutes 
^  les  mortifications  çuon  cherche  à  lui  donner 
>i  depuis  hmgrtemps.  Vous  savez,  Madame,  que 
»  je  ne  suis  à  portée  d'être  le  mobile  d'aucune 
)>  aiTaire,  et  que  je  ne  suis  nullement  en  état  de 
v  procurer  des  mortifications  à  -un  homme  si  ac- 
»  crédité.  Si  j'étois  à  portée  de  le  faire,  personne 
»'  ne  le  feroit  moins  que  moi  ;  il  seroit  le  pre- 
^  mier ,  et ,  s'il  étoit  possible ,  le  seul  à  qui  )e  par- 
si  krois  pour  lui  épargner  des  mortifications }  il 
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»  ne  trou veroit  en  moi  que  candeur ,  respect , 
3)  zèle  et  ménagement  pour  sa  personne ,  lors 
»  même  que  je  serpis  contraint  de  penser  auti*ef 
»  ment  que  lui  pour  notre  commiin  ministère  ; 
»  mais  en  Fétat  où  je  suis ,  je  n'apprends   ce 
/     »  qui  lui  arrive  que  par  les  nouvelles  publiques. 
»  a.o  Vous  m'apprenez.  Madame,  quon  Va 
»  assuré  que  favois  part  à  la  dénonciation  qui 
»  a  été  faite  contre  lui  et  contre  M.  de  Chdlons. 
»  Cette  dét^onciation  n  est  de  nu>i  ni  en  tout  ni 
»  en  partie  :  le  dénonciateur  a  pu  prendre  de 
»  mes  écrits  quelques  raisonnemens  et  quelques 
j>  expressions  ;  xs\^i&  c'est  '  de  quoi  je  ne  suis  nul* 
»  lement  responsable.  Si  j'avpis  fait  un  ouvrage 
»  contre  M.  le  cardinal  de  Noailles,  je  cotamïen* 
»  cerois  par  m'en  déclarer  ouvertement  l'auteur  ; 
»  comme  je  n  y  n^ttrois  rien  que  de  respectueux 
»  pour  sa  personne ,  en  m'éloignant  de  ses  sen- 
M  timeus  pour  ne  pas  trahir  ma  conscience ,  je 
»  ne  craindrois  nullement  d'j  mettre  mon  nom. 
»  Il  çst  vrai  que  j^ai  su  qu'un  tliéologien  écrivoit 
»  pour  dénoncer  la  Théologie  d'un  docteur  de 
^  Paris  »  nommé  M.  Habert  (0 ,  que  je  ne  connois 
»  ppiut  ;  mais  je  n'ai  jamais  compris  que  ce  qui 
3>  étoit  contre  ce  docteur  pût  être  regardé ,  par 

(OJijoais  Habert,  docteur  de  Sorbonne,  né  à  Mois,  mort  à 
Pcvifi  le  7  ATril  1718»  âgé  de  83  ans. 
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p  M.  le  cardinal  de  Noailles,  comme  fait  contre 
»  iui  et  contre  M.  de  Chdlons.  J^avois  cru ,  aa 
»  contraire  y  qu'une  dénonciatioa^  qui  demandoit 
»  justice  y  contre  M.  Habert,  à  ces  deux  juges, 
)»  n'étoit  nullement  faite  contre  eux.  En  eiFet, 
»  pourquoi  M.  le  cardinal  de  Noailles  voudroit-il 
*>  se  confondre  avec  M.  Habert,  et  adopter  un 
»  livre  qu'il  n'a  ni  fait  ni  approuvé  7  J'avoue  que 
j»  ce  livre  rae  paroit  très-dangereux  :  je  n'y  trouve 
M  que  le  systéaie  de  Jansépius  avec  des  radoucis- 
».  semens  imaginaires  qui  en  rendent  le  poison 
»  plus  insinuant;  ainsi,  quoique  je  n'aie  aucune 
^  part  à  la  dénonciation ,  je  ne  crains  pas  de  dire 
»  que  je  l'ai  crue  bien  fondée  et  très-nécessaire. 

é 

»  M.  te  cardinal  de  Noailles  n'a  quà  demeurer 
»  juge  du  livre  dénoncé,  au  lieu  de  se  rendre 
»  partie  en  sa  faveur,  alors  la  dénonciation-  ne 
»  sera  nullement  contre  lui.  Après  tout,  si  ce 
H  livre  est  mauvais ,  voudroit-il  que  sa  protection 
«l'empêchât  d'être  censuré  et  qu'elle  fùt^caase 
»  de  la  séduction  des  étudians?  J'avoue  que.'le  dé> 
»  nondateur,  qui  soutenoit  une  bonne  cause  pour 
»  le  fond  ^  a  un  peu  excédé  pour  la  forme  ;  il  a 
»  usé  de  quelques  termes  qui  ne  sont  pas  assez 
»  mesurés  ;  il  auroit  dû  les  retrancher,  et  ils  étoient 
»  inutiles  à  son  sujet;  j'aurois  pressé  afin  qu'on 
D  les  ôtât,  si  j'en  avois  été  instruit  avant  la  publia 


»  cation  de  Touvrage;  j'aurois  même  vcmlu  qu'oti' 
»  eut  substitué  à  ces  termes  d'autres  expressions 
.»  pleines  de  respect  et  de  confiance  pour  le  zélé 
»  des  deux  juges  contre  la  nouveauté  ;  mais  dse- 
9>  rai-je,  Madame >  achever  de  parler  sans-réserve? 
3»  Rien  ne  seroit  plus  digne  d'un  grand  et  pieux 
»  cardinal  ^  que  de  compter  pour  rien  iq[uelques 
»  termes  mal  choisis;  il  pouvoit  oublier  la  forme 
"»  pour  aller  droit  au  fond  et  négliger  lés  ^  mena- 
»  gemens  4ns  à  sa  personne^  pour  se*  hât^*  de 
»' sacrifier  tout  à  lafoi  en  péril. 

»  Vous  m'apprenez  y  Madame ,  qu*ona  assuré 
y>  M.  le*' cardinal  de  Noaillesçuefaieuptirt 
<»  011551  aumandement  des  deux  chèques '^  et  qu*il 
»  ne  s'est  rien  fait  sur' ce  sujette  de- concert 
»  avec  moi*  Non,  je  n*ai  eu  aucune  part  à  ce  man« 
»  dément  ;  si  j'y  avois  part,  je  le  dirois  sans^embar- 
»  ras  :  les  deux^  évéques  ne  m'ont  point  consulté 
»  sur  cet  ouvrage  ;  il  ny  a  eu  aucun'  concert 
»  entre  eux  ol;  moi  :  je  n'ai  vu  ce  mandement  que 
»  comme  le  public  et  après  son  impression ,  et  je 
M  n'ai  même  commencé  à  le  lire  que  quand  l'éclat 
»  a  été  fait;  jusque^là^  mes  occupations  m'en 
»  avoient  ôté  le  loisir.  On  peut  conclure  de  c^ 
»  faits  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  doit  ^i  pour 
»  son  repos,  être  en  garde  contre  les  .gens-qui 
»  travaillent-^  l'aigrir  par  des  rapports  mal  fon« 
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»  dés.  Yoilày  Madame ,  les  deux  points  sur  lesquels 
»  vous  m'avez  pressé  de  répondre  par  oui  et  par 
»  non.  Je  viens»  de  le  faire  :  il  me  reste  à  vous 
9  rendre  compte  de  mes  dispositions  pour  Favenir. 
»  JTavoue  que  je  suis  opposé  à  la  doctrine  du  livre 
»  du  P.  Quesnel,  que  les  évéques  ont  condamné; 
»  et  même  à  celle  de  la  Théologie  de  M.  Habert , 
»  qui  a  été  dénoncée^  Gomme  je  veux  toujours 
»,  agir  avec  la  droiture  la  plus  sprupuleuse,  je  doi$ 
j>  vous  avertir,  Madame ,  que  je  me  crois  obligé 
»  en  conscience  de  demeurer  entièrement  libre 
^  de  faire ,  en  toute  occasion ,  ce  qui  me  paroitra 
»  nécessaire  contre  le  progrès  de  ces  nouveautés  : 
»  nulle  raison  hupiaipe  ne  peut  me  lier  les  mains 
»  dans  le  pressant  danger  de  la  foi. 

j»  Je  n'ose  espérer  que  M.  le  cardinal  de 
Tè  NoaiUes  se  rapproche  véritablement  de  moi  ^ 
3>  pendant  qu'il  me  saura  attaché  à  des  pensées 
>>  si  oonfaraires  aux  siennes  et  toujours  prêt  à  con- 
»  tredire,  s'il  le  faut,  les  gens  qu'il  estime.  Il  ne 
»  manquera  pas  de  croire  que  fagis  de  concert 
»  avec,  ses  adversaires  pour  lui  procurer  des  mor-' 
»  tifications  :  il  sera  même  beaucoup  plus  piqué 
»  de  ce  qu'il  croira  que  j^aurai  fait  contre  lui , 
»  après  une  réunion ,  qu'il  ne  le  peut  êtr^y  si  elle 
»  ne  se  fait  pas  dans  cette  conjoncture  ;  ainsi , 
»  V.OUS  travamercK  sur  pn  fpndettient  ruineux  ; 
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»  les  éciaircissemens  mêmes  seroM  inutiles ,  pai-cé 
»  que  je  ne  pourrai  pas  accommoder.mes  préju- 
^  gés  aux  siens  ^  ni  tolérer  qs  qu^il  autorisera.  Né 
%  doiS'je  pas  y  Madame ,  pi^évoir  cet  inconvénient 
»  et  vous  en  avertir  dé  bonne  foi  ? 

»  Je  ne  songe  néanmoins  à  attaquer  M.  le  car- 
»  dinal  ni  dit^eetement  ni  indirectement;  j^eti 
»  suis  plus  Soigné  que  jamais  dans  la  conjonc- 
D  tiire  présente  ;  je  garde  depuis  long-temps  un 
4>  profond  silence^  et  je  diffère  même  dé  répondre 
»  à  ce  que  le  pare  Quesnel  a  écrit  contre  moi^ 
»  de  peur  que  le  lecteur  malin  né  s'imagine  en- 
»  trevoir  ^  dans  ma .  réponàe  y  quelque  trait  qili 
»  puisse  retomber  sur  ce  que  je  respecte;  mais  en* 
»  fin,  je  ne  puifr  en  conscieii<:e  ni  me  lier  les  mains  p 
»  ni  espérer  que  je  ne  blesserai  point  un -cœur 
»  déjà  malade,  quand  j'écril'ai  selon  mes  préju- 
»  gés  contre  les  siens  ^  qudiqtie  je  n^écrive  rien 
»  contre  lui.  Ainsi,  qitand  ib^me  vous  le  déter- 
a  mineriez  à  faire  quel<|de  dânarche  pour  mé 
»  rendre  son  atnitié,  les  suites  renouvelleroiént 
»  bientôt  malgré  moi  ses  peines. 

»  Il  est  vrai ,  Madatiie ,  que  Je  pousserois  jus& 
»  qu'aux  dernières  bornes,  dan^  mon  procédé ^ 
»  les  marques  dé* respect^  les  égarSs  et  lès  làé^ 
»  nagemens  dus  à  sa  personne.  U  n^  ^  rien  dé 
yi  dur  et  dé  violent  que  je  ne  prisse  sur  moi ,  pour 


9  ne  donoer  jamais  une  scèae  au  monde  par  utie 
>»  dispute  avec  M.  le  cardinal  de  Noailles;  mais 
»  en  évitant: cette  extrémité ,  je  ne  lais$erai  pas 
;i  deleblesser  ^  en  réfutant  une  doctrine  qu'il  croit 
»  pure  et  des  auteurs  qu'il  protège.  Le  monde  s'a* 
7»  percevra  de  cette  contrariété  de  sèntimens,  et 
3»  ceux  qui  seroient  très-fâchés  de  le  voir  se  rap- 
»  prodier  de  moi,  se  serviroient  dçs  4i3Cours  du 
)i  public  pour  l'indisposer.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
;»  attendre  que  l'orage  cesse  pour  faire  alors  quel- 
»  que ,  chose  de  sûr  et  de  constant  ^  et  pour  ne 
»  nous  exposer  point  aux  mécomptes  que  je  crains? 
»  Ayez  la  bonté ,  s'il  vou3  ple^t ,  Madame ,  d'y 
P  penser. 

»  En  attendant  y  je  demeurerai  plein  d'une 

r 

»  trè^incère  impatience  de  voir  ce  qui  est  à  dési- 
»  rer.  Loin  d'être  un  des  principaux  ntobU^s  des 
»  mortificutions  j  je  youdrois  pouvoir  procurer 
»  à  M.  le  cardinal  de  Npailles.  un  repos  parfait. 
>».  Notrç  réunion  même  n*a  aucun  besoin  qu'on  la 
»  commence  de  mon  côté.  Je  la  porte  tous  les 
»  jours  à  l'autel  au  fond  de  mon  co^r,  ;  Dieu  sait 
»  les^ voeux. que  je  fais  pour  celui  qui  n^  croit  $i 
»  opposé  à  ses  intérêts.. Je  serai  maintenant  en- 
» .  core  plus  sélé  pour  son  service  que  je  ne  Tau- 
)>  rois. été  autrefois. 
.  .  »  Je  sais  qu'on  me  dépeint  comme  un  ^faomme 
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» ,  extrême  en  tout  ;  mais  f  ose  dire  qu'on  me  coa** 
p  nott  mal  :  je  ne  rejette  aucune  des  opiiiioD$ 
»  autorisées  dans  les  anciennes  écoles^  jji  suis 
»  seulement  opposé  à  celles  que  le  parti  de  Jeux* 
»  séniusaintroduitespresquennosjours^  etqu^on 
»  ne  peut  tolérer  sans  laisser  éluder  les  décisions 
»  de  l'Eglise  :  d'ailleurs ,  Je  ne  cherche  que  la  paix 
»  et  Funion. 

))  Je  ne  sais  point ,  Madame ,  ce  que  vous  enteu** 
»  dez  par  ces  paroles  :  //  s'est  mêlé  Bien  des  gen» 
»  dans  cette  affaire^  que  vùus  croyez  peut-être 
»  plus  de  vos  amis  quils  ne  le  sont.  Je  m'attache 
SI  aux  choses  sans  rien  attendre  des  hommes;  je 
»  tâche  d'être  vrai. avec  eux  et  de  me  consoler 
»  quand  ils  ne  le  sont  pas  avec  moi  :  un  homme 
»  sans  intérêt  mondain  est  moins  trompé  qu'un 
»  autre. 

»  Pardon  y  Madame  »  d'une  si  longue  et  si  triste 
»  lettre^  vous  pouvez  juger ,  par  la  manière  dont 
jo  j'y  épanche  mon  cœur,  avec  quel  zèle^et  quel 
>»  respect  je  vous  suis  déyoué  pour  le  reste  de, ma 
3»  vie  ». 

On  ne  peut  qu'applaudir. au.  sentiment  de  dé- 
licatesse qui  avoit  porté  la  maréchale  de  Noailles 
k  ne  renouveler  ses  démarciieis  auprès  de  JPéné^ 
Ion  y  qu'après  la  mort  de  M.  le  duc  de  Bourgogne^ 
Jl  lui  convenoit^  comme  elle  le  faisoit  entendre 
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dans  sa  lettre ,  qu'on  ne  pût  attribuer  un  procédé 
honnête  de  sa  part,  à  aucun  motif  d'intérêt,  d'am* 
bitios  ou  de  pi^voyance  ;  mais  elle  avoit  mal  jugé 
Fénélon,  si  elle  avoit  présumé,  qu'en  perdant 
son  seul  et  principal  appui ,  il  se  montreroit  plus 
flexible  à  des  avances  que  des  considérations  d'un 
ordre  supérieur  l'avoient  déjà  foixé  à  rejeter  on 
à  éluder  :  d'ailleurs,  le  moment  n'étoit  pas  heu- 
reusement choisi  pour  persuader  Fénélon  que  le 
cardinal  de  Noaillés  désiroit  sincèrement  de  se 
réunir  à  lui.  Ce  prélat  venoit  tout  récemment*  de 
faire  ^  contre  l'archievéque  de  €ambrai,  un  acte 
d^hostilité  de  la  nature  la  plus  choquante. 

Le  mémcdre  que  le  Roi  avoit  remis  au  cardi- 
nal  de  Noailles,  porioit  :  <c  Qae  l'intention  de  Sa 
9  Majesté  étoit  qu'il  s'expliquât ,  contre  le  jansér 
»  nisme,  d'une  manière  assez  claire  et  assez  forte, 
»  pour  que  personne  n'osât  plus  à  l'avenir  l'en 
3»  soupçonner  avec  fondetnent;  elle  désiroit  en 
>i  même  temps  que  lé  cardinal  lui  communiquât 
»  l'ordortnance  qu'il  rendroit  à  ce  sujet ,  pour 
»  qu'elle  pût  prendre  l'avis  de  personnes  édàirées 
»  et  désintéressées  ». 

Le  cardinal  avoit  fait  une  réponse  au  mémoire 
du  Roi;  et  par  cette  réponse,  il  se  refnsoit  h  tout 
ce  qu'on  lui  demandoit.  Mais  ce  qui  pouvoit  pa- 
roltre  encore  plus  offensant  peut-être ,  c'est  qu'il 


avoit 
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•avoit  eu  le  tort  inexcusable  de  publier  ou  de 
laisser  publier  sa  réponse  à  des  invitations  que  le 
Roi  avoit  eu  la  bonté  de  lui  faire  dans  le  secret  de 
la  confiance;  enfin ,  par  une  indiscrétion  qui  étoit 
hors  de  toute  mesure ,  il  s*étoit  permis  de  près** 
sentir  le  secret  du  Roi  sur  le  choix  des  personnes 
éclairées  et  désintéressées  dont  Sa  Majesté  se  pro-- 
posoit  de  prendre  l*a\^is*  Le  cardinal  faisoit  con* 
nottre  qu'il  ne  doutoit  point  que  ces  personnes 
ne  fussent  Tévéque  de  Meaux  (Bissy)  et  le  curé 
de  Saint-S.ulpice  (Lachétardie))  et  il  ajoutoit  avec 
amertume  «  que  communiquer  cette  ordonnance 
»  à  révéque  de  Meaux  ^  c'étoit  la  communiquer 
»  aux  Jésuites  et  à  Farchevéqne  de  Cambrai  ».  Si 
le  cardinal  étoit  sincèrement  persuadé  de  ce  qu  il 
disoit^  on  doit  seulement  en  conclure  quil  ju* 
geoit  bien  mal  les  hommes  et  les.  circonstances  : 
en  effet,  c*étoit  les  ignorer  entsèrement,  que  de 
supposer  que  Févéque  de  Meaux,  depuis  cardinal 
de  Bissj ,  fût  tenté  d  appeler  un  tiers  à  une  n^* 
ciation  qui  Fétablissoit  en  relation'  directe  avec 
le  Roi ,  et  surtout  un  tiers  aussi  peu  agréable  au 
Roi  que  Farchevêque  de  Cambrai.  Si  au  contraire 
le  cardinal  de  Noailles  n'avoit  hasardé  cette  con- 
jecture que  pour  se  donner  la  liberté  de  dénoncer 
au  Roi  et  au  public  Farchevêque  de  Cambrai 
comme  son  ennemi  personnel,  c'étoit  donner  à 
Fénélon.  Tom.  m.  39 


>M^ 
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Fénélon  an  motif  bieii  légitimé  de  se  méfier  de  la 
sincérité  des  avances  que  la  maréchale  de  Noailles 
s^'étoit  chargée  de  faire  en  son  nom.  On  ne  doit 
donc  pas  être  surpris  de  la  résistance  qu'elle 
éprouva  à  les  faire  accueillir. 

En  se  refusant  à  révoquer  l'approbation  qu'il 
avoit  donnée  au  livre  du  père  Quesnel ,  le  car- 
dinal de  Noailles  avoit  déclaré  qu'il  préféroit  de 
se  soumettre  à  la  décision  du  Pape.  En  conformité 
du  vœu  du  cardinal  lui-même,  Louis  XIV  requit 
le  pape  Clément  XI  de  prononcer  son  jugement , 
l'examen  du  livre  du  père  Quesnel  traîna  en  lon- 
gueur à  Rome  plus  d'un  an  ;  et  ce  ne  fut  que 
le  8  septembre  1713  que  le  Pape  rendit  la  fa- 
meuse constitution  Unigenitus,  qui  a  été  la  cause 
ou  le  prétexte  de  tant  de  troubles.  Comme  elle 
précéda  de  très-peu  de  temps  la  mort  de  Fénélon , 
nous  réservons,  à  cette  époque,  lé  compte  que 
nous  aurons  à  rendre  des  derniers  actes  de  l'épis** 
copat  de  l'archevêque  de  Cambrai,  relativement 
aux  affaires  générales  de  l'Eglise  de  France. 


FIN   DU   LIVRE  SIXIEME. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

,      DU  LIVRE  QUATRIÈME- 


N.^   I".  —  tAGE   76. 

Sur  les  différentes  éditions  du  Tëlémaque. 

L'édition  au  Télémague,  dont  nous  avons  parlé  , 
et  qu'Adrien  Moëtjens  avoit  publiée  au  mois  de  juin 
1699,  éloit  aussi  incorrecte  que  pouvoit  Têtre  une  im- 
pression faite  rapidement  sur  des  copies  qui  avoient 
passé  par  une  infinité  de  mains.  On  avoit  divisé  l'ou- 
vrage en  neuf  livres,  pour  correspondre  sans  doute 
aux  neuf  muses  d'Hérodote. 

On  nous  a  communiqué  une  autre  édition  du  Télé- 
maque^  publiée  parle  même  Moëtjens  la  même  année 
1699,  et  dont  voici  le  titre  :  Les  Aventures  de  Télé- 
moque,  JUs  d'Ulysse  y  ou  suite  du  4.*  livre  de  l'Odys- 
sée d'Homère ,  tome  premier,  seconde  édition ,  revue 
et  corrigée,  1699,  in- 18. 

Idem.  Tome  second,  seconde  édition  ;  revue,  cor- 
rigée et  augmentée,  1699,  i/t-i8. 

Dans  la  préface  de  ce  volume,  on  promet  un  troi- 
sième et  quatrième  tome. 

Idem.  Tome  troisième,  seconde  édition^  revue,  cor- 
rigée et  augmentée,  1699,  in-iS. 

Ce  troisième  volume  est  le  dernier  de  l'édition;  car  il 
FÉN.  Tom»  III.  29 
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finit  par  ces  mots  :  Et  reconnut  son  père  chez  le  fidèle 
Eumée.  On  trouve  à  la  suite  les  Aventures  d'Aristonoiis, 
ayant  une  pagination  particulière ,  mais  sans  date. 

En  1700,  le  même  Moëtjens  en  publia  ime  nou- 
velle; il  divisa  le  poème  en  quatre  parties  ^  et  il  y 
joignit  les  Ay^entures  àfAristonous.  Cette  fable  ingé- 
nieuse ,  pleine  de  poésie  et  de  sentimens,  et  qui  offre 
le  tableau  le  plus  touchant  de  la  reconnoissance ,  étoit 
également  de  Fénélon  ;  dans  toutes  ces  premières  édi- 
tions, on  n'avoit  mis  ni  son  nom^  ni  ses  titres. 

Enfin  y  en  1701,  Moëtjens,  étonné  lui-même  du 
succès  prodigieux  de  cet  ouvrage,  et  de  l'empresse- 
ment du  public  à  l'acquérir,  voulut  donner  une  édition 
plus  correcte  que  les  précédentes.  Il  engagea  M.  de 
Saint-Remî ,  qui  se  trouvoit  à  la  Haye  pour  y  faire 
imprimer  quelques  essais  sur  l'Histoire  de  France^  à 
rectifier  les  erreurs  et  les  inexactitudes  qu'on  repro- 
Choit  aux  premières  éditions.  Cette  nouvelle  édition 
parut  en  1701,  dans  un  format  in-xi  de  44^  P^g^^? 
jpetit  caractère,  en  y  comprenant  les  Aventures  d'A^ 
ristonoûs.  On  divisa  l'ouvrage  en  dix  livres,  et  on 
plaça  pour  la  première  fois  au  frontispice  les  noms 
et  tous  les  titres  de  Fénélon.  On  y  joignit  une  Préface 
de  M.  de  Saint-Remi,  que  l'on  ne  retrouve  plus  dans 
les  édition^  suivantes,  et  le  privilège  des  Etats  de 
Hollande  et  de  West-Frise ,  daté  du  3  décembre  1699. 

Cette  édition  fixa,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  sui- 
vantes, jusqu'à  celle  de  1717.  Le  seul  changement 
qu'on  fit  dans  quelques-unes  des  réimpressions  de  cette 
édition  de  1701 ,  fut  de  diviser  le  Télémaque  en  seize 
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livres  au  lieu  de  dix  y  et  de  placer  des  sommaires,  à  la 
tête  de  chaque  livre  ;  c'est  ce  que  nous  observons  dans 
deux  exemplaires  de  1 710  et  de  17  iS^  imprimes  à  la 
fiaye  chez  le  même  Adrien  Moëtjens.  L'avidité  du 
public  pour  le  Télémaque  ëtoit  devenue  si  insatiable  ^ 
que  M.  de  Saint-Remi  nous  apprend  dans  sa  Préface 
qu'on  en  avoit  fait  en  m^ins  d'un  an  pbis  de  vingt 
éditions  différentes, 

M.  de  Saint-Remi  rappelle  assez  mal- à-propos  dans 
cette  Préface  les  controverses  de  Bossuet  avec  Féné- 
Ion,  puisqu'elles  n'avoient  aucun  rapport  à  un  ouvrage 
tel  que  le  Télémaque,  On  doit  bien  croire  que  son 
admiration  pour  l'archevêque  de  Cambrai  le  rend  aussi 
injuste  que  sévère  pour  l'évêque  de  Meaux.  Il  prête 
à  Bossuet  des  motifs  d'intérêt  et  des  sentimens  de  ja- 
lousie auxquels  ce  prélat  étoit  assurément  bien  supe'- 
rieur.  Un  excès  de  crédulité  ou  de  malignité  lui  avoit 
fait  adopter  toutes  les  fables  dont  lie  vulgaire  ignorant 
aime  à  s'entretenir  pour  expliquer  les  motife  secrets 
qui  font  agir  les  hommes  élevés  sur  la  scène  du  monde. 
Un  sentiment  estimable  de .  convenance  et  d'équité 
engagea  le  marquis  de  Fénélon  à  supprimer  dans  l'édi- 
tion de  17 17  la  Préface  de  M.  de  $aint-Remi. 

Cependant  cette  Préface  de  M.  de  Saint-Remi,  im- 
primée en  170 1,  est  assez  curieuse ,  en  ce  qu'elle  mon- 
tre le  ridicule  et  le  mépris  dans  lequel  étoient  déjà 
tombées  les  dégoûtantes  critiques  que  Gueudeville  et 
Faydit  avoient  faites  du  Télémaque  ^  quoique  ces  cri- 
tiques n'eussent  paru  que  depuis  un  an ,  et  il  faut  con- 
venir que  les  extraits  qu'il  en  donne ,  suffisent  pour 
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apprendre  que  de  pareils  censeurs  n'ëtoient  ni  dignes  y 
ni  capables  de  juger  les  beautés  du  Télémaque.  M.  d« 
Saint-Remi  termine  cette  Préface  par  deux  ^igrammes 
assez  mordantes ,  que  ce  Faydit  et  ce  Gueudeville  s'é- 
toient  attirées^  et  qui  furent  le  seul  prix  de  leurs  mé« 
prisables  diatribes. 

Epîgramme  contre  Vahhé  Faydit  y  auteur  de  la 

TÉLéMACOMANIE. 

Qanne  ame  tendre  et  pieuse , 
Bans  Texcès  de  son  zélé  un  peu  trop  scrupuleuse, 
S^alarme  sans  sujet  d'un  fabuleux  écrit, 

Je  pardonne  à  ce  foible  esprit  ; 
Mais  je  ne  puis  souffrir  le  scrupule  bizarre 
Que  forme  un  libertin  d^un  feint  zélé  emporté , 

Et  dont  on  vient,  à  Sami-Lazare, 

De  cbàtier  l'impiété. 

A  peine  en  sort-il,  qu''il  attaque 

Le  sage  auteur  de  Télémaque, 

Et  fait  si  bien  ses  raisons. 
Qu'il  va  de  Saint-Lazare  aux  Petites-Maisons. 

Le  différend  termine'  entre  les  deux  auteurs  qui  oni 

critiqué  Tëlémaque. 

EPIGRAMME. 

Gueudeville  et  Faydit^  ces  critiques  fameux. 
Qui  contre  TMmaque  ont  fait  mainte  satire. 

Depuis  naguère  ont  un  débat  entr'eux. 
«c  Votre  style  plaisant,  dit  l'un ,  est  ennuyeux  »  ; 
((  Le  vôtre,  répond  Fautre,  est  d^un  pédant  crasseux.  » 

Qui  Tauroit  jamais  osé  dire , 
Us  ont  trouvé  moyen  d*avoir  raison  tous  deu» 
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Lorsque  la  vigilance  de  la  police  se  fut  relâchée  en 
France,  on  fit  à|louen  une  édition  clandestine  du  Té- 
lémaque,  du  vivant  même  de  Louis  XIY. 

Tant  que  Fénélon  vécut ,  il  dédaigna  d'avouer  ou  de 
désavouer  son  livre  ;  il  ne  s'occupa  point  de  corriger 
les  Chutes  qui  s'étoient  glissées  dans  toutes  ces  éditions 
si  rapides  et  si  multipliées.  Ce  fut  de  sa  part  une  es- 
pèce de  respect  qu'il  voulut  montrer  à  Louis  XIY,  en 
ne  paroissant  attacher  aucun  prix  au  succès  d'un  ou- 
vrage qui  avoit  eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  D'ail» 
leurs  il  lui  étoit  facile  de  prévoir  qu'après  sa  mort  et 
celle  de  Louis  XTV,  sa  famille  pourroit  rectifier  sans 
inconvénient  les  inexactitudes  et  les  imperfections  de 
toutes  ces  éditions  étrangères.  Nous  avons  même  rap- 
porté qu'il  j  avoit  ajouté  quelques  morceaux  qui  lui 
parurent  utiles ,  agréables  ou  nécessaires*  Ce  sont  ces 
additions  dont  nous  avons  entre  les  mains  le  seul  ma- 
nuscrit original  qui  existe. 

Enfin  y  en  1 7 1 7,  le  lùarquis  de  Fénélon ,  petit-neveu 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  élevé  sous  ses  yeux,  pas- 
sionné pour  la  gloire  d'un  onde  qui  l'avoit  chéri  avec 
toute  la  tendresse  d'un  père ,  fit  paroi  Ire  une  double 
édition  du  Télémaque  ches  Jacques  Etienne;  l'une  en 
assert  gros  caractères,  et  l'autre  en  caractères  plus  pe« 
tits,  mais  toutes  deux  1/1-12,  avec  des  figures.  Cette 
édition  fut  présentée  et  dédiée  à  Louis  XV,  alors  Agé 
de  sept  ans.  M.  le  Régent ,  qui  avoit  eii  dès  sa  jeu- 
nesse une  tendre  vénération  pour  l'archevêque  de 
Cambrai,  s'empressa  de  lever  tous  les  obstacles  qu'on 
avoit  apportés  à  la  pubhci^ttion  du  Télémaque  sous  le 
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règne  prëcëdent ,  et  se  crut  heureax  de  pouvoir  rendre 
cet  hommage  public  à  la  mémoire  de  Fën^lon.  Nous 
croyons  devoir  rapporter  ici  l'approbation  que  M.  de 
Sacy  (0  donna,  en  qualité  de  censeur  royal,  à  cette 
édition  de  17 17.  M.  de  Sacy  a  exprimé  en  quelques 
lignes  toute  la  morale  du  Télémaque.  Ses  expressions 
révèlent  cette  profonde  admiration  long-^temps  com- 
primée par  l'autorité  de  Louis  XIV,  et  qui  recevoit  de 
cette  contrainte  même  plus  de  force  et  d^énergie  : 

«  Tai/lu ,  par  ordre  de  monseigneur  le  Chancelier , 
»  cet  ouvrage,  qui  a  pour  titre:  Les  Aventures  de 
»  Te'lémcique,  avec  une  préface  qui  en  découvre  toutes 
»  les  beautés,  et  j'ai  cru  qu'il  né  méritoit  pas  seulement 
»  d'être  imprimé,  mais  encore  d'être  traduit  dans 
»  toutes  les  langues  que  parlent  ou  qu'entendent  les 
»  peuples  qui  aspirent  à  être  heureux.  Ce  poème  épi- 
Df  que,  quoiqu'en  prose,  met  notre  nation  en  état  de 
»  n'avoir  rien  à  envier  de  ce  côté-là  aux  Grecs  et  aux 
»  Romains.  La  fsible  qu'on  y  expose  ne  se  termine  point 
»  à  amuser  notre  curiosité  et  à  flatter  notre  orgueil. 
»  Les  récits,  les  descriptions,  les  liaisons  et  les  grâces 
»  du  discours  éblouissent  l'imagination  sans  l'égarer; 
»  les  réflexions  et  les  conversations  les  plus  longues  pa- 
»  roissent  toujours  trop  courtes  à  l'esprit,  qu'elles 
»  n'éclairent  pas  moins  qu'elles  l'enchantent.  Entre 
»  tant  de  caractères  d'hommes  si  différens  que  l'on  y 
»  trouve ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  grave  dans  le  cœur 

(0  Louis  de  Sacy,  de  F  Académie  française,  mort  à  Paris  le 
a6  octobre  1727,  âgé  de  73  ans. 
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»  des  lecteurs  Thorreur  du  vice  ou  Famour  de  la  vertu. 
»  Les  mystères  de  la  politique  la  plus  saine  et  la  plus 
»  sûre  y  sont  dévoilés  ;  les  passions  n'y  présentent  qu'un 
»  joug  aussi  honteux  que  funeste  ;  les  devoirs  n'y  mon- 
»  trent  que  des  attraits  qui  les  rendent  aussi  aimables 
»  que  faciles.  Avec  Télémaque,  on  apprend  à  s'attacher 
»  inviolablement  à  la  religion  dans  la  bonne  comme 
»  dans  la  mauvaise  fortune,  à  aimer  son  père  et  sa  pa- 
9. trie;  à  être  roi,  citoyen,  ami,  esdave  même,  si  le 
»  sort  le  veut.  Avec  Mentor^  on  devient  bientôt  juste , 
»  humain,  patient,  sincère,  discret  et  modeste.  Il  ne 
»  parle  point  qu'il  ne  plaise ,  qu'il  n'intéresse,  qu'il  ne 
3)  remue,  qu'il  ne  persuade.  On  ne  peut  l'écouter  qu'a- 
D  vec  admiration ,  et  on  ne  l'admire  point  que  l'on  ne 
»  sente  qu'on  l'aime  encore  davantage.  Trop  heureuse 
»  la  nation  pour  qui  cet  ouvrage  pourra  former  quel- 
»  que  jour  un  Télémaque  et  un  Mentor! 

»  A  Paris ,  ce  premier  juin  17 16. 

»De  Sacy.  » 

A  la  tête  de  l'édition  de  17 17  on  plaça  une  disser- 
tation de  M.  de  Ramsay  sur  la  poésie  épique  et  sur  le 
poème  de  Télémaque,  M.  de  Ramsay  avoit  voué  à  la 
mémoire  de  Fénélon  une  espèce  de  culte  religieux .  Il 
avoit  vécu  plusieurs  années  auprès  de  lui  dans  la  plus 
grande  intimité,  et  il  devoit  à  ce  prélat  le  bonheur 
d'avoir  abjuré  les  erreurs  de  la  religion  dans  laquelle  il 
avoit  pris  naissance ,  et  de  se  réunir  à  l'Eglise  romaine. 
M.  de  Ramsay  prit  la  peine  assez  inutile  de  répondre 
dans  son  discours  préliminaire ,  aux  critiques  de  Fay- 
dit  et  de  Gueudeville ,  déjà  aussi  oubliées  que  leurs  au^ 
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leurs.  Ce  fat  alors  qu'on  vit  la  première  fois  le  Télé^ 
moque  divisé  en  vingt-quatre  livres.  Bfous  avons  déjà 
fait  remarquer  que  cette  division  n'existe  point  dans 
le  manuscrit  original  de  la  bibliothèque  du  Roi,  et 
qu'elle  fut  imaginée  après  coup  par  Fénélon ,  et  établie 
pour  la  première  fois. dans  la  copie  originale  que  nous 
avons  entre  les  mains ,  et  qui  fut  corrigée  et  perfec* 
tionnée  par  Fénélon  lui-même.  L'objet  de  cette  divi- 
sion fut  sans  doute  de  donner  à  chaque  partie  cette 
juste  précision  qui  soutient  l'attention  du  lecteur  sans 
jamais  la  fatiguer. 

L'édition  de  1717  a  fixé  pour  toujours  le  véritable 
texte  du  TélémaquCy  et  a  offert  pour  la  première  fois 
au  public  les  fragmens  précieux  que  Fénélon  avoit  ajou- 
tés à  sa  première  composition ,  et  dont  nous  avons  déjà 
rendu  compte.  Enfin ,  cette  édition  étoit  terminée  par 
une  ode  de  Fénélon ,  ouvrage  de  sa  première  jeunesse, 
inspirée  par  sa  tendre  amitié  pour  l'abbé  de  Langeron  y 
et  qui  fait  éprouver  cette  espèce  de  tristesse  calme  et 
douce,  que  nous  appeUerions  mélancolie,  si  on  n'avoit 
pas  abusé  4^  cette  expression  depuis  quelques  années. 

On  supprima  de  l'édition  de  17 1 7  les  aventures  d'A- 
ristonoiis,  qui  n'avoient  en  effet  aucun  rapport  avec 
celles  de  Télémaque ,  et  qui  dévoient  mieux  trouver 
leur  place  dans  une  nouvelle  édition  des  Dialogues  et 
des  FableSy  que  le  marquis  de  Fénélon  se  proposoit  de 
publier ,  et  qu'il  fit  en  effet  paroitre  en  17 18,  en  deux 
volumes  in-ii. 

On  se  conforma  dans  les  pays  étrangers  à  l'édition 
de  Paris ^  de  17 17.  Dès  la  même  année,  on  la  réim- 
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prima  à  Rotterdam,  en  deux  Yolumpm-12.  Deux  ans 
après  9  en  17191  Westein  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion en  deux  volumes  iii^ia.  Ce  fut  k  cette  édition 
qu'on  ajouta,  sous  la  forme  de  notes ,  ces  allusions  per- 
sonnelles et  odieuses  que  la  malignité  avoit  imaginées 
p«ar  nuire  à  Fénélon  dans  l'esprit  de  Louis  XIV,  mais 

qu'elle  s'étoit  contentée  jusqu'alors  de  &ire  circuler 
de  bouche  en  bouché.  Les  imprimeurs  de  Hollande 
crurent  que  ces  notes,  ne  pouvant  plus  nuire  à  hau- 
teur ,  ni  à  sa  famille ,  poiirroient  donner  plus  de  valeur 
k  leur  édition. 

On  imprima  à  Paris,  en  l 'jZo ,  une  nouvelle  édition 
du  Télémaque  en  deux  volumes  m-4^.  Elle  fut  exécu- 
tée avec  une  espèce  de  magnificence  :  on  a  placé  de^ 
figures  à  chaque  livre,  et  lé  frontispice  est  orné  du 
portrait  de  Fénélon ,  soutenu  par  la  sagesse  et  la  re- 
nommée ,  et  couronné  par  la  vertu.  On  devoit  ce  fron- 
tispice au  burin  de  Tardieu;  mais  c'est  la  seule  des 
gravures  qui  décorent  cette  édition,  dont  les  gens  de 
goût  aient  été  parfaitement  contens.  Ils  parurent  même 
reprocher  au  graveur  de  n'avoir  pas  donné*  une  entière 
ressemblance  à  la  figure  de  Fénélon. 

L'opinion  générale  avoit  déjà  placé  le  Télémaque 
au  nombre  des  livres  classiques,  et  cette  opinion  étoit 
tellement  consacrée,  qu'vn  professeur  des  humanités 
en  l'université  de  Caen  (0  entreprit  de  traduire  ei| 
vers  latins  le  Télémaque.  Il  fit  réciter,  dans  un  exercice 
public  au  mois  de  septembre  1739,  la  traduction  des 
cinq  premiers  livres  du  Télémaque.  Nous  ne  savons 

(OMtHeurtaod. 
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pa5  si  cette  traduction  a  été  terminëe  et  imprimée. 
Lorsqu'on  imprimoit  la  seconde  édition  de  VHis-- 
Urire  de  Fénélon^  nous  ayons  reçu  une  traductioa 
en  vers  latins  du  Télémaquey  qui  a  déjà  obtenu  les 
suffrages  de  plusieurs  gens  de  lettres  distingués.  L'au- 
teur,  le  père  Alexandre -Yiel,  étoit  grand  préfet 
des  études  au  collège  de  Juilly ,  à  Fépoque  o&  cette 
maison  jouissoit  d'une  réputation  méritée ,  parce  que 
l'on  ayoit  su  y  conserver  tous  les  principes  et  toutes 
les  formes  des  anciennes  institutions.  On  en  doit  la  pu- 
blication à  la  piété  filiale  et  à  la  reconnoissanoe  des 
élèves  du  père  Alexandre-Yiel.  Il  semble  qu'il  soit 
donné  aux  admirateurs  de  Fénélon  y  comme  à  Fénélon 
lui-même ,  de  trouver  toujours  des  amis  fidèles  et  des 
disciples  reconnoissans.  C'est  ce  double  sentiment  que 
les  éditeurs  <mt  exprimé  dans  une  inscription  latine  ^pû 
atteste  tout  leur  attachement  et  toute  leur  reconn<MS- 
sance  pour  leur  respectable  instituteur. 

Stepbano  Âlezandre-Viel 

PresbjterOy 

In  Âcademîà  JnliaceiiBi 

StodionuD  olim  îaoderatoriy 

Hoc  ipsins  opus, 

Qaod  typis  mandari  f^eligiot é  earafemiit 

^  Offerebant 

Amantissimi  et  memores  alomnL 

AvG.  CRETJzé  DE  Lessei.  J.-M.-E.  Salverti. 

J.-B.-B.  £tri£s.  Â.-y.  AaiTAULT. 

J.-A.-J.  BURAHT.  EnsEBius  Sàlteitb. 

Les  éditeurs  nous  font  connoitre  le  père  Alexandre- 
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Yiel  sous  les  rapports  les  plus  attachans,  et  qui  expli- 
quent comment  leur  reconnoissance  a  survécu  aux  ter- 
ribles ëvénemens  qui  les  ont  séparés  depuis  dix«sept 
ans  d'un  maître  chc.i. 

Le  père  Alexandre-Viel  quitta  la  France  en  1791  ^ 
à  une  époque  ou  son  ame  vertueuse  pressentoit  avec 
douleur  tous  les  troubles  et  tous  les  malheurs  dont 
elle  étoit  menacée.  Il  s'embarqua  pour  la  Louisianne, 
où  il  est  né  ;  c'est  Ih  qu'caijouréChm  encore  y  disent  les 
éditeurs ,  U  coule  une  vieillesse  heureuse,  aimé  et  res- 
pecté de  tout  ce  qui  l'environne,  servant  de  père  à 
tous  ses  parens,  et  de  consolateur  à  tous  les  mat" 
heureux  (0.       ' 

Nous  avons  obligation  aux  mêmes  éditeurs  de  nous 
avoir  fait  connoitre  deux  traductions  complètes  du 
Télénuu/ue  en  vers  latins.  Il  a  faUu  qu'ils  eussent  re- 
cours à  la  bibliothèque  du  Roi  pour  en  avoir  connois- 
sance.  # 

«  La  première,  sans  nom  d'auteur,  fut  imprimée  à 
»  Berlin,  en  17 43  (m-S^.)  Elle  est  divisée  en  vingt- 
»  quatre  livres  comme  l'original;  elle  porte  pour  titre: 
»  Fata  Telemachi. 

«>  La  seconde  est  de  M.  Jos.  Cl.  Destouches ,  sous  le 
i  titre  de:  Telemachus  VlyssiJiUuSy  imprimée  à  Aus- 
»  bourg  en  1764  (pet.  iV4^0  l^le  est  divisée  en  douze 
»  livres ,  et  faite  probablement  sur  une  ancienne  édi^ 

(')  Le  père  Alexandre-Viel  est  de  retour  en  France  depuis 
quelques  années.  Il  a  fixé  sa  retraite  dans  cette  même  maison  de 
TuiHjTy  ou  il  ffvoît  formé  tant  d^éléves  distingués,  et  dont  il  £u| 
encore  rédificatioa  par  ses  vertus  et  par  ê^  exemples. 
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m  tioa  française,  oii  Too  a  adopté  la  même  diyisioo. 

m  Rien  n'indique  y  ajoutent  les  mêmes  éditeurs,  que 
9  ces  deux  traductions  aient  été  connues  de  M.  Yiei, 
9  lorsqu'il  composa  celle  qu'ils  publient  aujourd'hui  ; 
9  et  ik  pensent  que  cette  connoissance  n'anroit  pas  du 
»  le  détourner  de  son  entreprise  »• 

Ce  fut  en  1734  qu'on  vit  paroître  la  magnifique 
édition  in-folio  du  Télémaque,  imprimée  à  Amster- 
dam ,  par  Westein  et  Smith.  Cette  édition  est  regar- 
dée arec  raison  comme  l'un  des  plus  beaux  ouvrages 
que  l'art  de  l'imprimerie  ait  pu  mettre  au  jour;  on 
n'en  tira  qu'un  petit  noâihre  d'exemplaires.  Cette 
superbe  entreprise  fîit  surtout  inspirée  par  le  mar- 
quis deFénélon,  toujours  passionné  pour  la  gloire  de 
son  grand-onde. 

Plusieurs  considérations  lui  en  firent  naître  l'idée ,  et 
il  en  suivit  l'exécution  avec  ardeur. 

Le  marquis  4b  Fénélon  avoit  été  mécontent  de  l'é- 
dition de  Paris,  de  i^So,  en  deux  volumes  i>z-4'**  1^ 
avoit  été  choqué  avec  raison  de  n'avoir  p^s  été  con- 
sulté par  les  imprimeurs,  qui  s'étoient  permis  de  re- 
produire dans  cette  édition  ces  mêmes  notes  et  ces 
mênies  allusions  qui  déshonoroient  les  éditions  de 
Hollande.  D'ailleurs  les  gens  de  goût  reprochoient 
jbe^ucoup  de  négligences  et  d'imperfections,  à  cette 
édition  de  1730. 

Mais  une  considération. bien  plus  puissante  sur  son 
cœur  le  porta  à  favoriser  de  tout  son  crédit  et  de 
tous  ses  moyens  l'édition  in-folio  d'Amsterdam.  Le 
marquis  de  Fénélon  eut  à  éprouver  en  cette  circon- 
stance 
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sUnce  des  contradictions  et  même  des  chagrins  qui 
exigent  quelques  détails  qu'on  ne  trouvera  ^a»  sans 
doute  déplaces  dans  les  pièces  justificatives  de  la  vie 
de  Fénélon.  Nous  puiserons  ces  détails  dans  les  pièces 
originales  que  nous  ayons  entre  les  mains. 

Le  cardinal  de   Bissy,  évéque  de.  Mes^ux^    avoit 
chargé  dom  'iCoussaint  Duplessis,  bénédictin   de  la 
congrégation  de  Saipt-Maur,  d'écrire  l'histoire  de  l'é- 
glise de  Meaux.  L'article  de  Bossuet  ^  qui  a  répandu 
tant  d'éclat  sur  le  siège  de  Meaux,  devoit  naturel- 
lement former  une  partie  intéressante  de .  cette  his- 
toire. Il  étoit  impossible  de  parler  de  Bossuet  sans 
parler  de   ses   démêlés  avec  Fénélon.  Ce  reUgieux 
trouva    dans    les  ouvrages  de  Bossuet ,   dans   tous 
les  monumens  qu'il  avoit  laissés,  et  dans  les  témoi- 
gnages des  contemporains  qui  ay oient  vécu  .à  MeauK 
avec  ce  grand  homme,  tous  les  matériau;^  qu'il  pou- 
voit  désirer.  Mais  un  sentiment  assez  naturel  d'im- 
partialité lui  fit  penser  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis 
de  mêler  le  nom  de  Fénélon  k  ses  récits,  sans,  cher- 
cher auprès  de  sa  famille  ou  de  ses  amis  des  éclair- 
çissemens  et  des  lumières  sur  ses  controverses  avec 
Bossuet.  Il  s'adressa  au  marquis  de  Fénélon ,  qui  lui 
comniuniqua  une  partie  des  papiers  dont  il  étoit  dé- 
positaire. On  peut  voir,  par  toutes  les  pièces  que  nous 
avons  rapportées  sur  l'affaire  du  quiétisme,  que  le 
marquis  de  fénélon  put  le  mettre  à  portée  de  con- 
noitre  bien  des  faits  et  des  détails   encore  inconnus 
au  public ,  et  qui  lui  laissèrent  une  impression  favora- 
ble sur  la  conduite ,  les  procédés,  les  intentions  et  les 
Fékélo».  Tom.  III.  3q 
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vertus  Ae  rarchevéque  de  Cambrai.  D^aiUetirB  le 
nom  et  la  gloire  de  Fénélon  étoient  devenus  une  es- 
pèce de  gloire  nationale.  H  rédigea  donc  l'artide  de 
Bossuet  dans  une  disposition  qu'il  croyoit  entièrement 
impartiale;  il  parla  de  Bossuet  avec  la  juste  admira* 
tion  qui  lui  étoit  due,  et  de  Fénélon  avec  cet  intérêt 
qu'inspire  toujours  la  vertu  malheureuse  et  persé- 
cutée. L'histoire  de  l'église  de  Meaux  parut  en  1731, 
en  deux  volumes  «/t-4''-  L'évéque  de  Troyes  (ce  même 
abbé  Bossuet  dont  nous  avons  tant  parlé)  crut  la  me* 
moire  de  son  onde  outragée ,  parce  que  celle  de  Fé- 
nélon étoit  respectée.  Il  voulut  en  tirer  une  vengeance 
assez  conforme  à  l'opinion  que  l'on  a  pu  prendre  de 
lui  dans  sa  propre  correspondance.  On  fit  imprimer 
clandestinement,  en  1782 ,  le  manuscrit  de  Tabbë 
Phélippeaux,  que  nous  avons  fréquemment  cité 
sous  le  titre  de  Relation  du  Quiétisme»  Le  marquis 
de  Fénélon  y  comme  nous  le  voyons  par  ses  lettres 
manuscrites  y  fut  profondément  affecté  d'un  outrage 
aussi  cruel  à  la  réputation  d'un  onde  vénéré.  Il  dé- 
daigna de  répondre  et  de  faire  répondre  à  un  libelle 
dont  l'auteur  étoit  encore  inconnu  à  la  plus  grande 
partie  du  public.  Le  neveu  de  Bossuet  avoit  cru  ho- 
norer la  mémoire  de  son  oncle  en  faisant  publier  un 
libelle  dontre  Fénélon.  Le  neveu  de  Fénélon  voulut 
ajouter  de  nouveaux  titres  à  la  gloire  de  l'archevê- 
que de  Cambrai ,  sans  attaquer  celle  de  l'évêque  de 
Meaux.  C'étoit  même  rendre  le  plus  noble  hommage 
à  la  mémoire  de  ces  deux  grands  prélats,  en  mon- 
Uant  que  Fénélon  fut  digne  d'avoir  été  l'élève  et 
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loBg* temps  rami  de  Bossuet,  et  que  le  prëcepteur 
du  dac  de  Bourgogne  méritoit  de  succéder  au  prë* 
cepteùr  du  fik  de  Louis  XIV.  Le  marquis  de  Fénélou 
avoit  entre  ses  mams  un  manuscrit  précieux  de  l'ar- 
ehevéque  de  Cambrai.  Cet  écrit ,  connu  depuis  sous 
le  titre  d'Examen  €le  conscience  d'un  roi,  ou  sous 

ê 

celui  de  Directions  pour  la  conscience  d!un  roi,  avoit 
été  composé  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Heureuse- 
ment il  ne  s'étoit  point  trouvé  dans  la  cassette  de 
ce  prince  au  moment  de  sa  mon  (0*  Le  ressenti- 

(0  On  Ht  à  la  note  6  de  k  notice  placée  à  la  suite  de  Péloge 
deFénélon,  par  M.  Tabbé  Manrj,  depuis  cardinal ,  le  passago 
ffuivant  : 

«c  Cet  ouvrage  (/e#  Directions  pour  la  conscience  d'un  roi)^ 
»  partagé  en  trente -sept  directions ,  fut  le  £rait  de  la  correa* 
»  pondance  secrète  que  rarchevêque  de  Cambrai  entretint  aveo 
»  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  et  après  la  mort  de  ce  prince,  on 
I»  le  trouva  dans  ses  papiers.  Le  Roi  lut  ces  directions  avec  ma- 
M  dame.de  Maintenon,  qui  écrivit  la  lettre  suivante  à  M.  de 
»  Beanvillîers ^  » 

Le  billet  de  madame  de  Maintenon ,  rapporté  à  la  suite  de 
cette  note ,  indique  assez  que  le  manuscrit  des  Directions  pour 
ia  conscience  éPan  roi  ne  se  troavoit  point  dans  la  cassette  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  Madame  de  Blaintenon  >  qui  s'éloit 
nontrée  si  offensée  des  prétendues  aSusions  du  TMmaguCf 
Fauroit  paru  bien  davanta0  des  rapprocbemens  plus  marqués 
qu*offre  V Examen  âe  conscience*  Elle  n'auroit  pas  écrit  à  M.  de 
BeauvUUers  qu'elle  audt  un  grand  regret  que  le  Roi  eût  hrM 
lui-même  tous  ces  papiers.  Elle  regrettoit  ces  papiers  »  parce 
iju'on  n'yflaUoit  point  le  Jeune  prince,  et  qu*on  ne  lui  donnoit 
point  des  conseils  timides;  maiâ  si  elle  etti  connu  les  Directions 
pour  la  conscience  d'un  roi,  elle  anroit  peut-être  su  mauvais  gré 
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ment  qae  le  Télémaque  avoît  excite  dans  l'esprit  de 
Louis  XlVy  permettoit  de  craindre  qu'il  ne  se  trouvât 
également  blessé  par  cet  Examen  de  conscience.  M.  le 
duc  de  Bourgogne  se  contentoit  de  le  lire  fréquem- 
ment, et  lelaissoit  déposé  entre  les  mains  de  M.  de 
Beauvilliers.  M.  deBeauvilliers,  en  mourant,  le  confia 
à  madame  de  Beauvilliers ,  qui  crut  devoir  le  remet- 
tre au  neveu  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Cet  écrit 
étoit-  une  espèce  de  secret ,  renfermé  entre  un  petit 
nombre  d'amis  religieusement  attachés  à  la  mémoire 
de  Fénélon. 

U Examen  de  conscience  d'un  roi  étoit  digne  d'un 
évoque  qui  pensoit  que  les  rois  sont  soumis  comme  les 
autres  hommes  aux  lois  de  la  justice  et  de  la  morale, 
et  que  les  intérêts  de  la  politique  ne  peuvent  pas 
justifier  leur  infraction  au  tribunal  du  Roi  des  rois. 

Le  marquis  de  Fénélon  crut  que  cet  écrit ,  dont  le 
sujet  avoit  tant  de  rapport  avec  les  maximes  du  Télé- 
maque,  et  avoit  été  composé  pour  l'instruction  du 
même  prince ,  pouvoit  naturellement  entrer  dans  la 
magnifique  édition  que  Wetstein  et  Smith  préparoient 
à  Amsterdam ,  et  contribueroit  à  lui  donner  un  nou* 
veau  prix.  Il  se  proposa  en  même  temps  d'y  ajouter 
un  récit  abrégé  de  la  vie  de  Fénélon,  et  un  mémoire 
pour  la  défense  de-madam^^Guyon.  Sans  attaquer 
Bossuet  dans  ces  deux  écrits ,  il  se  bornoit  à  rétablir 
la  vérité  des  faits  dénaturés  avec  tant  de  mauvaise  foi 
dans  la  Relation  de  l'abbé  Phélippeaux^  qui  avoit 

•  Fénélon  des  vérités  séê^ires  qui  ■  adressoicnt  indirecteikient  k 
Ix>ai«  XIY. 
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paru  Fannée  précédente.  Le  marqub  de  Fënëlon  ëtoit . 
alors  ambassadeur-  de  France  à  la  Haye,  L'autorîtë 
attachée  à  son  caractère,  et  sa  résidence  sur  les  lieux, 
lui  donnèrent  la  facilité  de  suivre  les  détails  de  cette 
édition  avec  tout  le  zèle  et  toute  l'ardeur  que  lui  ins- 
pîroit  sa  vénération  pour  son  onde.  L'impression  du 
Télémaque,  de  F  Examen  de  conscience  dfun  roi,  du 
Récit  abrégé  de  la  vie  de  Fénélori,  et  de  t Apologie 
de  madame  Gwyon  étoit  achevée  et  annondëe  dans 
quelques  journaux  étrangers  ^  tous  les  exemplaires 
alloient  être  envoyés  à  leur  destination,  lorsque  le  mi- 
nistère de  France  en  fut  instruit.  Le  cardinal  de  Fleury 
ordonna  aussitôt  à  M.  de  Ghauvelin  {}),  garde  des 
sceaux  et  .ministre  des  affaires  étrangères ,  d'en  témoi- 
gner son  mécontentement  au  marquis  de  Fénélon ,  et 
de  lui  enjoindre  de  la  manière  la  plus  formelle  >  de 
supprimer  tous  les  exemplaires  de  X  Examen  de  coh" 
science  d un  roi,  de  la  Vie  de  Fénélon ,  et  de  f  Apologie 
de  madmne  Guyon, 

lïous  voyons,  par  les  lettres  originales  (a)  de  M.  de 
Chauvelin ,  écrites  dans  les  mois  de  septembre ,  oc- 
tobre et  novembre  1 733 ,  que  le  ministère,  déjà  excédé 
de  toutes  tes  querelles  excitées  à  l'occasion  de  la  l^uUe 
Unigenitus,  ctaignit  de  voir  renaître  de  nouvelles  dis* 
pûtes  au  sujet  du  quiétisme ,  entre  les  partisans  de 
Bossuet  et  les  défenseurs  de  l'archevêque  db  Cambrai. 

(>)  Germain- Louis  Chauvelin,  garde  des  sceaux  et  ministre 
des  affaires  étrangères  depuis  1727  jusqu'en  1787,  époque  de  sa 
disgrâce;  mort  en  1763. 

(*)  Manuscrits. 
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Quant  à  Y  Examen  de  conscience  d'un  roi,  le  ministre 
pensoit  (0  que  cette  morale  très -éditante  entre  un 
confesseur  et  son  pénitent,  pouvoit'contrarier  en  qud- 
qnes  drconstances  les  vnes  politiques  du  gouT^ne- 
ment.  Il  faisoit  entende  que  la  nécessité  de  conseirver 
la  tranquillité  des  peuples ,  l'équilibre  des  empires^ 
et  de  prévenir  de  plus  grands  malheurs,  obligent 
quelquefois  les  cbe&  des  nations  de  déroger  à  ces 
maximes  d'une  stricte  justice,  qui  doivent  régler  toutes 
les  transactions  particulières. 

Le  marquis  de  Fénélon  se  conforma  religieusement 
aux  ordres  du  ministère.  H  fat  même  obligé  de  £adre 
des  sacrifices  considérables  (a),  pour  indemniser  les 
imprimeurs  des  dépenses  déjà  faites  pour  Fimpressioik 
de  ces  trois  pièces ,  et  surtout  pour  le  tort  qui  devoit 
en  résulter  pour  le  débit  d'une  édition  k  laquelle  eUes 
dévoient  ajouter  tant  de  valeur.  Mais  ces  sacrffices 
n'étoient  rien  pour  lui  en  comparaison  d'un  sacrifice 
bien  plus  pénible  pour  son  cœur.  Il  est  facile  de  juger , 
par  sa  correspondance  avec  le  garde  des  sceaux ,  Chau- 
velin  (3) ,  combien  il  lui  en  coûta  de  sacrifier  VExmnen 
de  conscience  d'un  roi,  qui  montroit  jusqu'à  quel 
point  Fénélon  portoit  la  délicatesse  de  eonsd^ice  es 
politique  et  en  morale  ;  et  les  deux  écrits  si  modérés 
qu'il  avoit  cru  devoir  publier  pour  venger  la  mémoire 
de  son  oncle  des  calomnies  odieuses  répandues  dans  le 
libelle  de  l'abbé  Phélippeaux.  Le  ministère  sentit  lui^ 

(0  fifannscrits. 

(*)  Lettres  manuscrites  du  marquis  de  Fénéloik 

^3)  Manuscrits. 
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même  que  si  des  motifç  de  sagesse  et  de  tranquillité 
lui  avoient  prescrit  de  demander  au  marquis  de  Fé<* 
pëlon  un  sacrifice  si  pénible  pour  lui ,  la  justice  exigeoit 
qu'on  ne  laissât  pas  outrager  impunément  la  mémoire 
d'un  homme  aussi  vertueux  et  aussi  recommandable 
que  Tarchevéque  de  Cambrai.  Le  livre  de  Fabbé  Phé« 
lippeaux  fut,  comme  on  Fa  déjà  dit,  flétri  par  un 
jugement  de  la  police  et  ua  arrêt  du  conseil ,  Tott* 
vrage  brâlé  par  la  main  du  bourreau,  et  trois  parti- 
culiers, accusét^de  l'avoir  imprimé ,  furent  condanmés 
i  être  attachés  au  carcan. 

.  Aussitôt  que  les  retranchemens  ordonnés  par  le  mi* 
nistère  de  France  eurent  été  exécutés  sous  la  direction 
du  marquis  deFénélon,  les  libraires  Wetsteîn  et  Smith 
firent  paroitre ,  dans  le  commencement  de  17349  cette 
magnifique  édition  inrfoUo  du  TéiémaquCi  imprimée 
à  Amsterdam. 

Cette  édition  est  un  des  plus  beaux  monumens  de  l'art 
de  Fimprimerie,  ëecondé  de  celui  de  la  gravure  ;  on  il'en 
tira  que  cent  dnqnaate  exemplaires.  On  avoit  pbcé 
k  la  tête  le  portrait  de  Fénéloç ,  gravé  par  DreVet,iSur 
un  portrait  original  en  pastel  qui  appartenoit  à  la.  fa- 
mille. Elle  est  enrichie  de  figures,  d'ornemens  et  d'es- 
tampes, gravés  en  taille-douce,  sous  la  direction  de 
B.  Picart,  par  les  plus  habiles  maiues.  Le  texte  jde 
l'ouvrage  est  encadré  à  chaque  page  dans  des  omeçiens. 
La  beauté  des  caractères  typographiques  répond  à  la 
magnificence  de  ces  accessoires  si  avidement  recher- 
chés par  les  amateurs.  En  un  mot,  cette  édition  est 
placée  dans  les  bibliothèques  qui  la  possèdent^  comniQ 
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lin  des  plus  beaux  ouvrages  qui  puissent  honorer  Fes^ 
prit'  humain  par  le  génie  de  l'auteur  qui  l'a  conçu  et 
composé;  et  par  le  talent  des  artistes  qui  Font  orné  et 
décoré. 
On  avoit  eu  soin  de  retrancher  de  cette  édition  toutes 

les  noteç  satjriques  et  toutes  les  allusions  imaginaires 
dont  on  avoit  sali  les  éditions  précédentes  ^  et  depuis 
cette  .époque  elles  ont  entièrement  disparu  d^  toutes 
les  éditions  suivantes. 

Malgré  tous  les  soins  que  s'étoit  dansas  le  marquis  de 
Fénélon  pour  obtenir  une  suppression  aussi  entière  et 
aussi  rigoureuse  qu'il  l'avoit  exigée  des  libraires  y  on 
conçoit  facilement  qu'il  a  duédiapper  quelques  exem-R 
flaires  où  l'on  est  parvenu  4r  conserver  les  pièces  re- 
tranchées. Nous  voyons  d'abord  par  une  lettre  du 
Xuarquis  de  Fénélon  ^  qu'il  avoit  demaûdé  à  l'impri- 
meur de  lui  en  réserver  deux  exemplaires ,  qu'il  désiroit 
•de  garder  comme  un  monument  précieux  pour  sa  fa- 
mille. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  qu'ayant 
fsdt  présent  au<  garde  des  sceaux,  Qiauvelin,  d'uii 
)BX€»lij^aire  de  cette  belle  édition  in^jfbfio,  ce  ministre, 
qui  àvoît  ordonné  au  nom  du  gouvernement  la  supr 
pression  des  pièces  dont  nous  avons  parlé,  lui  fit  écrire 
paK  son .  secrétaire  de  coqfiance  (^),  pour  le  prier  de 
vouloir  bien  -ajouter  ces  mêmes  pièces  à  son  exem^ 
plaire.  Peut  -  être  aussi  les  imprimeurs  ne  remplirent- 
ils  pas  avec  une  entière  fidélité  l'engagement  qu'ils 
avoient  pris.  C'étoit  sans  doute  un  de  ces  exemplaires 
•quisetrouvoit  dans  le  cabinet  des  livres  de  M.  Gaignat. 

(>>Maiiiificrit8. 
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De  Bure  rapporte,  dans  sa  Bildwgraphie  instmctwej 
(ii.°  3771 ,  tame  second  des  belles-lettres,  page  126,) 
«  que  tous  les  exemplaires  de  cette  magnifique  édition 
»  originale  finissent  ordinairement  à  la  page  SgS  ;  mais 
»  l'exemplaire  de  M.  6aignatétoit  différent  des  autres, 
o  en  .ce  qu'il  ren£eniie  de  plus  quelques  pièces  partica^ 
»  lières  dont  voici  rënumëration  : 

»  I.®  Examen  de  conscience  pour  un  roi;  partie  de 
«  4^  pages  d'impression. 

»  3.^  Récit  abrégé  de  la  Fie  de  feu  M*  de  FénMtm; 
»  partie  de  43  pages. 

p  3**"  Chapitre  de  la  généalogie  de  M.  de  FénéUm^ 
9  avec  la  liste  de  ses  ouvrages;  partie  de  10  pages. 

»  ^,^  Mémoire  concernant  la  personne,  les  ^rits  et  ia 
9  vie  de  madame  Gi^on;  psurtie  de  3  pages,  à  deut 
9  colonnes  et  en  petits  caractères  ». 

JÛe  Bure  ajoute  en  forme  de  note  ; 

«.On  <:roit  communément  que  ces  quatre  parties 
»  s.éparées  avoient  été  imprimées  dans  la  vue  d'être 
9  annexées  à  la  fin  de  cette  belle  édition  du  Télémaçue, 
»  mids  que  la  famille  de  l'auteur  en  obtint  la  suppres^ 
9  sion  pi^r  des  raisons  particulières  »• 

On  a  vu,  pur  ce  que  nou$  avons  rapporté,  que  la 
famille  9  bien  loin  d'avoir  demandé  cette  suppression, 
en  avoit  été  très^affligée }  mais  cette  note  de  la  BibUo^ 
graphie  instructive  indique  en  même  temps  qu'on  n'é* 
toit  pas  encore  exactement,  instruit  de  tout  ce.  qui 
s'étoit  passé  à  l'occasion  de  cette  belle  édition  ùir 
folio  (0. 

(0  {le  marquis  d»  F^néloQ  fut  tué  à  la  bataflle  delUtacouz, 
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L'ëditionm-4.'*  de  i735,  que  les  mêmes  imprimeur 
d'Amsterdam ,  Wetstein  et  Smith ,  mirent  en  vente 
avec  Tédition  in-folio,  lui  est  bien  inférieure.  Elle  fat 
tirée  à  un  bien  plus  grand  nombre  d'exemplaires;  le 
caractère  en  est  aussi  gros  j  ma»  pas  aussi  beau  que 
celui  de  l'édition  i/t-4«®  de  Paris,  de  ijSo;  et  «  elle 
»  acheva  d'user  les  planches  qui  n'avoient  été  gravées 
»  que  pour  l'édition  in-folio  y  devenue  actuellement 
»  fort  rare  ». 

'  Cette  rareté  fit  naître,  vers  1763,  l'idée  de  réim- 
primer le  Télémaque  in-folio;  «  mais  cette  édiUon, 
»  dit  de  Bure  (0 ,  a  trouvé  peu  d'approbateurs.  On 
»  en  fait  très-peu  de  cas  dans  le  commerce ,  vu  la  grande 
»  différence  qui  se  trouve  entre  elle  et  l'originale,  tant 
»  à  l'égard  de  la  partie  du  type,  que  par  rapport  à  la 
»  qualité  des  épreuves  et  des  figures  »• 

U  existe  aussi  une  édition  française  du  Télémaque  j 
imprimée  à  Londres  en  1745,  chez  Watz  etBod  :  elle 
est  dédiée  au  duc  de  Cumberland,  par  M.  Durand, 
ministre  de  Savoie,  et  membre  de  la  société. royale 
de  Londres,  On  y  trouve  des  notes  grecques  et  latines. 

Tout  le  monde  sait  que  le  Télémaque  a  été  traduit 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe;  mais  ce  que  beau- 

le  IX  octobre  174^^  et  Pannëe  suivante,  1747»  1'*  Directions 
pour  la  conscience  d'un  roi  furent  imprimées  pour  la  première 
fois  à  la  Haye,  par  les  soins  de  Fëliz  de  Saint -Germain.  On 
les  a  réimprimées  en  1774»  ^^  commencement  du  régne  du 
Louis  XVI ,'  et  suivant  les  termes  des  éditeors,  du  €tmienUmeni 
exprès  du  Roi, 

(*)  Bibliographie  instrucUffe,  passage  cité«^ 


CMp  de  personnes  peuvent  ignorer ,  c'est  qu'en  1743 
on  pnUia,  pour  la  première  fois,  une  traduction 
greG<ine  du  T^maque;  elle  fut  imprimée  à  Yenise, 
par  Antoine  Bertalo  y  et  dédiée  k  Athanase  Joanaqui« 
On  prétend  que  quelques  Grecs  actueb,  très-peu  Ssiui- 
liarisés  avec  k  langue  de  leur»  ancêtres ,  ont  la  simpli^ 
dté  de  regarder  cette  traduction  comme  un  ouvrage 
original  d'fiiomàre,  ou  de  quelque  savant  Grec  qui  « 
voulu  continuer  l'Odyssée. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  éditions  innombrables  qui 
ont  suivi  oeMes  dont  nous  venona  de  rendre  compte, 
et  qui  n'offrent  rien  de  remarquable.  Nous  dirons  seu^- 
lement,  que  de  nos  jours,  la  France  a  été  redevable 
aux  belles  presses  des  Dîdot,  d'une  magnifique  édition 
du  Télénuuiuej  en  deux  voL  grand  inr^.^^  qui  fait 
partie  de  la  coUection  des  auteurs  français  imprimés 
pour  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XYIi 

N.*"  IL  ^  PAGE    117. 

Sur  r opinion  de  Fénélon ,   au  sujet  de  la  manient 
de  prêcher  sans  apprendre  par  cœur  un  sermon  * 
écrit. 

Ob  pourroit  <  dire  qu'il  en  est  de  cette  question 
comme  d'une  multitude  d'autres  sur  lesquelles»  on 
ne  diffère:  d'opinion  que  selon  la  manière  de  les  pré* 
sent^. 

Il  est  certain  que  si  l'on  considère  Yéloquence  de 
la  chaire  comme  un  art  difficile  et  sublime,  dont  il 
est  permis  de  faire  usage  pour  donner  aux  vérités  d^ 
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la  religion  une  force  entrainaate  et  irrésistible,  oii  pour 
exciter  dans  l'ame  de  profondes  émotions ,  ou  pour 
étonner  l'imagination  et  appeler  l'admiration  par  une 
certaine  magnificence  de  style  et  4e  pensées.  Vélo* 
quehce  de  la  chaire  est,  comme  toutes  les  autres 
sciences  humaines,  soumise  à  des  règles  fondées  sur 
la  nature  et  sur  TobservatiMi  du  cceur  et  de  l'esprit 
bumain.  Elle  a  ses  principes,  ses  convenances,  ses  re* 
cherches,  ses  délicatesses  et  même  ses  artifices.  £31^ 
exige  une  connoissance  approfondie  du  sujet  que  l'on 
se  propose  de  traiter ,  une  combinaison  savante  dans 
la  disposition  de  toùtea  les  parties  qui  doivent  y  en- 
trer ,  une  grande  sagacité  dans  la  manière  de  les  pré- 
senter,  de  lés  faire  valoir^  de  leur  prêter  une  force^ 
un  intérêt  qui  s'accroît  en  se  développant*  £Ue  doit 
surtout  être  empreinte  de  la  doctrine  et  du  sty4e  des 
livres  sacrés  et  du  langage  des  Pères  qui  (mt  puisé  à 
cette  source  divine.  On  doit  y  joindre  le  choix  des 
expressions  qui  .conviennent  à  la  majesté  de  la  reli- 
gion et  à  la  dig^ité  du  ministre  qui  parle  en  son 
nom^  et  même  une  certaine  harmonie  qui  ait  de  la 
noblesse  sans  affectation  et  de  la  simpUcité  sans  bas* 
sesse. 

U  est  bien  difficile  sans  doute  que  des  jcomppsilions 
)i  savantes  puissent  résulter  d'une  simple  méditaûon 
du  sujet  que  Ton  se  propose  de  traiter,. quelque  £ï- 
cilité  habitueUe  que  l'on  puisse  avoir  pour  disposer 
des  expressions  les  plus  convenables  aux  idées  et  wl% 
sentimens  que  l'on  aura  puisés  dans  ses  méditations* 
Cest  une  prérogative  que  le  ciel  n'accorde  qu'à  quel- 
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qaes  hommes  extraordinaires  qui  apparôissent  à  de 
longs  intervalles. 

Il  £tat  encore  observer  que  f  es  sujets  religieux  qui 
font  la  matière  des  sermons ,  sont  déjà  connus  de  la 
plupart  àbs  auditeurs  ;  que  leur  imagination  est  déjà 
préparée,  en  grande  partie ,  aux  instructions  et  aux 
réflexions  dont  le  prédicateur  vient  les  entretenir; 
qu'il  s'agit  seulement  de  donner,  à  ces  instructions 
et  à  ces  réflexions,  la  forme  la  plus  propre  à  exciter 
l'attention  de  l'esprit  et  k  laisser    unci  impression 
profonde  dans   le  cœur;  que  rarement  les  orateurs 
chrétiens  Ont  l'avantage  de  ces  circonstances  extraor- 
dinaires et  inattendues ,  que  les  discordes  civiles ,  les 
grandes  convulsions  politiques ,  les  rivalités  de  l'am- 
bition ,  les  haines ,  les  fureurs  offrent  aux  orateurs 
profanes,  pour  produire  ces  pensées  fortes  et  hardies, 
et  ces  traits  passionnés  qui  saisissent  les  imaginations^ 
excitent  l'enthousiasme,  donnent  quelquefois  un  noble 
essor  à  la  vertu ,  et  plus  souvent  encore  enivrent  de 
fureur  une  multitude  corrompue  ou  égarée. 

€es  déplorables  et  dangereuses  ressources  de  l'élo- 
quence profane  sont  heureusement  interdites  à  la  tri- 
bune sacrée;  elle  croiroit  s'avilir  si  elle  s'en  permet- 
toit  ou  en  regrettoit  ^^sage.  Sa  dignité  noble  et  calme 
n'admet  que  ces  pensées  saintes  et  augustes  comme  la 
religion  dont  elle  prononce  les  oracles.  Si  elle  parle 
aux  passions  humaines,  ce  n'est  pas  pour  les  enflam'^ 
mer,  c'est  pour  les  humilier,  les  abattre  et  les  briser. 
Mais  on  doit  comprendre  que  les  orateurs  chrétiens^ 
sont  assujettis  à  un  travail  plus  difficile ,  par  les  en- 
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Uavef  mêmes  que  les  cwivcnanceiTdigiciMeB  leur  iia» 
posent,  n  seroît  injuste  d'attendre,  de  k  ]^ii9ttit  des 
prédîcatenis,  des  dîscears  dignes  d'une  Tocaticm  uassi 
miposante,  s*ib  ne  les  soomettoient  pas  k nne oompo- 
fltkm  pins  on  mains  laborieuse,  sdon  les  talens  qne 
la  nature  leur  a  donnés  et  que  Fétnde  a  pcrfecticmnés. 
En  supposant  mteie  que  quelques-uns  dfenti^enx 
fiusent  doués  de  cette  espèce  ^inspiratîoii  qui  créé 
^ontanément  et  sans  effort  les  grandes  pensées  et  les 
grands  effets,  les  auditeurs  seuls  profiteroient  de  ces 
miracles  de  la  nature  et  de  la  gr&oe;  les  traits  de  leur 
génie  seraient  petdns  pour  la  postérité  et  pour  le 
plqs  grand  nombre  de  leurs  ocmtemporains.  Làts  âmes 
rdigieuses  ^les-mémes  seroient  prirées  des  oonsola* 

tiens  qu'elles  puisent  ciiaqne  jour  dans  la  lecture  de 

■ 

ces  cheb-d'oeuyre  d'éloquence  chrétienne  que  Bossnet, 
Bourdaloue  et  Bfassillon  ont  prononcés  dans  un  âède 
plus  heureux  :  l'Eglise  gallicane  ne  jouirrât  pas  de  la 
gloire  d'avoir  produit  les  plus  grands  orateurs  qui 
aient  honoré  les  siècles  modernes. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  sous  ce  point  de  vue  qu'il 
faut  considérer  les  principes  de  Fénélon  sur  l'éSSo- 
quence  de  la  chaire;  H  a  youlu  parler  uniquement  de 
ces  instrtictions  que  les  évéques  et  les  pasteurs  sont 
obligés,  par  le  devoir  de  leur  ministère,  de  faire  aux 
fidèles  confiés  à  leurs  soins.  Il  est  bien  certain  .qu'en 
réduisant  la  question  à  ce  se^l  objet,  toutes  les  maxi- 
mes de  Fénélon  sont  incontestables  :  tout  ce  qu'il  dit, 
du  peu  de  firuit  que  le  peuple  et  même  les  fidMes 
d'une  classe  plus  élevée  recueillent  des  sermons  pré« 
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par&  avec  trop  d'an  et  d'étude;  ses  plaintes  et  ses 
regrets  sur  Tignorance  où  ces  sermons  laissent  les 
peuples  sur  Thistoire  de  la  religion,  Tobjet  de  ses 
mystères  )  Tinstitution  des  sacremens,  les  règles  de  la 
discipline,  les  vérités  combattues  par  les  hérétiques 
et  consacrées  par  l'autorité  de  l'Eglise ,  les  i:apports  du 
dogme  avec  la  morale  chrétienne ,  sont  malheureuse* 
ment  justifiés  par  l'expérience  et  l'observation.  C'é» 
toit  à  un  si  grand  mal  que,  selon  Fénélon,  les  évéqnes 
et  les  pasteurs  dévoient  s'attacher  à  apporter  un  re^ 
mède  convenable  \  et  l'on  ne  peut  contester  que  la 
méthode  qu'il  propose  ne  soit  plus  appropriée  au 
véritable  objet  de  l'instruction  chrétienne,  que  des 
sermons  préparés ,  dont  les  avantages  et  les  effets  ne 
sont  pas  toujours  en  proportion  avec  les  soins  qu'ils 
exigent  ni  avec  le  temps  qu'ils  consument. 

Fénélon  n'a  point  voulu  être  orateur^  il  n'a  voulu 
4tre  que  pasteur;  il  s'est  pénétré  de  tous  les  devoirs 
que  ce  titre  lui  imposoit;  il  a  pensé  qu'un  évéque 
Honoroit  encore  plus  son  ministère  en  donnant  au 
peuple  des  villes  et  des  campagnes  des  instructions 
conformes  à  sa  simpUcité  et  accessibles  à  son  intelli* 
gence,  qu'en  aspirant  à  la  célébrité  de  cette  éloquence 
humaine  qui  perd  tout  ce  qu'elle  a  de  sacré,  et  se  ' 
profane,  en  quelque  sorte,  dès  qu'il  s'y  mêle  im  vaii^ 
désir  de  gloire. 

'  C'est  peut-être  parce  qu'on  n'a  pas  considéré  l'o- 
pinion de  Fénélon  sous  son  véritable  point  de  vue , 
que  plusieurs  écrivains  distingués  l'ont  combattue  par 
^es  raisons  très-solidesé 
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Le  père  Delarue  0)  y  dans  la  prë£aice  de  ses  Ser- 
mons, et  M*  Dnguet  C^),  dans  une  de' ses  lettres, 
ont  traité  la  même  cpiestion,  et  sont  d'un  arls  diffé-' 
rent  de  celui  de  Fënëlon.  L'opinicm  du  père  Dela- 
rue est  la  plus  extraordinaire  de  toutes.  Il  étoit  d'avis 
d'affranchir  les  prédicateurs  de  l'esdavage  d'appren- 
dre par  cœur*  Il  pensoit  c[u'il  valoit  aiUant  lire  un 
sermon  que  le  prêcher  ^  et  que  cette  méthode  ne  nui- 
roit  point  à  la  vivacité  de  l'action»  Cette  idée  étoit 
d'autant  plus  singuhère  de  la  part  du  père  Delarue , 
que  c'étoit  celui  de  tous  les  prédicateurs  de  son  temps 
dont  le  débit  avoit  le  plus  de  grâce,  de  dignité  et 
d'onction;  avantages  qui  se  seroient  certainement 
évanouis  par  la  simple  lecture  d'un  discours  préparé  : 
c'eût  été  d'ailleurs  &ire  perdre  aux  auditeurs  la  plus 
précieuse  de  toutes  les  illusions;  et  en  effet,  quoi- 
qu'on soit  a»sez  généralement  persuadé  que  le  prédi- 
cateur que  l'on  entend  a  écrit  d'avance  son  discours, 
on  peut  quelquefois  en  douter,  si  son  débit  a  assez  de 
chaleur ,  de  naturel  et  de  vérité  pour  permettre  de 
croire  qu'il  ne  fait  qu'obéir  à  une  inspiration  sponta- 
née, au  moins  dans  quelques  parties  de  son  sermon. 
Or,  rien  ne  seroit  plus  propre  à  dissiper  cette  espèce 
d'incertitude  ou  d'illusion ,  à  laquelle  on  renonce  tou- 
jours avec  peine  ,  que  de  voir  le  prédicateur  lire  son 
discours,  quelque  parfait  qu'il  fût.  Ce  seroit  donner 

(i)  Charles  Delarue,  jésuite,  «é  à  Paris  en  i643 ,  mort  à  Pa- 
ris en  1735,  âgé  de  8a  ans. 

.  (*)  Jacques -Joseph  Dnguet,  né  à  Hontbrison  le  9  décem- 
.   bre  1649,  mort  à  Paris  le  a3  octobre  lyBS,  âgé  de  84  ans. 

trop 
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trop  oav^tement  k  la  parole  descendue  du  ciel  les 
couleurs ,  l'acceut  et  le  langage  de  l'éloquence  profane. 
Le  pire  Bapin  (0  auroit  été  sans  doute  contraire  à 
llopmion  de  Fénëlon  s'il  Feùt  connue;  et  il  a  exprimé 
son  sentiment  avec  précision  et  justesse.  «  Autant ,  dît 
»  le  père  Rapin,  que  les  choses  méditées  surpassent 
»>  celles  qu'on  dit  sans  méditation ,  autant  les  choses 
»  écrites  surpassent  celles  qui  ne  sont  que  méditées  v. 

On  pourroit  fortifier  ces  dififérens  témoignages  par 
la  pins  imposante  de  toutes  les  autorités  en  ^ette  ma- 
tière^ celle  de  Bouidaloue.  Il  n'a  pas  précisément  traite 
cette  question  comme  un  oh  jet  de  discussion  ;  mais  il  a 
fait  assez  connoitre  son  opinion.  On  lui  demandoit  au» 
quel  de  ses  sermons  il  donnoit  la  préférence  :  «  Cest 
»  celui  que  je  sais  le  mieux ,  parce  que  c^est  celui  que  je 
»  dis  le  mieux  ».  Cette  réponse  indique  clairement  que 
Bourdaloue  attachoit  un  grand  prix  à  graver  ses  ser- 
mons profondément  dans  sa  mémoire ,  et  par  consé- 
quent à  les  composer  et  à  les  écrire  ^  pour  mieux  en 
assurer  l'effet  et  le  succès. 

Cependant  M.  Buguet  paroU  avoir  (entrevu  que  Fé- 
nélon  n'a  jamais  prétendu  donner  son  sentiment  comme 
une  règle  générale  pour  toute  sorte  de  sermons.  Après 

1 

avoir  exposé  sur  cette  question  les  raisons  pour  et  con- 
tre, il  ohserve  qu'elle  dépend  beaucoup  «  des  qualités 
»  de  chaque  prédicateur,  de  la  mesure  de  son  talent ,  des 
-»  circonstances  différentes  dans  lesquelles  il  se  trouve^ 
»  de  l'espèce  d'auditeurs  devant  lesquels  il  parle  v. 

(0  René  Rapin,  jésoite,  né  à  Tours  en  i6ai,  mort  à  Paris  le 
37  octobre  1687,  âgé  de  66  ans. 

Fénéloit.  Tom.  III.  3i 
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Uabbé  Trublet  rapporte  (0  à  ce  sujet  un  fait  assez 
curieux  qui  nous  ramène  à  Fénélon  luirmétaie.  U  de- 
mandoit  au  père  Ségaud  {^)y  célèbre  prédicateur  jé- 
suite, «  ce  qu'il pensoit  sur  la  question:  S'il  faut  écriiè 
»  et  apprendre  par  cœur,  ou  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
»  'parler  sur-le-champ  et  s'affranchir  de  l'esclavage  de 
»  la  mémoire.  Le  père  Ségaud ,  dit  l'abbé  Trublet, 
»  n'hésita  point  à  lui  répondre  qu'il  falloit  écrire,  ei 
»  même  en  faire  un  précepte  général  j  sans  exception 
»  de  prédicateur,  et  qui  ne  souffrait  que  celle  dei 
9  autres  circonstances  du  Heu,  de  f  occasion  y  des  au-' 
9  diteurs;  et  pour  confirmer  son  sentiment  par  la  meil- 
»  leure  de  toutes  les  preuves  en  pareille  matière ,  pac 
»  l'expérience,  il  ajouta  que,  si  jamais  quelqu'un  avoit 
»  été  capable  de  prêcher  excellemment  sur-le-champ, 
v  et  par  conséquent  dispensé  d'écrire  et  de  composer 
1»  à  loisir,  c'étott  M.  de  Fénélon;  qu'il  l'avoit  entendu 
»  plus  d'une  fois;  qu^en  admirant  quelques  endroits 
»  des  discours  que  l'éloquent  prélat  Csùsoit  sans  prépa- 
«  ration,  il  en  avoit  trouvé  d'autres  trop  négligés, 
»  trop  foibles ,  et  par-là  nuisibles  àl'effet  des  premiers; 
»  que  mémeil  résultoit  de  ce  mélange  de  beautés  et  de 
»  défauts ,  de  force  et  de  foiblesse ,  une  inégalité  d'au- 
»  tant  plus  choquante,  qu'on  attendoit  davantage  du 
»  prédicateur ,  à  cause  de  sa  réputation,  et  qu'on  exi- 
»  geoit  plus  à  cause  de  sa  dignité  ». 

Le  témoignage  du  père  Ségaud,  ajoute  l'abbé  Tru- 

(>)  Dans  fies  Réflexion$  sur  P Eloquence. 
(*)  GuiUaume  Ségaud,  né  à  Paris  en  1674,  mort  dans  la  mtmt 
TÎlle,  le  19  décembre  174^  y  âgé  de  74  ans. 
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blet,  ëtoit  d'autant  moins  suspect  y  que  la  mémoire  de 
Féuëlon  lui  ëtoit  infiniment  précieuse;  que  s'il  écrivoit 
ses  sermons  y  il  les  travaiUoit  assez  peu,  et  qu'il  faisoit 
souvent  des  exhortations  familières  qu'il  n'avoit  point 
écrites. 

N.^   lïl.  —PAGE    l33. 

jiu  sujet  des  œuvres  spirituelles  de  Fénéîon. 

Le  marquis  de  Fénélon,  dépositaire  de  tous  les  ma*^ 
nuscrits  de  l'archevêque  dé  Cambrai ,  son  onde  y  avoit , 
dès  1 7 18 ,  £ût  imprimer  à  Anvers  une  partie  des  œuvres 
spiritueUes  en  deux  volumes  inr\%  de  5oo  pages  cha« 
cun.  Dans  l'interyalie  de  1718  à  i7!23 ,  il  étoit  parvenu 
à  recueillir  un  grand  nombre  de  lettres  de  Fénélon, 
du  même  genre ,  qui  ayoîent  échappé  à  ses  premières 
recherches*  Voulant  éviter  les  difficnltés  que  le  souve- 
nir, encore  assez  récent,  de  l'affaire  du  quiétisme  au- 
roit  pu  apporter  à  l'exécution  de  son  plan,  s'il  les  eût 
fait  imprimer  en  France ,  il  s'étoit  proposé  d'en  donner 
une  édition  à  Avignon ,  avec  la  permission  et  l'appro- 
bation de  l'archevêque  de  cette  ville,  qui  y  exerçoit 
en  même  temps  les  fonctions  de- vice-légat. 

n  s' étoit  flatté  qu'un  prélat  italien  se  montreroit 
beaucoup  plus  facile  '  que  le  gouvernement  français 
pour  la  publication  des  ouvrages  de  piété  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  dont  la  personne,  la  réputation  et 
la  mémoire  avoient  toujours  été  chères  à  la  Cour  de 
Rome  par  ses  vertus,  ses  talens,  sa  soumission  exem- 
plaire, et  son  sincère  attachement  à  l'honneur  et  à 
l'autorité  du  saint  Siège. 
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Mais  révénement  ne  répondit  point  à  ses  espérances. 
L'archeyécpie  d'Avignon  refusa  son  approbation  d'one 
manière  assex  sévère^  et  on  trouve ,  dans  sa  lettre  au* 
manpiis  de  Fénélon,  en  date  dn  «i  janvier  17^49  les 
motifs  de  son  refus,  qui  ne  paroissent  point  expritiës 
avec  toute  la  justesse  et  F^cactitnde  que  demandoient 
les  égards  dus  à  un  nom  aussi  respecté  dans  l'Europe 
religieuse  et  savante ,  que  celui  de  l'archevêque  de 
CambraL 

«  J'ai^  lui  écrivoit-ily  &it  examiner  par  des  per- 
»  sonnes  éclairées,  les  papiers  qui  ont  été  soumis  à 
»  mon  approbation^  et  ayant  fak  fiûre  teintes  les  ré-> 
»  flexions  qui  convenoient  à  l'importasee  et  à  la  déli- 
»  catesse  de  la  matière ,  s'agissant  prîncipaiement  d'un 
»  auteur  àaot  la  doctrine  avoit  été  condamnée,  quoi- 
»  que ,  par  son  édifiante  rétractation ,  sa  personne  mé* 
»  rit&t  des  éloges,  le  rapport  qui  m'a  été  &iK^  saià 
»  aucune  prévention,  m'oblige,  malgré  moi,  de  re« 
»  fuser  et  l'imi^ession  et  l'approbation  que  vous  sou- 
sbaitez». 

Ce  prélat  se  nottunoît  François -Maurice  Gonteri, 
recommandable  d'ailleurs  par  sa  charité  et  les  services 
qu'il  a  rendus  à  l'église  d'Avignon*  Il  avoit  ekercé  des 
emplois  importans  dans  les  différaites  provinces  de 
l'Etat  ecclésiastique,  et  il.étoit  doyen  des  consulteurs 
du  saint  office  à  Rome,  Iwsqu'en  1705  le  Pape  Qé- 
ment  XI  le  nomma  archevêque  et  vice-légat  d'Avi- 
gnon; il  avoit  probablement  été  témoin  des  longues 
et  vives  discussions  que  les  ouvrages  et  les  opinions 
de  M.  de  Fénélon  avoient  excitées  partni  lés  théolo- 
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gieas  du  saint  Siége^  et  àe&  embarras  où  le  Pape  et 
son  ministère  s'étoient  trouvés^  par  l'ardeiir  qae  la 
Cour  de  France  avoit  mise  à  en  poursuivre  la  con<> 
damnation. 

On  doit  par  conséquent  être  moins  surpris  de  Top* 
position  que  oe  prélat  montr<M|  à  kôsser  parpitre, 
sous  ses  auspices  et  avec  son  approbation ,  des  écrits 
où  il  étoit  si  facile  de  retrouver  ou  de  supposer  les  ex- 
pressions et  les  maximes  d'une  spiritualité  trop  raffi^ 
liée.  Il  pouvoit  craindre ,  ave<i  raison ,  qu*oti  ne  lui  fit 
un  reproche  à  Rome  d'avoir  fait  renaître,  par  un  eX" 
ces  de  complaisance  ou  de  facilité^  ^es  controverses 
que  la  vertueuse  soumission  de  l^ir  auteur  avoit  heu- 
reusement sfôsoupies  ;  mais  cette  considération  n'auto- 
risoit  point  r-archevéque  d'Avignon  à  écrire  que  M.  de 
Fénélon  avoit  donné  une  rétractation  qu'on  ne  lui  avoit 
jamais  demandée. 

Le  marquis  de  Fénélon  se  crut  donc  obligé,  dans  sa 
réponse  &  ce  prélat ,  de  relever ,  avec  tout  le  respect 
du  à  son  caractère ,  l'inexactitude  des  expressions  dont 
il  s'étoit  servi  ;  il  lui  représentoit ,  dans  sa  lettre  du 
ï8 février  i«j24,  «qûerien  n'auroit  dùjui  faire regar- 
»  der  Tarchevéque  de  Cambrai  comme  Fauteur  d^une 
«  doctrine  condamnée^  que  lorsqu'il  vit  sa  doctrine 
»  attaquée  par  les  conséquences  que  l'on  vouloit  tirer 
»  dé  certaines  expressions  du  livre  des  Maximes  des 
»  Saints  y  il  fut  lé  premiei^  à  soumettre  ses  expressions 
D  et  le  livre  même  au  jugement  du  saint  Siège;  mais, 
1^  que  loin  d'adopter  aucun  des  principes  erronés  qu'on 
»  vouloit  lui  imputer,  il  justifia  pleinement  sa  doctrine 
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»  en  la  développant  à  la  face  de  FEgtise  entière ,  dans 
»  les  écrits  apologétiques  qu'il  publia;  que  le  Pape, 
»  en  condamnant  le  livre  des  Maximes  des  Saints., 
■9  se  refusa  constamment  à  condamner  les  écrits  apolo- 
»  gétiques  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  dans  lesquels 
»  ce  prélat  aVoit  exposé  sa  doctrine  et  ses  sentimens 
»  personnels  »•  0  rappeloit,  à  ce  sujet  ^  ce  qui  s'étoit 
passé  à  l'assemblée  métropolitaine  de  Cambrai  de 
1699  f  convoquée  pour  l'acceptation  du  bref  d'Inno- 
cent XII  contre  le  livre  des  Maximes  des  Saint^i*  «  Y oilà, 
»  Monseigneur,  ajoutoit  le  marquis  de  Fénélon,  ce 
1»  qui  me  fait  présumer  que  mon  onde  pouvoit  mé- 
»  riter  des.  éloges  de  votre  part,  à  d'autre  titre  que 
»  celui  d'une  rétractation  de  sa  doctrine ,  que  le  saint 
I»  Siège  a  été  bien  éloi^é  d'exiger  de  lui  »« 

Le  marquis  de  Fénélon  se  vit  donc  forcé  de  suspen- 
dre l'exécution  du  projet  qu'il  avoit  eu  de  publier  les 
Œus^res  spirituelles  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Ce 
ne  fut  que  pendant  son  ambassade  auprèa  des  Etats- 
généraux  ,  qu'il  crut  le  lieu,  et  la  circonstance  favora- 
bles pour  le  succès  d'une  entreprise  qu'il  juge<nt  aussi 
honorable  à  la  mémoire  de  son  oncle  qu'utile  à  la  reli- 
gion elle-même,  par  les  sentimens  de  piété  que  ces 
écrits  dévoient  entretenir  ou  faire  naître  dans  toutes 
les  âmes  vertueuses  ou  portées  à  la  vertu. 

On  voit,  par  sa. correspondance,  que  dès  1782  il 
se  mit  en  relation  avec  des  imprimeurs  d'Amsterdam 
pour  une  édition  des  OEuvres  spirituelles,  qui  fût  d'un 
débit  plus  facile  et  moins  coûteux  que  les  magnifiques 
éditions  in-folio  et  i>»-4«^  dont  il  était  alors  occupé. 


il  paroU  que  c«  projet  d'une  édition  iVt-ia  traîna  en 
longueur;  les  chagrins  et  le»  contradictions  que  le  mar- 
quis de  Fénâon  eut  i  essuyer  an  sujet  du  fameux  ou- 
vrage de  son  onde ,  intitulé  Examen  Jk  conscience 
pour  un  Roi  y  qu'H  venoii  de  faire  imprimer  pour  la 
première  fois  dans  l'édition  dont  on  vient  de  parler  et 
qu'il  fut  obligé  d'en  retirer  à  ses  fisais^  pahr.  déférence 
pour  le  gouvernement,  rempéchërent  alors,  de  s%>c;- 
cuper  de  l'édition  lin-ia  des  Œuvres  spirituelles  ;  mais 
il  en  reprit  le  projet  en  1736;  ei  les  imprimeurs  de 
Hollande ,  pour  mieux  en  assurer  lie  débit ,  firent  ré- 
pandre en  France  le  prospectus  d'une  souscriptioa 
pour  cette  édition. 

Aussitôt  que  le  ministère  en  eut  connoissance^.  il  en» 
conçut  quelqu'inquiétude.  Le.  caractère  et  les  prin- 
cipes du  cardinal  de  Fleury  le  pprtoient.,  avec  raison  ^. 
à  prévenir  tout  ce  qui  pouvoit  faire  renaître  de  nou- 
veaux sujets  de  divisions  dans  l'Eglise  de  France ,  qui 
n'étoit  déjà  que  trop  agitée  à  Foccasion  de  \h  huUe  Unir 
genitus.  Il  craignoit  qu'une  édition  des  Œuvres  spiri- 
tuelles de  l'arcbevéque  de  Cambrai ,  imprimée  en  Hol- 
lande sans  avoir  été  soumise  à  l'examen  et  à  la  censure 
des  théologiens  de  France,  ne  parût  encore  favoriser 
la  doctrine  des  quiétistes* 

n  fit  donc  écrire,  le  g  août  1736,  au  marquis  de  Fé- 
nélon ,  par  le  garde  des  sceaux ,  Ghauvelin ,  ministre 
des  affaires  étrangères,  «  que,  quelque  dignes  de 
9  louangef  que  fussent  les  ouvrages  de  M.  de  Cambrai^ 
9  le  gouvernement  ne  pouvMt  souffrir  la  distribution 
»  de  la  nouveUe  édition  qui  se  préparoit  en  Hollande  ^ 
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»  qu'oalui  demandoit  donc  de  vouloirLien ,  an  lieu  d'y 
)>  contribuer  en  aucune  manière  y  fiiirecequi  dépendreit 
»  de  lui  pour  en  détourner  cet  imprimeur,  el  même 
9  pour  arrêter  Fimpresaion  de  ce  noavel  oarrage  »• 

Le  marquis  de  Fënéloa  voulut  apparemment  cal* 
mer  les  inquiétudes  du  cardinal  de  Fleury  et  du  minis- 
tère, en  lui  repr^entant  que  l'édition  des  Œuvres 
spirituelles j  qui  se  préparoît  en  Hollande,  ne  deroit 
renfermer  que  des  ouvrages  déjà  connus  du  public. 

Mous  avons  sous  les  yeux  la  réponse  que  le  garde  des 
sceaux  fut  chargé  d'adresser  à  ces  représentations;  eUe 
est  du  ji6  août  173e.  «  Ce  n'est  qu'après  avoir  entendu 
»  la  lecture  entière,  Monsieur,  de  votre  lettre  du  17 
»  de  ce  mois ,  au  sujet  des  oeuvres  de  feu  M.  l'arche* 
»  véquede  Cambrai,  que  je  suis  chargé  de  vous  man- 
»  der  ce  que  nous  pensons.  Il  paroit  qu'il  seroit  beau- 
9  coup  plus  décent  et  honorable  pour  la  mémoire  de 
»  feu  M.  votre  oncle ,  que  de  pareils  écrits  de  piété 
»  fussent  imprimés  en  France ,  et  fussent  par  consé- 
»  quent  revêtus  d'ime  autorité  qui  lui  fut  toujours  pré- 
»  cieuse.  L'impression  qui  se  fait  en  Hollande,  passant 
»  pour  être  faite  sous  vos  yeux,  vous  sentez,  Mon- 
»  sieur ,  que ,  s'il  échappe  dans  des  temps  aussi  criti- 
»  ques  la  moindre  chose ,  vous  vous  en  trouverez  en 
»  quelque  sorte  responsable.  Si  ces  écrits  ont  déjà  paru 
»  imprimés ,  et  que  ce  soit  en  France  qu'ils  l'aient  été , 
»  nuUe  difficulté  d'en  faire  une  nouvelle  édition^  mais 
»  ce  qui  paroîtroit  le  plus  simple  et  le  plus  octovenable^ 
»  seroit  que  vous  adressassiez  id  kuliAe  exsnite  des  ou- 
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»  vrages  qui  doivent  entrer  dans  le  recueil  que  l'on  a 
»  dessein  de  donner  au  public  ;  Son  Eminence  s'en  fe- 
»  roit  rendre  compte,  et  elle  jugeroit  elle-même  de 
»  la  manière  dont  il  conviendroit  que  ces  ouvrages 
»  parussent.  Vous  savez  les  raisons  qui  nous  détermi* 
»  nèrent  à  vous  inspirer  de  ne  pas  faire  parottre  avec 
»  le  Télémaque  Y  Examen  de  Conscience,  Nous  ne 
»  doutons  pas  qu'il  n'est  pas  question ,  dans  le  recueil 
»  que  l'on  se  propose  de  donner ,  d'y  insérer  cet  ou- 
»  vrage  ».  ' 

Le  marquis  de  F^nélon  se  donna  bien  de  garde  d'op- 
poser la  plus  légère  objection  au  vœu  et  aux  intentions 
du  ministère.  Il  se  montra  même  pénétré  de  recon- 
noissance  pour  l'idée ,  si  honorable  à  la  mémoire  de 
son  oncle ,  de  publier  en  France  une  nouvelle  édition 
de  ses  ouvrages,  revêtue  de  l'approbation  et  consa- 
crée par  l'autorité  du  gouvernement.  Mais,  voulant 
aller  au  devant  de  toutes  les  difficultés  qu'il  redoutoit 
des  préventions  de  quelques  théologiens  ou  de  la  cir- 
conspection ombrageuse  du  cardinal  ministre,  il  essaya 
de  faire  tomber  le  choix  du  gouvernement  sur  un  cen- 
seur 'dont  les  sentimens  et  les  principes  fussent  favo- 
rables à  la  mémoire  et  à  la  doctrine  de  l'archevêque 
de  Cambrai  :  il  proposa  M.  de  Combes,  supérieur 
des  missions  étrangères  ;  mais  les  mêmes  raisons  qui 
avoient  porté  le  marquis  de  Fénélon  à  l'indiquer ,  dé- 
terminèrent probablement  le  ministère  à  l'exclure. 
M.  de  Chauvelin  lui  écrivit,  le  25  septembre  1786: 
«  J'étois  bien  persuadé,  Monsieut,  que  la  proposition 
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»  qae  je  vons  arois  laite,  de  fiôre  imprimer  à  Pari» 
»  les  différeos  onrrages  de  M.  votre  onde,  ne  poav<^( 
»  qae  tous  être  agréable  ;  il  e$t  effectiyement  plus 
9  décent,  qne  Tonlant  en  faire  nne  édition  complète^ 
9  elle  se  £ufie  en  France  et  n'j  paroisse  qne  revétne 
9  dn  sceau  de  rantorité.  Son  Eminence,  Monsieur , 
9  estime  infiniment  M.  de  Combes ,  supérieur  des  mis- 
9  siens  étrangères  3  mais  elle  ne  le  croit  pas  assez  fort 
9  sur  certains  points  de  théologie  pour  lui  confier  l'exa- 
9  men  de  tout  ce  qui  doit  être  inséré  dans  cette  non- 
»  velle  édition.  Son  Eminence  en  veut  être  juge  die- 
»  même  et  s'en  fera  rendre  compte  par  les  personnes 
9  en  qui  elle  a  le  plus  de  confiance  ;  ainsi  vous  pouvez 
»  lui  adresser  directement ,  ou  à  moi^  tou^ce  que  vous 
»  vous  proposez  de  faire  imprimer,  afin  que  je  puisse 
»  engager  tout  ce  que  nous  avons  de  meilleurs ,  tant 
9  libraires  qu'imprimeurs,  à  s'en  charger;  et  quand  la 
9  compagnie  sera  formée ,  on  pourra  y  intéresser  le 
a  libraire  de  Hollande ,  si  cela  est  absolument  néces^ 
9  saire  pour  l'engager  à  renoncer  à  son  entreprise, 
9  dont  je  crois  cependant  qu'il  commence  à  se  dégoû- 
9  ter,  par  le  peu  d'empressement  que  le  public  té- 
9  moigne  à  souscrire  ». 

Le  marquis  de  Fénélon  se  conforma  aux  ordres  du 
ministère  ;  mids ,  soit  que  les  imprimeurs  de  Hol- 
lande ,  qui  avoient  déjà  commencé  leur  travail ,  se  mon* 
trassent  trop  difficiles  sur  les  dédommagemens  qu'ils 
exigeoient  pour  en  faire  le  sacrifice ,  soit  qu'il  ne  fàt  pas 
fiiché,  par  les  considérations  qu'on  a  déjà  exposées, 
que  l'édition  parut  en  Hollande  plutôt  qu'en  France, 
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il  fit  valoir  y  d'une  manière  si  spacieuse,  les  difficultés 
qu'il  avoit  éprouvées  de  la  part  des  imprimenrs 
d^ Amsterdam  y  que  M.  de  Chauvehn  ïxA  chargé  de  lui 
répondre ,  le  27  novembre  1786,  «  qu'ayant  fait  com^ 
»  muniquer  à  deux  des  principaux  libraires  de  Paris  ^ 
»  les  propositions  que  &isoit  celui  d'Amsterdam  pour 
»  la  réimpression  des  Œuvres  spirituelles  de  l'arche- 
»  véque  de  Cambrai ,  ils'n'avoient  pu  se  déterminer 
»  à  les  accepter  ^  et  qu'on  ne  pouvoit  pas  s'empêcher 
»  de  convenir  qu'ils  n'uvoient  pas  tort;  qu'il  étoit  aisé 
»  de  comprendre  que  le  libraire  d'Amsterdam  ^  animé 
9  par  les  souscriptions  qu'il  avoit  reçues  et  qu'il  rece- 
»  voit  journellement ,  ae  presseroit  d.'exécuter  son  en- 
»  treprise/et  qu'on  ne  pourreit  que  très-difficilement 
»  l'en  détourner;  qu'ainsi  Son Eminence  pensoit ,  ainsi 
»  que  lui  y  qu'il  falloit  abandonner  le  projet  qu'ila 
»  avoient  formée  de  faire  faire  en  France,  cette,  nou* 
1»  velle  édition  avec  approbation  et  privilège,: ce  qui 
9  eût  été  plus  convenable  ».. 

Ainsi  débarrassé  de  toute  inquiétude  du  côté  du 
gouvernement ,  le  marquis  de  Fénélon  poursuivit  avec 
ardeur  la  continuation  des  belles  éditions.  m^£o  et 
2/2-4.*  <iui  s'imprimoient  alors  en  Hollande  :.  le  sacri- 
fice qu'il  avoit  été  obligé  de  faire. aux  ordres  très- 
précis  du  ministère ,  en  retirant  de  cette  belle  édition 
V Examen  de  Conscience  y  lui  avoit  déjà  été  très- 
pénible;  et  il  se  consoloit  en  pensant  que  rien  ne 
pourroit  plus  désormais  arrêtée  la  publication  libre 
et  entière  des  OEuvres  spirituelles  de  son  onde,  dont 
il  avoit  adopté  la  doctrine  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
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liesse  y  sur  tout  ce  qui  appartient  à  la  charité  et  au  pur 
aittour. 

Mais  il  fut  encore  trompé  dans  cette  espérance  ; 
aussitôt  que  les  éditions  de  Hollande  y  in-folio  et  iit-4«*' , 
eurent  paru  y  le  ministère*  dans  la  vue  de  prévenir 
toutes  les  inductions  que  Ton  pourroit  tirer  de  quel* 
ques  expressions  de  ces  Œuvres  spirituelles  y  pour 
rappeler  le  souvenir  des  anciennes  controverses  ;  con* 
çnt  le  projet  de  fiiire  faire  à  Parfs  une  édition  iVemsi 
de  ces  mêmes  Œuvres  spirituelles  ^  en  prenant  la  pré- 
caution de  la  faire  précéder  d'un  avertissement  qui  put 
servir  de  correctif  aux  erreurs  et  aux  inexactitudes 
que  l'on  avoit  reprocbées  à  l'atitenr  dans  son  fiuneux 
livre  des  Maximes  des  Saints. 

Le  marquis  de  Fénélon,  ne  pouvant  empéchef 
l'exécution  de  Ce  projet  y  voulut  au  moins  attacher  le 
nom  et  la  protection  du  cardinal  de  Fleurj  à  cette 
nouvelle  édition  ^  en  le  priant  de  vouloir  bien  per- 
mettre qu'elle  lui  fût  dédiée.  Il  témoîgnoit  en  même 
temps  son  inquiétude  sur  les  changemens  que  l'on  pré- 
tendroit  peut-être  apporter  aux  écrits  de  son  oncle  ^ 
sous  prétexte  de  mettre  en  sûreté  la  saine  doctrine. 
Le  cardinal  de  Fleury  s'empressa  de  le  tranquilliser 
par  une  lettre  extrêmement  obligeante  y  en  date  du 
à  février  1739.  «  Si  j'ai  différé, lui  écrivoit  Son  Emi- 
»  nence,  de  répondre  à  la  lettre  dont  vous  m'avez  ho- 
9  noré,  du  26  décembre,  c'est  uniquement  parce  que 
»j'attendois  des  nouvelles  de  M.  d'Argenson,  au  sujet 
»  de  l'édition  que  le  libraire  de  Paris  projette  de  faire 
9  des  œuvres  posthumes  de  feu  M.  l'archevêque  de 
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)»  Qimbrai;  il  n'y  a  eu  que  deux  mots  dans  lont  l'on* 
»  vrage  qui  aient  fait  quelque  peine  y  et  on  y  a  remé* 
»  dië  par  ravettiflsement  du  libraire,  «i  six  lignes.  Je 
»  suis  ravi  que  cette  affaire  soit  terminée ,  et  j'ai  une 
»  vraie  impatience  de  recevoir  l'exemplaire  que  vous 
»  avez  eu  la  bonté  de  me  destiner ,  et  que  M.  d' Argen- 
»  son  doit  me  remettre  dès  qu'il  sera  relié ,  comme  il 
»  me  l'a  dit  aujourd'hui.  Si  vous  avez  des  pièces  nou* 
9  velles  à  ajouter  à  l'édition  qu'on  en  fera  à  Paris ,  il 
»  seroit  bon  de  vous  presser  de  les  envoyer^  mais  il 
9  me  semble  qu'elle  sera  m-ia,  parce  que  les  libraires 
Tii  croient  qu'elle  en  sera  plus  utile  au  public ,  et  que  le 
»  débit  en  sera  plus  grand.  Je  me  ferois  certamement 
»  un  grand  honneur  de  voir  panntre  mon  nom  à  la 
•  tète  de  ce  bel  ouvrage  ^  mais  je  me  suis  fait  une  loi 
»  de  refuser  toutes  les  épitres  dédicatoires  y  parce  que 
»  j'étois  accablé  tous  les  jours  de  pareilles  demandes. 

»  P.  iS*.  J'ai  cbargé  M.  Amelot  de  vous  apprendre 
»  que  le.  Roi  vous  avoit  fait  chevalier  de  ses  ordres , 
»  dont  je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  ». 

M.  d'Argenson,  chargé  de  la  partie  de  la  Ubrairie, 
lui  écrivit  également  le  lo  ao4t  17^.  «  J'aurois  dû 
»  vous  accuser  y  il  y  a  déjà  long-temps,  Monsieur,  la 
9  réception  de  l'exem^aire  irt^oUo  des  Œluvres  spi" 
»  riiueiles  de  M.  votre  oncle,  que  Rollin  m'a  remis  de 
»  votre  part.  L'écUtion  m-ia,  qui  se  fait  à  Paris,  y 
v-sera  entièrement  conforme,  et  je  ne  souffrirai  pas 
»  qu'on  y  joigne  aucune  des  pièces  que  M.  de  Laville 
»-  vous  a  dit  que  les  libraires  de  Paris  songeoient  à  y 
»  ajouter.  On  m'assure  au  surplus  que  l'exécution  en 
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»  sera  asses  belle  pour  que  vous  n'ayez  point  lieu  de 
»  regretter  «ju'elle  n'ait  point  été  faite  en  Hollande. 
i>  Mon  empressement  pour  tout  ce  qui  peut  vous  in- 
»  téresser ,  doit  vous  répondre  de  l'attention  que  je 
»  continuerai  à  y  donner  ». 

M*  de  Fénâon  se  reposoit  arec  confiance  sur  des 
dispositions  aussi  favorables ,  lorsqu'il  reçut  tout- à- 
coup  f  par  M.  de  Combes  ^  supérieur  des  missions  étran- 
gères, et  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  une  copie  de  Yavis 
du  libraire^  qu'on  se  proposoit  de  mettre  à  la  tête  de 
l'édition  in- 1  a  de  Paris.  En  lui  envoyant  cette  Copie , 
M.  de  Combes  lui  écrivoit,  le  8  août  1789  :  «  Je 
»  vous  prie ,  pour  ne  pas  commettre  la  personne  de 
9  qui  je  la  tiens ,  de  n'écrire  qu'à  moi  les  réflexions 
»  que  vous  y  ferez ,  et  j'en  ferai  part ,  si  vous  le  croyez 
»  nécessaire  j  aux  personnes  qui  sont  à  portée  d'en  faire 
»  usage;  l'avis  me  paroît  fait  par  une  main  amie,  et 
»  pour  engager  la  Cour  à  ne  pas  exiger  les  change- 
»  mens  qu'on  avoit  proposé  de  faire  à  l'ouvrage  même 
»  et  qu'on  ne  fera  pas  moyennant  cet  avis  ». 

n  est  certain  qu'en  lisant  cet  avis,  le  marquis  de 
Fénélon  dut  trouver  qu'il  resseilibloit  bien  peu  à  l'idée 
que  le  cardinal  de  Fleury  avoit  cherché  à  lui  en  don< 
ner.  Rien  assurément  ne  ressembloit  moins  à  un  avis 
de  libraire  en  six  lignes ,  qu'une  discussion  dogmatique 
qui  ne  pouvoit  être  que  l'ouvrage  d'un  théologien 
parfutement  instruit.de  la  matière;  ce  qui  dut  sur- 
tout l'affliger,  c'est  qu'en  y  conservant  les  égards' dus 
à  la  mémoire  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  on  ne  dis- 
simuloit  point  qu'il  avoit  hasardé  des  maximes  pros- 
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critespar  un  jugement  du  chef  de  l'Eglise.  Le  marquis 
de  Féaélon  étoit  attaché  à  la  mémoire  de  son  onde 
comme  à  ceHe  d'^un  père  qu'il  avoit  chéri  de  toute  la 
tendresse  de  son  cœur;  et  il  avoit  conservé ^  pour  sa 
doctrine  et  ses  principes ,  une  adhésion  >de  cœur  et 
d'esprit  qui  étoit  la  règle  de  toutes  ses  opinions  et.de 
tous  ses  sentimens;  il  lui  devoit  cette  piété. tendre, 
cette  religion  exacte ,  cette  rectitude  de  morale  qu'il 
savoit  allier  ^  au  suprême  degré ,  k  la  profession  des 
armes  et  au  talent  des  négodations. 

Il  ne  put  donc  voir  qu'avec  une  peine  sensihie  la. 
manière  dont  on  s'exprimoit  dans  Yaws  que  le  gouver- 
nement venoit  de  faire  mettre  à  la  tête  de  l'édition 
in- 12  des  OEuvres  spinluelles*  «  On  ne  doit  pas  dissi* 
»  muler ,  disoit  l'auteur  de  cet  avis ,  qu'oi^  trouvera 
»  en  baelques  endroits,  et  surtout  dans  la  première 
»  partie  de  ces  OEus^res  spirituelles,  des  traits  un  peu 
»  forts  et  des  expressions  qui  approchent  des  sentimens 
»  condamnés  dans  le  livre  des  Maximes  des  Saints.  On 
»  sera  surpris  de  cet  abandon  total ,  de  cet  anéantisse- 
»  ment  du  moi ,  de  cette  entière  indifférence  même 
»  pour  le  salut ,  que  l'auteur  semble  exiger  pour  la  per* 
»  fection.  On  n'aimera  point  à  voir  traiter  les  actes  de 
»  crainte  et  d'espérance  comme  des  actes  d'imperfec* 
T^  tion  que  le  feu  jaloux  du  purgatoire  doit  détruire  ». 

L'auteur  de  Vavis  cherchoit  ensuite  à  excuser  Far-» 
chevéque  de  Cambrai ,  a  en  invitant  le  lecteur  à  se 
»  souvenir  que  la  première  partie  des  Œuvres  spiri- 
9  tuelles  avoit  été  écrite  avant  le  bref  d'Innocent  XII  ; 
p  que  l'auteur  lui'*meme  avoit  condanmé  arec  l'Eglise 
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9  ces  termes  et  ces  expressions;  et  que,  quelque  purs 
»  qu'eussent  éié  ses  sentimens,  il  étoit  pourtant  con- 
»  venu  qu'il  ne  les  avoit  pas  exprimes  avec  assez 
»  d'exactitude  ;  qu'il  ne  falloit  donc  pas  s'arrêter  aux 
»  termes  qui  étoient  trop  forts  et  dignes  de  censure  ». 

On  dtoit  ensuite  un  passage  de  l'archevêque  de 
Cambrai  lui-»méme ,  que  l'on  supposoit  avoir  été  écrit 
après  la  condanmation  de  son  livre ,  dans  la  vue  de 
rectifier  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  eu  de  répréhensible 
dans  ses  premiers  ouvrages. 

L'auteur  de  l'am  s'exprimoit  enfin  avec  beaucoup 
de  ménagement  sur  le  caractère  et  la  personne  de  ma- 
dame Guyon,  qu'il  représentoit  comme  recomman- 
dable  par  Y  intégrité  de  ses  mœurs  et  la  sainteté  de 
sa  vie;  mais  dont  les  ouvrages,  pris  dans  toute  la  ri* 
gueur  théologique ,  avoient  paru  censurables  h  M.  de 
Fénélon  lui-même. 

On  voit  que  M.  de  Combes  étoit  assez  fondé  à  penser 
que  ce  prétendu  avis  de  timprimeur  avoit  été  rédigé 
par  une  main  amie,  dans  Ut  vue  d'engager  la  Cour  à 
ne  pas  exiger  les  ckangemens  qu'on  avoit  proposé  de 
faire  h  la  partie  des  Œuvres  spirituelles.  Il  est  bien 
certain  qu'il  étoit  difficile  de  s'exprimer  avec  plus  de 
ménagemens  et  d'égards  :  on  ne  fiiisoit  qu'énoncer  ce 

que  Tarchevéque  de  Cambrai  avoit  dit  mille  fois  dans 

* 

ses  écrits  apologétiques  ^  pour  prévenir  les  fausses  in- 
terprétations  qu'on  prétendoit  donner  à  sa  doctrine. 

La  précaution  très -sage  que  prenoit  le  gouverne- 
ment ,  de  fiiire  insérer  cette  espèce  d'explication  à  la 
tête  d'une  édition  revêtue  du  sceau  de  l'autorité  pu- 
blique ^ 
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blique^  soffisoit  pour  fermer  la  bouche  à  tous^  les  dé'^ 
tracteurs  de  Fénëlon,  ({ui  ëtoient  encore  trèfr-nombreux 
el  très T accrédités,  et  qui  n'auroient  pas  manqué  de 
publier  que  l'on  cherchoit  à  £ùre  revivre  une  doctrine 
solennellement  proscrite  par  le  concours  des  deux 
puissances. 

Mais  il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  le  marquis  de 
Fénélon  fût  disposé  à  se  montrer  aussi  satisfait  de  la 
circoinspection  avec  laquelle  on  s'étoit  exprimé  au  sujet 
lie  M.  de  Cambrai;  la  haute  opinion  qu'il  avoit  con>- 
servée  des  vertus  et  des  lumières  de  son  onde  étoit 
telle,  qu'il  ne  pou  voit  pas  admettre  un  seul  moment 
l'idée  qu'il  se  fdt  trompé }  il  reconnoissoit  bien  qu'il 
y  avoit  eu  un  jugement  du  saint  Siège  contre  le  livre 
des  Maximes  des  Saints  ^  il  convenoit  bien  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  s'étoit  soumis  à  ce  jugement; 
il  citoit  même  avec  un  juste  orgueil  cette  soumission 
comme  une  nouvelle  preuve  de  l'éminente  vertu  de 
l'archevêque  de  Cambrai ,  qui  l'avoit  porté  à  acquies- 
cer avec  ime  '  humble  docilité  à  la  sentence  de  son 
supérieur  ;  mais  il  étoit  intimement  persuadé  que  le 
bref  d'Innocent  XIJ  avoit  laissé  intacte  la  doctrine  du 
livre  des  Maximes  des  Saints,  et  n'avoit  frappé  que 
quelques  expressions  dont  on  pouvoit  abuser  pour  en 
tirer  des  conséquences  absolument  opposées  à  la  doc- 
trine de  l'auteur ,  telle  qu'il  l'avoit  exposée  dans  ses 
écrits  apologétiques;  il  appuyoit  même  son  opinion 
sur  le  refus  constant  que  le  Pape  avoit  opposé  aux 
vives  sollicitations  qui  lui  avoient  été  faites  pour  obte- 
nir la  condanmation  de  ces  mêmes  écrits  apologétiques, 
FéJVÉLon.  Tom.  III.  i% 
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Il  avoit  égalemeat  la  plus  religieuse  vénération  pour 
la  mémoire  de  madame  Guyon  :  il  avoit  eu  dès  sa 
jeunesse  des  relations  avec  elle;  et  il  ne  croyoit  pas 
lui  avoir  moins  d'obligation  qu'à  son  onde  lui-même , 
pour  les  principes  de  religiqn ,  et  les  sentimens  de 
piété  tendre  et  affectueuse  qu'elle  avoit  entretenus  et 
développés  au  fond  de  son  cœur.  G'étoit  lui  qui. avoit 
le  plus  contribué  à  réhabiliter  sa  réputation  ^  que  l'in- 
discrétion de  ses  liaisons  et  de. ses  écrits  ^  ainsi  que  la 
prévention  ou  la  sévérité  de  ses  juges  avoient  singu- 
lièrement compromise  dans  l'opinion  publique.  Les 
manuscrits  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  font  voir 
que  les  -articles  Fénélon  et  Guyon ,  du  dictionnaire  de 
Moréri  y  édition  de  1 734  9  avoient  été  rédigés  par  le 
marquis  de  Fénélon  lui-même.  Il  s'étoit  également 
attaché  à  venger  la  mémoire  de  madame  Guyon,  dans 
V avertissement  qu'il  avoit  fait  placer  à  la  tête  de  la 
belle  édition  de  Hollande  des  OEuyres  spintuelless 

On  conçoit  qu'av.ec  de  pareils  sentimens  il  ne  put 
voir  y  sans  une  véritable  douleur ,  que  datas  une  édi- 
tion qui  alloit  être  répandue  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  y  on  eut  supposé ,  comme  un  fait  reconnu 
par  l'archevêque  de  Cambrai  lui-même ,  que  les  sen" 
timens  qu'il  avoit  consignés  dans  l»  livre  des  Maximes 
des  Saints  avoient  été  condamnés,  et  qu'il  avoit  ac* 
quiescé  à  cette  condamnation. 

Le  marquis  de  Fénélon  ne  dissimula  point  son  mé* 
contentement  dans  sa  réponse  à  M.  de  G>mbeSy  en 
date  du  17  août  1739.  Il  affecte  de  croire  que  ce  pré- 
tendu avis  de  timprimeur  n'a  pu  être  ni  dicté  ni  exigtf 
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par  le  gouvernement,  puisque  le  cardinal  de  Fleury 
lui  avoit  écrit  qu'il  n'y*  avoit  Iqué  deux  mots  dans  tout 
l'ouvrage  qui  lui  eussent  fmt  queltjue  pefrte,  et  qu*on 
y  avcit  remédié  par  un  avertissement  du  libraire,  en 
six  lignes*  Il  suppose  que  la  pièce  dont  M.  de  Combes 
lui  avoit  envoyé  la  copie,  ne  peut  être  l'ouvrage  que 
de  quelque  théologien  jaloux  de  faire  prévedoir  ses 
propres  sentimens  et  ses  préjugés. 

Si  une  préveation  excessive  le  rendait  un  peu  in* 
juste  et  ne  lui  permet  toit  pas  de  sentir  tout  le  mé- 
rite de  la  réserve  et  de  la  circonspection  que  l'on  avoit 
observées  dans  les  réflexions  dont  il  se  plaignoit  avec 
tant  d'amertume ,  on  doit  convenir  en  même  temps 
qu'il  étoit  plus  fondé  à  relever  une  contradiction  dans 
laquelle  le  rédacteur  de  Vavis  étoit  tombé  sans  s'en 
apercevoir;  il  disoit  <c  que  pour  connbitre  les  véri*- 
»  tables  pensées  de  l'archevêque  de  Cambrai,  il  ne 
»  falloitpas  s'arrêter  aux  termes,  qui  sont  trop  forts  et 
»  dignes  de  censure  ;  mais  qu'on  devoit  les  prendre 
»  dans  les  lettres  qu'il  a  écrites  sut  la  fin  de  sa  vie,  et 
»  dans  lesquelles  il  explique  ses  vrais  sentimens  Jt,  Il 
citoit ,  à  l'appui  de  cette  supposition ,  un  passage  assez 
long  d'un  ouvrage  de  M.  de  Cambrai,  comme  écrit 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  et  destiné  à  édaircir 
et  à  expliquer  ce  qu'il  pouvoit  renfermer  d'équivoque 
et  de  répréhensible  ;  mais  le  marquis  de  Fénélon  ob- 
servoit  avec  raison  que  ce  passage  étoit  d'autant  plus 
mal  choisi ,  qu'il  avoit  précédé  le  jugement  du  saint 
Siège  et  quSl  avoit  servi  à  justifier  la  véritable  doc- 
trine du  livre  des  Maximes  des  Saints. 
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Mais  toutes  ses  rejirésentations  forent  inatfles.  Le 
gouvernement  étoit  très-déddë  à  ne  laisser  imprimer 
les  Œuvrer  spiriiueUes  de  Fénélon ,  qu'avec  cette 
espèce  de  correctif  qu'il  jngeoit  nécessaire  pour  pré- 
venir  de  nouvelles  controverses;  on  doit  même  ob- 
server que  ce  correctif  étoit  tempéré  par  tous  les 
adoucissemens  et  les  égards  que  le  cardinal  de  fleur j 
avoit  recommandés  j  et  qui  étoient  si  parfaitement 
iissortis  à  l'aménité  de  son  caractère  et  à  la  modéra- 
tion de  ses  principes. 

M.  de  G>mbes  écrivit  donc  au  marquis  de  Fénéloo , 
le  ^o  novembre  1789  :  «  J'ai  fait  faire  les  observations 
»  que  vous  m'avez  envoyées;  mais  on  m'a  dit  que 
•  M»  le  cardinal-ministre  ne  voudroit  pas  revenir  là* 
»  dessus  ;  vous  ferez  à  cet  égard  ce  que  votre  prudence 
»  vous  dictera  ». 

Cette  réponse  y  et  l'inutilité  des  observations  qu'à 
avoit  fait  présenter  y  par  M.  de  CoxnbeSy  aux  personnes 
qui  dirigeoient  l'édition  de  Paris,  achevèrent  de  con- 
vaincre le  marquis  dé  Fénélon  qu'il  devoit  céder  à 
l'influence  d'une  autorité  supérieure,  et  que  la  sagesse 
lui  prescrivoit  de  se  renfermer  dans  un  profond  silence; 
'  ce  fut  le  parti  qu'il  prit,  ainsi  qu'on  le  voit  par  sa 
lettre  du  14  décembre  1739,  à  M.  de  Combes,  dans 
laquelle  il  laisse  percer  en  même  temps  la  peine 
extrême  que .  lui  causoit  cette  sorte  de  censure  de  la 
doctrine  de  son  oncle.  «  Un  avis  de  l'espèce  de  celui- 
»  là  me  dispense  de  prendre  intérêt  à  cette  édition 
9  de. Paris  :  les  faiseurs  de  l'avis  doivent  avoir  vu  les 
»  choses  avec  des  yeux  bien  différons,  pour  avoir 
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1»  -aperçu  dans  ces  OEmres  spirituelles  la  variëtë  des 
»  sentimens  qu'ils  y  trouvent,  suivant  que  l'auteur 
9  les  avoit  écrits  avant  ou  depuis  raffaire  de  son  livre 
»  des  Maximes  des  Saints.  Enfin ,  le  mélange  d'un 
»  avis  de  cette  q|pèce  paroîtra ,  je  crois ,  à  tout  esprit 
»  attentif  9  si  mal  assorti  avec  le  reste  de  l'ouvrage , 
»  que  c'est  le  cas  de  pouvoir  se  reposer  sur  le  discer- 
»  nement  que  le  public  équitable  ne  peut  manquer 
^  d'en  faire.  Je  me  regarde  donc  par-là  suffisamment 
»  dispensé  d'interrompre  personne  de  mes  représen- 
»  tations  sur  ce  sujet ,  et  j'ai  de  quoi  pouvoir  me 
»  fixer,  comme  je  1^  fais,  au  parti  du  silence  »• 

N.^   IV.—  PAGE    175. 

Lettre  de  Fénélon  au  duc  de  Chevreuse  sur  révA/ue 
de  Tournai^  16  mars  171 1.  (Manuscrits.) 

M.  l'évéque  de  Tournai  (Beauvau)  est  doux,  sage, 
modéré  et  insinuant;  il  se  possède  et  veut  faire  bien 
ce  qui  dépend  de  lui  :  mais  il  craint  les  embarras  de 
ce  diocèse  orageux,  et  aimeroit  mieux  un  poste  pai- 
sible. Je  tâche  de  le  consoler,  de  l'aider ,  de  lui  té- 
moigner l'amitié  la  plus  sincère.  Toutes  les  fois  qu'il 
ine  demandera  ma  pensée,  je  la  lui  dirai  à  cœur  ou- 
vert; puisqu'il  a  tant  fait  que  de  venir ,  il  me  semble 
qu'il  ne  doit  pas  se  rebuter  d'abord ,  ni  abandonner 
son  Eglise  au  schisme  qui  s'y  forme.  Il  doit  aller  à 
Courtrai ,  ville  de  son  diocèse ,  qui  n'est  pas  une  con- 
quête des  Hollandais ,  ou  se  tenir  en  ce  pays ,  pour 
soutenir,  animer  et  consoler  son  clergé.  Cela  lui  fera 
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un  honneur  infini,  pourvu  qu'il  soutienne  ce  person- 
nage avec  un  zèle  épiscopal.  Je  ne  mënagerai  rien 
pour  son  service  ;  je  lui  ai  offert  argent  et  toutes  cho- 
ses; que  ne  puis- je  faire  mieux!  Il  est  venu  trop 
tard;  le  parti  que  les  Hollandais  prônent  de  lui  re- 
fuser un  passeport  est  horrible.  Ce  n'est  point  leur 
penchant  naturel  ;  mais  Ernest  et  sa  secte  ont  gagne 

Heinsius  et  Pesters Entre  nous  ^  je  le  crois  (Févé- 

que  de  Tournai)  ambitieux.  Il  a  de  la  douceur ,  de 
Tinsinuation  y  du  savoir-faire ,  beaucoup  de  politique 
et  d'envie  de  parvenir.  Je  le  crois  honnête  homme 
selon  le  monde  ;  je  crois  même  qu'il  a  une  sincère  re- 
ligion :  mais  il  considère  que  les  temps  peuvent  chan- 
ger ;  que  M.  le  cardiuai  de  Noailles  est  dans  une  grande 
place  avec  un  grand  parti  ;  il  attend  beaucoup  de  la 
protection  de  madame  la  princesse  de  Conti  (')•  Son 
goût  n'est  pas  pour  les  Jésuites ,  quoiqu'il  ait  des  égards 
infinis  pour  leur  plaire.  Je  vous  envoie  un  mémoire 
4ur  les  secours  qu'il  me  semble  convenable  de  lui  d<m- 
ner  pour  l'aider  à  subsister.....^  Il  faoïdroit  qu'on  lui 
écrivit  des  choses  consolantes ,  car  il  regrette  infini- 
ment une  pJace  haute  et  tranquille ,  qu'il  vaperdre^ 
dit-il,  (c'est Toulouse)  et  il  ne  voit  ià  que  traverses, 
embarras ,  contradictioins  et  pièges.  U  a'est  point  pro- 

(0  Marie-Anne,  dite  mademoiselle  deBlois,  fille  naturelle  et 
légitimée  de  Louis  XIV  et  de  mademoiselle  de  la  Vallière.  Elle 
étoit  veuve,  sans  enfans,  de  Louis  Armand,  prince  de  Conti, 
mort  de  la  petite-vérole  k  Fontainebleau,  le  ti  novembre  i685. 
On  la  croyoit  fiavorable  à  M.  U  cardinal  de  Moailles  et  à  aom 
parti}  elle  n'est  morte  ^'en  1739. 
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pre  aux  combats  de  doctrine^  il  les  craint  et  n'ea 
veut  point  tàter.  Ce  qui  lui  plairoit^  seroit  la  vie 
douce  et  tranquille  du  Languedoc  y  avec  un  peu  de 
négociation  où  il  faille  de  la  dextérité  et  de  la  sou* 
plesse,  sans  affaires  violentes,  ni  discussions  de-  doc* 
trine.  Il  dit  qu^il  doit  beaucoup ,  et  je  n'en  suis  pas 
surpris.  J^.  lui  ai  offert  une  somme  d'argent  si  forte- 
qu'il  lui  plairoit ,  et  à  rendre  quand  il-  seroit  en  état 
de  le  faire.  Il  n'a  rien  voulu;  il  n'a  pas  même  voulu 
demeurer  ici  ;  il  a  mieux  aimé  aller  demeurer  à  Va- 
lendennes   avec  M.  le  chevalier  de  Luxembourg,, 
quoique  je  n'aie  rien  oublié  pour  le  mettre  en  li- 
berté chez  moi.  Il  y  auroit  été  avec  plus  de  bienséance; 
mais  je  n'ai  osé  le  presser  plus  long-temps^  à  cause  de 
ma  situation  de  disgrâce  ^  qui  peut  l'empêcher  de 
vouloir  demeurer  avec  moi.  J'ai  craint  de  le  gêner  de 
toute  façon  9  et  de  lui  donner  lieu  de.  croire  que  je 
voidois  me  mêler  de  son  affaire.  J'y  fais  et  j'y  ferai  ^, 
sans  mesure ,  tout  ce  qu'il  voudra;^  mais  je  ne  ferai, 
aucun  pas  de  moi-même.  Il  est  avisé,  précautionné, 
patient  et  capable  d'affaires.  S'il  ne  reçoit  aucun  se- 
cours, il  sera  contraint  de  s'en  retourner  bientôt;  le 
B.oi  a  bien  des  moyens  de  le  secourir  sans  embarras. 
Si  la  triste  situation  où  il  est  en  ce  pays ,  et  l'espé- 
rance d'un  état  plus  doux  en  France  lui  donnent, 
comme  cela  est  fort  naturel ,  quelque  impatience  d'y 
retourner ,  vous  jugez  bien  que  l'impuissance  de  sub- 
sister lui  servira  de  raison  plausible  et  décisive  pour^ 
s'en  aller;  alors  l'église  de  Tournai  sera  d^s  l'état 
le  plus  déplorable.  A  vous  parler  sans  aucun  mena- 
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{;emeat ,  ce  prélat  me  paroii  beaucoup  meilleor  que 
beaucoup  d'autres  qu'on  met  dans  les  premiers  rangs, 
n  est'  d'un  nom  distingue  ;  son  extérieur  est  poli  j  doux 
et  agréable  :  il  a  du  sens^  de  la  dextérité  et  du  talent 
pour  manier  les  esprits;  il  se  possède  avec  une  égalité 
peu  commune.  Il  ne  lui  échappe  rien  de  dur,  ni  d'ex- 
cessif; il  est  très-politique  et  très-réseryé^.ayec  des 
manières  très -mesurées  et  très-insinuantes.  Je  crois 
qu'il  a  de  l'honneur  et  de  la  religion  avec  beaucoup 
d'ambition  et  de  goût. du  monde;  j'aimeroîs  beau- 
coup mieux  un  homme  plus  touché,  moins  yif  sur  la 
fortune  y  et  plus  ecclésiastique  ^  plus  nourri  de  bons 
principes,  et  plus  capable  d'approfondir;  mais  où 
trouve-t-on  de  tek  hommes  ?  Les  apôtres  et  les  hommes 
apostoliques  sont  bien  rares;  il  faut  malgré  nous  re^ 
venir  à  juger  des  hommes  par  comparaison.  Or,  un 
sage  et  honnête  mondain  qui  paroit  doux,  modéré^ 
égal  et  de  bonne  volonté  pour  satis&ire  aux  règles» 
est  une  merveille,  dès  qu'on  le  compare  i  la  multi^ 
tnde  de  ces  hommes  qui  vont  tête  baissée ,  et  sansi 
sauver  nulle  apparence ,  à  la  fortune  et  au  plaisir, 
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Lettre  de  Fénélon  h  Vévéque  de  Tournai,  au  sujet  du 
cardinal  de  Bouillon ^  3o  nuirs  171 1^,  (Manuscrits*) 

Il  me  semble ,  Monseigneur,  que  là  dernière  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  28  de 
ce  mois  (mars  1711),  se  réduit  à  deux  points.  Le 
premier  est  de  savoir  s'il  convient  d'accepter  la  jné^ 
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cyation  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  qu'on  propose. 
Yous  voyez  sans  doute  beaucoup  mieux   que  moi 
que  vous  ne  pouvez  rien  dëdder  sur  .une  matière  si 
délicate ,  et  que  c'est  du  Roi  seul  qu'il  ùut  attendre 
une  décision.  Vous  avez  écrit  ^  vous  attendez  une  ré* 
ponse^  elle  sera  votre  règle.  Je  crois  seulement  que 
vous  pourriez  représenter  que  Sa  Majesté  pourroit 
ignorer  cette  négociation ,  et  la  tolérer   en  secret , 
sans  y  prendre  aucune  part.   Ehl    qu'importe  de 
l'homme  qui  servira  à  cette  affaire ,  pourvu  qu'on 
empêche  un  schisme  affreux  dans  votre  église?  Cette 
négociation  ^st  trop  au-dessous  du  Roi  pour  monter 
jusqu'à  lui.. Sa  tiiajesté  peut  l'ignorer  jusqu'au  bout^ 
comme  une  chose  dont  elle  ne  se  mêle  en  aucune  £a« 
çon.  Le  Roi  vous  a  seulement  permis  de  revenir  dans 
votre  diocèse;  votre  négociation ,  pour  y  rentrer ,  ne 
i^egarde  que  vous  seul,  :  voilà  ce  que  je  croirois  y  et 
j'ose  dire  que  je  ne  suis  pas  suspect  là-dessus  y  car  per- 
sonne n'est  plus  loin  que  moi  d'approuver  ou  d'excu- 
ser le  procédé  de  M,  le  cardinal  de  Bouillon;  personne 
n'est  plus  éloigné  que  je  le  suis  d'avoir  aucun  com* 
merce  avec  lui  ;  mais  il  me  semble  que  les  maux  ex- 
trêmes dont  votre  église  est  menacée  pourroient  en-* 
gager  le  Roi  à  avoir  la  bonté  d'agréer  ce  qui  n'iroit 
point  jusqu'à  lui^  Encore  une  fois^  ma  pensée  n'est 
rien,  et  il  ne  s'agit  que  de  la  décision  de  Sa  Majesté,^ 
qui  sera  votre  règle  inviolable. 

Supposé  que  le  Roi  vous  laiss&t  en  liberté  d'entamer 
cette  négociation  y  je  voudroîs  que  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  ne  fût  que  simple  médiateur  secret ,  en  sorte 
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qo'fl  n'eût  Mncane  antorité  pour  décider  ^  et  que  tous 
TOUS  résenraanex  expressément ,  oomme  une  oonditioQ 
fondamentale,  que  le  cardinal  ne  s^oaTriroit  point, 
et  qne  vous  attendries  nne  décÎHon  de  Rome  sur  les 
propositions  d'accommodement.  Far  ce  moyen,  vous 
attendries  les  réponses  de  YersaiDes  avec  celles  de 
Rome;  Yoos  pourriez  mettre  aussi  pour  condition  qne 
la  médiation  dm  cardinal  demenreroit  secrètle ,  pour 
ne  Uesser  en  rien  le  profond  respect  qni  est  du  an 
B.<M ,  par  rapport  à  ce  cardinal  contre  leqad  il  est  in- 
digné. Le  second  point  me  parott  très-difficile,  si  tous 
demandez  votre  retoisr  dès  à  présent  avec  une  sus- 
pension de  Faffidre  des  canonicats  jusqu'à  la  paix.  On 
dira  que  tous  vouiez  dès  aujour^hui  tout  T^ectif  de 
vos  prétentions,  et  que  tous  renvoyez  aux  longs 
jours  tes  pr<^tentions  des  Etats  pour  les  âuder.  Je 
crains  qu'on  ue  rejette  cet  expédient  :  il  font  néan- 
moins, si  je  ne  me  trompe ,  le  tenter  avec  les  plus 
douces  insinuations  et  avec  les  plus  tItos  instances. 
Le  pis  atter  est  dTétré  refusé;  tous  ne  serez  pas  en 
pire  condition  après  ce  refus;  peut-être  que  les  Etats* 
généraux,  tassés  et  bontenx  dTune  afihire  si  odieuse 
et  si  inutile,  se  contentqt>nt  ei^  d'une  négociation 
où  Ton  sauTera  un  peu  les  apparences ,  en  laissant  ei|i 
suspens  les  canonieats  jusqu'à  la  paix. 
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Lettre  de  Fénélon  h  Vévéque  de  Namury  5  mai  17 1 1. 

(  Manuscrits.  ) 

Monseignear,  la  confiance  tTe^-Binàère.  et  trè^-forte 
que  i'aî  en  rboiuseur  de  voire  amilÂé  y  méfait  prendre 
la  liberté  de  V0119  proposer  une  pensée  qui  m'est  venue 
dans  l'esprit.  Les  Etsits^énéraux  ont  déjà  refusé  plu** 
sieurs  fois  à  M.  l'éyéque  de  Tournai  la  liberté  de  ren- 
trer dans  son  diocèse.  Quand' même  il  parviendroit  h 
j  rentirer  dans  la  ^te  du  temps ,  il  seroit  toujours 
suspect  à  ceux  qui  <mt  maintenant  la  domination;  il 
auroit,»  suivant  les  apparences,  des  traverses  et  dea 
contradictions  à  souffrir,  et  son  ministère  courroil 
grand  risque  de  demeurei:  sans  fruit.  J'ai  pensé  qu'oi» 
pourroit  ménager  les  choses  en  sorte  que  vous  puissiez 
avoir  l'évéché  de  Tournai;  j'en  serois  ravi,  car  nous 
demeurerions  comprovinciaux,  et  nous  serions,  de  plus^ 
fort  voisins  ;  vous  pourriez  servir  très-utilement  l'Eglise 
dans  cette  place ,  ou  vous  auriez  de  l'appui  et  de  la  con* 
sidération  du  côté  des  alliés.  Cet  évéché  a  environ  qua*- 
rante  mille  florins  de  revenu  ;  il  a  deux  grandes  villes 
que  vous  connoissez,  savoir,  Tournai  et  Lille.  C'est  le 
meilleur  pays  et  le  plus  beau  diocèse  que  je  connoisse  : 
il  y  a  dans  le  chapitre ,  qui  est  magnifique ,  plus  de  qua- 
rante canonicatS' d'un  gros  revenu  à  la  libre  coUatioié 
de  l'évêque;  cette  place  ne  vous  exclurort  d'aucune 
autre  pour  l'avenir;  vous  seriez  à  perlée  d'avoir  Ma- 
lines,  s'il  venoit  à  vaquer,  et  même  d'espérer  Liège , 
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si  le  bénéfice  que  voni  7  aves ,  donnoit  k  vos  unU  àe» 
faa^lét  ea  votre  faveuT;  en  nn  mot,  Tonmai  ne  vons 
reculeroit  ea  rien  pour  favenir,  et  il  toos  donneroît 
pour  le  prés«it  de  très-grands  aTantages.  ExammeE^ 
je  vous  inpplie,  MoDscigneur,  n  ce  projet  vons  con- 
vient ;  ea  cas  qn'il  vons  fasse  plaisir,  je  vens  rendrai 
compte  des  expédienspar  lesquels  je  m'imagine  qn'sn 
ponrroit  lever  les  dîfficDltà  et  contenter  tontes  les 
pnistances.  Je  prévois  seulement  qu'il  faudroil  en  ce 
cas  que  voua  vons  aidastiex  un  pea  pour  obtenir  par 
quelqu'un  des  alliés  l'agrément  des  Etats^énéraox. 
Quelque  parti  que  vons  preniec  nir  ma  proposition, 
je  vons  demande,  au  nom.  de  Dien,  im  secret  invio- 
lableponrtontlemonde,  sans  exaction;  vons  envoyés 
parfaitrancnt  toute  la  nécessité  et  tonte  l'importance. 
J'espère  que  vous  me  Ceres  l'honneur  de  me  répondre 
bès  -  promptement  en  termes  décisib  ;  tous  ponvee 
juger  par  cette  proposition  du  aèle  et  de  l'atta<^a- 
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Zetm  de  Fénéhn  h  tévéque  d'Arras ,  novembre  1 703. 
(  Manuscrits. } 

Personne,  sans  exception,  n'est  plu  éloigné  que 
mot ,  Monseigneur,  de  vous  soupçonner  d'une  curio- 
^té  indiscrète;  il  ne  tiendra  jamais  à  moi  que  je  ne 
vous  montre  une  entière  ouvertore  de  coeur  pour  l'af» 
faire  sor  laquelle  vons  m'aves  fait  Ilionnenr  de  m'é- 
criie.  n  n'y  a  encore  rien  d'édairci ,  et  vous  pouvez 
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compter  qae  je  yous  communiquerai  tous  les  faitd  qm 
mériteront  d'être  approfondis.  Il  est  vrai  que  j'ai  pré* 
féré  les  voies  lentes  et  secrètes  à  celles  qui  eussent  été 
moins  sûres  pour  l'éclaircissement  de  la  vérité ,  et  qui 
aur oient  fait  d'abord  un  grand  éclat.  Plus  la  nature  de 
la  chose  est  importante ,  plus  j'ai  cru  devoir  selon  Dieu^ 
garder  ces  précautions*  Mais  je  ne  prendrai  ^  s^ il  plaît 
à  Dieu  j  aucun  parti  ni  de  mollesse  y  ni  de  politique 
pour  flatter  personne,  A  P égard  du  Roi^  dont  vous  me 
parlez  y  personne  ne  surpassera  jamms  mon  zèle  y  mon 
respect  y  ma  soumission,  ma  reconnoissance  :  mais 
permettez- moi,  Monseigneury  de  vous  dire  que  c'est 
Dieuy  et  non  pas  le  Roi,  qu'il JhuU  mettre  devant  les  , 
yeux  des  évéqueSy  lorsqu'il  ^agit  des  choses  purement 
spirituelles.  Je  serois  bien  malheureux  et  bien  indigne 
de  mon  nlinistère  y  si  ma  conscience  ne  suffisoit  pas 
pour  me  déterminer  dans  une  matière  si  grave,   et  si 
on  avoit  besoin  de  me  presser  par  des  réflexions  der 
politique  mondaine.  Pour  ce  qui  est  des  curieux  y  que 
vous  trouverez  peut-être  à  Paris  et  à  Versailles,  je  ne 
crois  pas  être  obligé  à  satisfaire  leur  curiosité  ;  c'est 
assez  que  je  veuille  vous  communiquer  en  esprit  de 
sincère  correspondance ,  tous  les  faits  qui  seront  prou- 
vés ou  qui  pourront  être  éclaircis  par  la  liaison  que 
les  uns  peuvent  avoir  avec  les  autres. 

Pour  M.  l'évêque  de  Saint- Omer,  j'avoue  que  je 
suis  fort  surpris  de  ses  plaintes.  J'ai  reçu  une  appella- 
tion dans  les  formes  ;  je  n'ai  donné  aucune  clause  d'in- 
hibition pour  surprendre  ce  qu'il  a  tàiu  Si  j'eusse  mao" 
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que  à  &ire  ce  que  f  ai  fait,  j'aurois  violé  les  règles  de 
TEglise*  J'ai  même  manqué  k  la  règlef,  en  ne  mettant 
pas  d'abord  une  amende  contre  son  greffier,  en  cas 
qu'il  ne  nous  rapportât  point  le  procès  ;  je  ne  Tai  voulu 
mettre  qu'à  rcxtrémitéla  seconde  fois,  après  que  l'au- 
torité  du  supérieur  a  été  ouvertement  méprisée ,  et 
que  la  désobéissance  a  été  nu^nifeste.  Mon  ménage- 
ment gardé  contre  les  règles,  n'a  été  compté  pour 
rieii:  on  -crie  comme  si  on  soufiFroit  une  énorme  injus- 
tice  pendant  qu'on  désobéit  actuellement  à  la  justice 
ecclésiastique.  Il  n'y  a  plus  de  métropolitain,  et  cha- 
que  évéque  demeure  indépendant  même  dans   les 
causes  d'appellations,  si  un  métropolitain  est  réduit  à 
n'oser  recevoir  les  appelans ,  ni  se  faire  rapporter  le 
procès  pour  juger  si  le  premier  juge  a  excédé  ou  non. 
Ses  métropoles  qui  ont  perdu  presque  toute  leur  auto- 
rité ,  n'en  auront  plus  aucune ,  si  on  achève  d'abattre 
ce  dernier  reste  :  nous  sommes  des  juges  forcés  ;  nous 
ne  pouvons,  «ans  prévarication,  ni  dénier,  ni  retar^ 
der  la  justice  aux  appelans.  Si  les  appelans  paroissënt 
en  souffrance ,  nous  leur  devons  sans  aucun  délai  les 
soulagemens  de.  droit,  sauf  à  les  renvoyer  au  pre- 
mier juge  en  toute  rigueur^  si  les  informations  mon- 
ctrent  que  ce  juge  a  bien  procédé  ,  et  que  la  grièveté 
du  cas  mérite  la  procédure  qu'à  a  faite.  Si  je  manquois 
à  ce  devoir  essenitiel  de  métropolitain,  vous  devriez, 
Monseigneur  y  vous  qui  -êtes  le  plus  ancien  évéque  de 
notre  province,  me  représenter  le  tort  irréparable 
que  je  ferois  à  la  discipline,  ié  ne  sais  eé  qu'on  veut 
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dire ,  qaand  on  dit  que  j'ai  Vu  des  lettres^  je  n'ai  vu 
aucune  pièce,  je  ne  çonnois  rien  qui  ait  dû  arrêter  un 
juge  d'appellation ,  qui  est  un  juge  de  rigueiur,  obligé 
à  ne  rien  faire  que  sur  les  preuves  judiciaires.  De  quoi  ' 
pourroitse  plaindre  M.  l'évéque  deSaint-Omer?  !Nous 
voulons  voir  s'il  a  dû  procéder  comme  il  a  fait,  et  si 
les  griefs  de  l'appelant  sont  de  droit  ou  non*  Puis*  je 
m^  dispenser  d'agir  de  la  sorte  ?  Si  ce  prélat  n'a  point 
excédé ,  et  si  la  grièveté  du  cas  mérite  la  procédure 
qu'il  a  fsiite,  nous  lui  renverrons  d'abord  l'accusé,  sans 
juger  du  fond.  Nous  serons  aussi  rigoureux  que  lui 
pour  les  précautions  sur  1^  simple  apparence  du  crime; 
mais  nous  devons  à  un  prêtre,  accusé  des  vices  les  plus 
énormes  (  dit-on)^  de  ne  pas  le  .laisser  dans  un  état  si 
violent,  en  attendant  que  M.  Vésfêque.de  Saint-Omer 
juge  à  propos  de  revenir  de  Provence*  Il  n'est  pas  juste 
qu'un  prêtre  accusé  ne  trouve,  en  attendant,  aucun 
recours  auprès  du  juge  supérieur,  et  que  toutes -les 
voies  de  droit  lui  soient  refusées  par  le  métropolitain 
que  l'Eglise  a  établi  exprès  pour  être  son  juge.  Encore 
ime  (bis,  Monseigneur,  il  ne  s'agit  nullement  du  fond; 
il  n'est  question  que  de  savoir  si  M.  l'évéque  de  Saint- 
Omer  a  procédé  d'abord  contre  la  règle  ou  non.  Le 
greffier  n'a  qu'à  nous  rapporter  le  procès,  s'il  ne  veut 
pas  y  être  contraint  par  les  voies  de  droit.  Dès  que 
nous  verrons  que  le  cas  miérite  ce  qui:a  été  fait,  comme 
je  suis  ravi  de  le  supposer  en  faveur  de  mon  confrère , 
90.US  n'aurons  pas  moins  de  zèle  que  lui  contre  l'accusé, 
et  nous  ne  perdrons  pas  un  seul  moment  potu*  le  re- 
mettre entre  ses  mains.  Si  au  contmire  il  se  trouvoi^ 
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(  ce  que  je  ne  veux  seulement  pas  penser  )  qu'il  eût 
jezcédé  les  règles  dans  sa  procéduJre  ^  n'atirois-J6  pas  à 
\ne  reprocher  devant  Dieu  tous  les  délais  par  lesquels 
j'aurois  frustré  l'accusé  du  soulagement  que  les  lois  de 
l'Eglise  me  chargent  de  lui  donner  A* 9bord7  II n*est 
pas  seulement  question  d'attaquer  le  vice  avec  zèle,  il 
faut  songer  aux  règles  qu*on  doit  garder,  et  faute  des- 
quelles le  bien  n'est  plus  bien,  parce  que  la  discipline 
est  troublée*  11  faut  se  mettre  à  la  place  d'un  métro* 
politain  qui  doit  la  protection  des  lois  à  quiconque 
vient  recourir  à  lui  selon  les  formes.  Quelque  coupa- 
ble que  puisse  être  l'accusé ,  nous  devons  l'écouter  et 
le  mettre  à  portée  de  faire  valoir  ses  griefs,  jusqu'à  ce 
qu'il  nous  paroisse  par  le  procès  qu'on  n'a  pohtt  ex- 
cédé contre  lui.  De  quoi  se  méfie  M.l'évéque  de  Saint- 
Orner?  est-ce  de  la  procédure,  ou  du  juge  supérieur 
qui  est  obligé  de  l'examiner  ?  Si  c'est  de  sa  procédure, 
pourquoi  veut-il  que  nous  ne  la  redressions  pas ,  s'il 
sent  qu'elle  a  besoin  d'être  redressée?  Veut-il  que  le 
métropolitain  connive  pour  tenir  l'accusé  en  souffrance? 
Veut -il  que  le  supérieur  laisse  désobéir  l'inférieur, 
pour  autoriser  les  manquemens  qu'il  a  commis  contre 
une  partie?  Si,  au  contraire,  c'est  du  métropolitain 
que  ce  prélat  se  défie ,  est-ce  une  raison  qui  doive  in- 
terdire à  ce  métropolitain  sa  fonction  la  plus  essen* 
tielle  ?  L'inférieur  n'a-t-il  qu'à  se  défier  sans  raison  du 
supérieur,  pour  lui  lier  les  mains  contre  toutes  les  lois 
^de  l'Eglise  ?  Fais-je  tort  à  M.  l'évéque  de  Saiùt-Omer 
ou  à  la  cause  dont  il  s'agit ,  lorsque  je  nte  borne  à  vou- 
loir examiner,  par  la  lecture  du  procès,  s'il  y  a  grief  ou 

non« 
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iit>n,  à  condition  de  loi  renvoyer  d'abotd  l'appelant  y 
si  le  grief  prétendu  ne  s'y  trouve  pas  ?  Ce  n'est  point 
retarder  sa  procédure ,  c'est  au  contraire  lui  qui  re^* 
tarde  la  notre  ,  en  ne  permettant  pas  à  son  greffier  de 
nous  obéir  pour  accélérer  ;  c'est  lui  qui  tient  «tout  en 
suspens  pendant  une  très^longue  absence  :  mais  enfin  ^ 
si  ce  prélat  veut  supposer  que  c'est  gâter  cette  affaire 
t[tte  de  laisser  voir  à  son  métropolitain  s'il  a  bien  xm 
mal  procédé ,  qu'y  a-t-il  de  plus  injurieux  et  de  plus 
injuste  que  cette  persuasion  ?  Est-ce  par  une  persua- 
sion si  injurieuse  qu'il  veut  ni'engager  4  m'interdirè 
moi-même  de  ma  fonction?  N'est-il  pas  étonnant  qu'on 
raisonne  ainsi  y  et  qu'on  espère  nous  faire  raisonner  de 
même  ?  J'espère ,  Monseigneur,  que  vous  jugerez  de 
tout  ceci  avec  votre  prudence  et  votre  droiture  ordi* 
naire ,  et  qu'en  répondant  à  M»  f  évéque  de  Saint^^ 
Orner,  vous  lui  représenterez  que,  s'il  n'a  point  ex* 
cédé,  l'accusé  sera,  par  mes  soins,  rétabli  dans  ses  pri*- 
ïons  avant  qu'il  soit  revenu  de  Provence ,  pourvu  que 
le  greffier  ne  continue  pas  4  nous  désobéir  d^une  ma* 
ilîère  très-mal  édi^nte^ 

Je  serai  fort  sise  tot^ites  les  fois  qïie  les  évêques  de 
notre  province  voudront  s'unir  avec  leur  métropoli" 
tain ,  et  agir  de  concert  dans  les  choses  communes  de 
discipline;  ils  ne  me  trouveront  jamais,  s'il  plaît  à 
Dieu ,  tii  relâché,  ni  politique,  je  ci*ois  même  qu'au- 
cun métropolitain  ne  pousse  plus  loin  que  moi  le  res*. 
pec( ,  les  égards  et  les  ménagemens  pour  ses  compro- 
vinciaux  :  Mais  je  n'achèterai  jamais  cette  vorrespon^ 
Féjxélon.  Tom*  iiu  33 


/ 
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dance  par  des  condescendances  qui  violent  les  lois 
de  l'EgUse,  et  qui  dégradent  Je  tribunal  métropo^ 
Utain, 

N.^  VIIL-PAGE    2l6. 

Lettre  de  Fénélon  à  M.  de  Colbert,  archa^éque^ 

de  Rouen* 

J'apprends,  Monseigneur ,  qae  M.  Mansard  vous 
a  donné  de  grands  dessins  de  bâtimens  pour  Rouen  et 
pour  Gaillon.  Souffrez  que  je  vous  dise  ëtourdiment 
ce  que  je  crains  là-dessus.  La  sagesse  voudroit  que  je 
fusse  plus  sobre  à  parler  ;  mais  vous  m'avez  défendu 
d'être  sage,  et  je  ne  puis  retenir  ce  que  j'ai  sur  le 
cœur*  Vous  n'avez  vu  que  trop  d'exemples  domesti- 
ques des  engagemens  insensibles  dans  ces  sortes  d'en- 
treprises. La  tentation  se  glisse  d'abord  doucement; 
elle  fiiit  la  modeste  de  peur  d'effirajer ,  mais  ensuite 
elle  devient  tyrannique:  on  se  fixe   d'abord  à  une 
somme  médiocre;  on  trouveroît  même  mauvais  que 
quelqu'un  crût  qu'on  veut  aller  plus  loin;  mais  un 
dessin  en  attire  un  autre  ;  on  s'aperçoit  qu'un  endrmt 
^e  l'ouvrage  est  désbonoré  par  un  autre,  si  on  n'y 
ajoute  un  autre  embellissement.  Chaque  chose  qu'on 
iait  paroit  médiocre  et  nécessaire,  le  tout  devient 
superflu  et  excessif.  Cependant,  les  architectes  ne 
cherchent  qu'à  engager  ;  les  flatteurs  applaudissent  et 
n'osent  contredire  ;  on  se  passionne  aux  bâtimens  comme 
au  jeu;  une  maison  devient  comme  une  maîtresse, 
£n  vérité,  les  pasteurs  chargés  du  salut  de  tant  d'ames^ 
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I 

fie  doivent  pâs  avoir  le  temps  d'embellir  des  maisons. 
Qui  corrigera  la  fureur  de  bâtir ,  si  prodigieuse  en  notre 
siècle,  si  les  bons  ëvéques mêmes  autorisent  ce  scan«- 
dale?  CSes  deux  maisons,  qui  ont  paru  belles  à  tant  de 
cardinaux  et  de  princes,  même  du  sang,  ne  vous  peu^ 
vent-elles  pas  suffire?  N'avez-vous  pas  d'emploi  de 
votre  argent  plus  pressé  à  faire?  Souvenez-vous,  Mon- 
seigneur, que. vos  revenus  ecclésiastiques  sont  le  pa*- 
trimoine  des  pauvres  ;  que  ces  pauvres  sont  vos  enfans, 
et  qu'ils  meurent  de  tous  c^tés  de  faim.  Je  vous  dirai  ^ 
comme  dom  Barthélémy  des  Martyrs  disoit  à  Pie  IV , 
qui  lui  montrait  ses  bàtimens  :  Die  ut  lapides  isti  panes 
fiant:  Dites  à  ces  pierres  de  se  changer  en  pain; 

Espërez-vous  que  Dieu  bénisse  vos  travaux ,  si  vous 
commencez  par  un  faste  de  bàtimens  qui  surpasse  celui 
des  princes  et  des  ministre  s- d'Etat  qui  ont  logé*  où  vous 
êtes?  Espérez'vous  trouver  le  bonheur  et  la  paix  du 
cœur  dans  ces  pierres  entassées?  Que  deviendra  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ ,  si  ceux  qui  doivent  le  repré- 
senter cherchent  la  magnificence  ? 

Voilà  ce  qui  avilit  le  ministère  y  loin  de  le  soutenir  ; 
voilà  ce  qui  ôte  l'autorité  aux  pasteurs.  L'évangile  est 
dans  leur  bouche ,  et  la  gloire  mondaine  est  dans  leurs 
ouvrages.  Jésus-Christ  n'avoit  pas  où  reposer  sa  tête; 
nous  sommes  ses  disciples  et  ses  ministres ,  et  les  plus 
grands  palais  ne  sont  pas  assez  beaux  pour  nous  ! 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  ne  faut  point  se  flatter 
sur  son  patrimoine.  Pour  le  patrimoine  comme  pour  le 
reste,  le  superflu  appartient  aux  pauvres;  c'est  de 
quoi  jamais  casuiste,  sans  exception;  n'a  osé  douter. 

I 
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n  ne  resie  qu'à  examiner  de  bonne  foi  ce  qu'on  doit 
apji^eler  superflu.  Est-ce  un  noni  qui  ne  signifie  jamais 
rien  de  réel  dans  la  pratique?  Sera-ce  une  comédie 
que  de  parler  du  superflu?  Qui  est-ce  qui  sera  superflu  ? 
«non  les  embellissemens  y^  dont  aucun  de  vos  prédé- 
cesseurs y  même  yains  et  profanes  ^  n'a  cru  avoir  besoin  ? 
Juges- vous  vous -même  y  Monseigneur,  comme  Yi>us 
croyez  que  Dieu  nous  jugera.  Me  vous  exposez  point 
à  ce  sujet  de  trouble  et  de  remords  pour  le  dernier 
Moment,  qui  viendra  pei^-étre  plus  tôt  que  nous  ne 
croyons.  Dieu  vous  aime,  vous  voulez  l'aimer  et  vous 
donner  sans  réserve  à  son  Eglise;  elle  a  besoin  de 
grands  exemples  pour  relever  le  ministère  foulé  aux 
pieds.  Soyez  sa  consolation  et  sa  gloire  ;  montrez  un 
cœur  4'^véqne  qui  ue  tient  plus  au  monde,  et  qui  fait 
régnet  Jésus  "^Christ.  Pardon^  Monseigneur,  de  mes 
libertés;  je  les  condamne,  si  elles  vous  déplaisent. 
Vonsconnoissezle  zèle  et  le  respect  avec  lequel  je  vous 
sois  dévoué. 

N.*^    IX.  — PAGE   280. 

M.  de  Ramsai  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
politiques,  parmi  lesquels  il  en  est  on  bien  remarqua- 
ble, intitulé  :  Essai  sur  le  Gouvernement  cwiL  Cet  ou- 
vrage n'est  que  le  développement  des  conversations 
qu'eut  Fénélon  avec  le  prétendant  fils  de  Jacques  II, 
pendant  le  séjour  que  ce  prince  fit  à  Cambrai  dans  le 
coturs  de  la  guerre  de  la  succession.  On  y  reconnoit  en 
effet  toutes  les  maximes  de  Fénélon  sur  la  politique  et 
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6Ut  la  lÎK^rale  appliquée  à  la  politique.  Quoiqu'on  coa* 
sidère  dans  cet  écrit ^  d'une  miuiière  plus  particulière , 
le  gouvernement  anglais ,  parce  qu'il  s'adressoit  à  un 
prince  qui  avoit  d^s  prétentions  à  la  couronne  d'Angle* 
terre  y  cependant  on  y  discute  et  on.  y  développa 
toutes  les  questions  politiques  qui  ont  mpport  aux  dif- 
férentes formes  de  gouvernement.  Il  çst  difficile  de 
réunir,  sur  un  pareil  sujet,  des  idées  plus  justes  ei 
plus  saines;  de  les  présenter  sous  uneibrme  plus  daire 
et  plus  à  la  portée  de  tous  les  esprits  raisonnables;  et 
de  les  discuter  avec  une  impartialité  plus  exempte  de 
prévention  ou  d'enthousiasme.  Les  événemens  dont 
nous  avons  été  témoins  rendent  cet  ouvrage  encore  plus 
précieux  ;  il  semble  qu'il  ait  été.  écrit  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle ,  comme  un  livre  prophé-^ 
tique  des  grandes  catastrophes,  qui  en  ont  marqué  la 
fin,  et  comme  une  instruction  offerte  à  notre  généra-» 
tion  pour  détourner  les  malheurs  dont  elle  étoit  me- 
nacée; mais  cette  leçon  a  été  perdue  comme  tant  d'au* 
très.  En  vain  on  a  voulu  avertir  (0  cette  multitude 
aveugle  qui  couroit  à  sa  perte ,  en  lui.  rappelant  les 
grandes  vérités  que  Bossuet  et  Fénélon  avoient  laissées 

(0  Un  homme  aussi  recommandable  par  ses  vertus  que  par  ses 
luniiéres,  fit  imprimer  en  1791,  dans  un  seul  yolame,  les  /'ri/i- 
cipes  de  Bossuet  et  de  Fénélon  sur  la  souveraineté,  extraits  de 
leurs  écrits.  Il  est  trés-vraisemblable  que  la  plupart  de  ceux  qui 
donnoient  alors  des  lois  à  la  France,  ignoroient  et  ignorent 
peut-être  encore  que  Bossuet  et  Fénélon  ont  traité  toutes  ces 
questions  politiques  avec  la  supériorité  de  génie  et  de  talent 
qui  les  caractérise  chacun  dans  leur  genre. 
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pour  héritage  à  leur  patrie  et  à  leurs  neveux.  Les  le- 
çons les  plus  sages^  les  remèdes  les  plus  salutaires  se 
sont  tournés  en  amertume  et  en  poison  pour  des  hommes 
présomptueux  qui  se  croyoient  bien  supérieurs  à  Bos- 
suet  et  à  Fénëlon.  Ces  insensés  étoient  même  assez 
ignorans  du  passé  et  de  l'avenir,  pour  ne  pas  se  douter 
que  les  folles  conceptions ,  qu'ils  croyoient  avoir  ima- 
ginées ,  n'étoient  qu'une  servile  imitation  des  maximes 
incendiaires  dont  les  novateurs  du  seizième  siècle  s'é- 
toient  servis  pour  bouleverser  l'Europe.  Après  avoir 
parcouru  le  cercle  de  toutes  les  calamités,  de  toutes 
les  injustices  et  de  toutes  les  extravagances  qui  peuvent 
tourmenter  et  humilier  un  grand  peuple ,  il  a  fallu  en 
revenir  au  point  d'où  l'on  étoit  parti;  et  pour  que  rien 
ne  manquât  à  cette  mémorable  leçon,  on  a  vu  les 
mêmes  hommes  adorewce  qu'ils  avoierU  brûlé,  et  hrû" 
1er  ce  quils  avaient  adorém 

Mais,  dans  quelques-uns  de  ses  écrits  politiques, 
M.  de  Ramsai  paroît  s'être  abandonné  à  sa  seule  ima- 
gination ,  quoique ,  pour  leur  donner  plus  de  confiance 
et  d'autorité^  il  donne  souvent  ses  idées  particulières 
comme  celles  de  FénéUn.  Cette  observation  étoit  né- 
cessaire pour  prévenir  l'abus  qu'on  pourroit  en  faire , 
en  attribuant  à  Fénélon  ce  qui  n'appartient  qu'à  M.  de 
Ramsai,  ^ 
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Jf  o  p»^  —  PAGE  293. 

Nous  éviterons  de  nous  étendre  sur  des  questions 
et  sur  des  ëyënemens  connus  de  tous  les  lecteurs  fami* 
liarises  avec  l'histoire  ecclésiastique  du  dix-septième 
siècle  y  ou  qu'il  seroit  inutile  de  faire  connoitre  au  plus 
grand  nombre  de  nos  contemporains,  qui  n'y  trouve- 
roient  ni  un  motif  d'intérêt  ni  un  objet  d'instruction; 
nous  nous  renfermerons  dans  un  exposé  très -précis 
des  faits  principaux  qui  ont  précédé  l'époque  à  laquelle 
Fénélon  fut  obligé,  par  le  devoir  de  son  ministère^ 
d'élever  la  voix  pour  l'instruction  de  son  peuple  et 
l'édification  de  l'Eglise. 

Il  eût  été  sans  doute  à  souhaiter  que  toutes  les  écoles 
de  théologie  se  fussent  renfermées  dans  les  bornes  que 
le  concile  de  Trente  avoit  posées  entre  les  erreurs  de 
Luther  et  de  Calvin  qu'il  venoit  de  proscrire ,  et  celles 
de  Pelage  que  l'Eglise  avoit  condamnées  dans  le  cin- 
quième et  le  sixième  siècles. 

i 

En  suivant  une  méthode  aussi  convenable  aux  bornes 
de  notre  intelligence ,  le-concile  avoit  pensé  qu'il  étoit 
inutile  et  téméraire  de  prononcer  sur  des  questions 
dont  Dieu  i]i'avoit  pas  jugé  la  connoissance  nécessaire  au 
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salut  des  hommes ,  puisqu'il  ne  les  avoit  pas  révëlëes 
d'une  manière  plus  expresse  et  plus  formelle. 

II  est  âifficile  de  rien  dire  de  plus  exact  et  de  plus 
judicieux  que  ce  qu'ëcrivoit  un  des  évéques  les  plus 
distingués  de  l'Eglise  de  France  (0 ,  à  l'occasion  même 
des  controverses  dont  nous  avons  à  rendre  compte. 

«  Je  crois  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  (>)  nous  est 
1»  nécessaire  pour  toutes  les  actions  de  piété  et  des  ver- 
V  tujs  chrétiennes  :  je  orois  qu'il  la  faut  demander  à 
»  Dieu. 

»  Je  crois  que  tous  les  commandemens  de  Dieu  nous 
»  sont  possibles  avec  la  grâce ,  et  que  sans  elle  nous  ne 
9  pouvons  rien  de  bien,  ni  persévérer  dans  le  bien 
1»  sans  un  secours  spécial. 

n  Je  crois  que  cette  grâce  prévient  et  aide  notre  vo- 
i>  lonté  ;  que  nous  devons  notre  salut  à  Dieu  ^  que  nos 
TU  chutes  nous  doivent  être  imputées. 

»  Je  crois  que  la  grâce  fortifie  notre  libre  arbitre  et 
)>  ne  le  détruit  pas. 

»  Je  crois  que  notre  hbre  arbitre ,  en  coopérant  à  la 
»  grâce,  ne  doit  pas  se  glorifier,  mais  se  tenir  dans 
»  l'humiliation ,  reconnoissant  son  impuissance  s'il  étoit 
»  abandonné  â  lui-même. 

)>  Hors  ces  vérités ,  j'avoue  mon  ignorance  sur  cette 
m  matière  5  et  quand  on  demandera  comment  la  grâce 

(>)  Gilbert  de  Choiseul,  frère  du  mwréchal  Duplessis^Praslin, 
nommé  à  Tévâché  de  €omminges  en  i644)  transféré  à  celui  do  ^ 
Tournai  en  167T,  mort  à  Paris  en  1689,  âgé  de  76  ans. 

(*)  Lettre  de  M.  Févéque  de  Comminges.  HisL  eccL  de  DupiUj, 
dix-^septiëme  siècle. 
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»  est  alliée  avec  notre  liberté?  conuaent  Dieu  agit  en 
»  nous  et  avec  nous?  pourquoi  il  tire  les  uns  de  la 
1»  massé  de  perdition  et  y. laisse  les  autres?  pourquoi 
»  les  uns  persévèrent^  et  les  autres  non?  j'avouerai 
»  franchement  que  je  ne  le  sais  pas;  je  crois  mémo  que 
»  personne  ne  le  sait ,  et  que  ces  mystères  sont  incon- 
»  nus  de  tous  les  hommes;  mais  notre  orgueil  est  si 
»  grand ,  que  nous  ne  saurions  avouer  que  nous  igno- 
»  rons  les  choses  mêmes  dont  Dieu  s*est  voulu  réserver 
»  à  lui  seul  la  connoissance.  Humilions-nous  en  recon« 
»  noissant  Timpénétrabilité  de  ses  secrets  et  de  ses  ju-* 
»  gemens  »• 

Quelques  théologiens  ne  surent  pas  malheureuse^ 
ment  se  prescrire  à  eux*m4mes  ces  règles  de  modestie 
et  de  circonspection ,  qae  le  véritable  esprit  de  la  re* 
ligion  et  le  simple  bon  sens  auroient  dû  leur  dicter* 

Michel  Baïus,  professeur  en  l'université  de  Lou^ 
vain,  hasarda^  sur  les  matières  de  la  grl^e^  des  asser-» 
tions  qui  ouvrirent  un  vaste  champ  de  coat^stations, 
Soii^ante-dix«neuf  propositions ,  extraites  de  seit  thèses, 
furent  déférées  à  Rome  :  elles  furent  condamnées  par 
Pie  y  en  1667,  et  par  Grégoire  XIII  en  1579.  Baïus 
se  rétracta;  ses  disciples;  moins  dociles  que  lui  9  ten^p 
tèrent  d'éluder  ce  jugement  par  des  subtilités  sur  la 
position  d'une  virgule. 

Le  jésuite  Molina  imagina,  en  iSgS,  un  système' 
dans  lequel  il  prétendoit  concilier  Texerdce  de  la  lii 
berté  de  l'homme  avec  l'action  de  la  grâce  divine* 
Les  dominicains  espagnols   s'élevèrent  ave%|Chaleur 
contre  sa  doctrine;  la  cause  fut  évoquée  à  Rome. 
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Après  deux  cents  conférences  (0 ,  dont  quatre-vingt- 
cinq  s'étoient  tenues  en  présence  de  Qément  YIII  et 
de  Paul  y  y  la  question  parut  plus  embrouillée  que 
jamais  ;  Paul  V  ne  voulut  rien  décider  ni  rien  con«- 
damner;  il  se  réserva  de  prononcer  un  jugement 
lorsqu'il  le  jugeroit  convenable. 

n  étoft  peu  vraisemblable,  qu'après  dix  années 
entières  consacrées  à  ces  discussions,  en  présence  de 
ce  que  FEglisa  romaine  avoit  de  plus  éclairé  et  de  plus 
recommandable,  des  théologiens  particuliers  fussent 
plus  heureux  pour  rencontrer  la  lumière  et  la  vérité. 
Cependant  le  célèbre  Jansénius,  évéque  d'Ypres^ 
crut  avoir  trouvé  ce  qu'on  .chercfaoit  inutilement  de- 
puis tant  de  siècles;  il  consuma  vingt-deux  ans  à  com- 
poser un  énorme  ouvrage,  dont  on  a  plus  parlé  qu'il 
n'a  été  lu. 

Selon  toutes  les  apparences ,  le  livre  et  la  doctrine 
de  Jansénius  n'auroient  point  franchi  l'enceinte  des 
écoles  de  Louvain^  si  l'abbé  de  Saint-Gyran  ne  lui  eût 
prêté  l'appui  d'un  parti  qui  commençoit  à  se  montrer 
sous  des  caractères  assez  imposans.  Il  étoit  l'ami  et 
le  compagnon  d'études  de  Jansénius  ;  il  avoit  disposé, 
depuis  long^temps ,  les  solitaires  et  les  religieuses  de 
Port-R«yal^  dont  il  étoit  le  directeur  et  l'orade,  à  ac- 
cueillir cet  ouvrage  attendu  avec  tant  d'iiupatience, 
comïne  la  révélation  des  mystères  les  plus  obscurs  et 
les  plus  profonds  de  la  grâce. 

Le  liyre  de  Jansénius.  fit  en  effet  très -peu  de  bruit 
en.  FrsLaçf  lorsqu'il  parut.  Le  cardinal  de  Richelieu 

(0  Congrégation  de  Auxiliis» 
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viyoit  encore.  Ce  formidable  ministre  àurôit  bientôt 
pris  les  moyens  les  plus  courts  et  les  plus  décisif^ 
pour  imposer  silence.  On  se  borna  à  vanter  en  secret 
le  mérite  dé  Fauteur  et  de  l'ouvrage^  mais  à  peine  Icf 
cardinal  de  Richelieu  fut-il  mort ,  le  4  décembre  164^^ 
que  l'abbé  de  Saint-Gyran  obtint  sa  liberté;  et  quoi- 
qu'il ait  peu  survécu  à  ce  ministre  (0 ,  il  eut  le  temps 
délaisser,  dans  le  cœur  et  l'esprit  de  ses  amis,  un 
profond  attachement  pour  la  doctrine  de  l'évéque  d' Y- 
pres.  n  s'étoit  préparé,  dans  la  personne  du  docteur 
Amauld,  un  successeur  encore  plus  capable  que  lui 
d'être  chef  de  secte.  Amauld,  quoique  bien  jeune 
encore ,  «annonçoit  déjà  les  plus  grands  talens ,  un  ca- 
ractère fort  et  indomptable ,  et  un  désintéressement 
auquel  des  mœurs  austères  ajoutoient  un  grand  édat. 

Ce  ne  fut  qu'en  i644  que  les  partisans  et  les  adver- 
saires de  Jansénius  comm  encèrent  à  mettre  en  France 
les  esprits  en  mouvement;  c'étoit,  pour  ainsi  dire, 
le  premier  essai  qu'ils  faisoient  de  leur  liberté,  après 
avoir  été  si  long-temps  comprimés  sous  la  maiu  de 
fer  du  cardinal  de  Richelieu. 

Cependant,  les  actes  d'hostilités  entre  les  théolo* 
giensse  bornèrent,  jusqu'en  1649,  ^  ^^^  guerre  d'é- 
crits qu'on  admiroit  ou  qu'on  censuroit,  selon  les 
opinions  et  les  préventions  que  l'on  avoit  adoptées; 
mais  les  troubles  de  la  fron  de ,  qui  avoient  éclaté  dès 
la  fin  de  1648,  répandirent,  dans  toutes  les  parties  de 

(i)  L^abbé  de  Saint-Cyran  mourut  le  1 1  octobre  i643*  ^ean  d« 
Verger  ou  du  Yergier  de  Bauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  étoit 
né  à  Bayouue  en  i58i. 
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l'Eut,  un  esprit  d'anardûe  qni  se  propagea  jasqns 
sur  les  bancs  de  l'école. 

Le  syn^c  (0  de  la  facotté  de  ibéologie  de  Farts  se 
plaigDÛ  à  sa  compagnie,  le  lo"  juillet  1649,  des  dis- 
pates  scandaleuses  qu'on  v.oyoit  i'&enei  jonmellement 
dans  son  sein,  par  la  téméritë  avec  laquelle  les  jeunes 
candidats  s'étoient  établis  les  apôtres  d'une  doctrine 
au  moins  su^ecte,  puisque  l'Eglise  avoit  déji  con- 
damné le  livre  qui  la  reuGermoit  (>).  Ce  syndic  s'étoit 
profondément  pénétré  de  la  doctrine  du  livre  de  Jan» 
scnius;  ei  il  étoit  parrean,  par  un  effort  d'esprit  et 
d'attention  très-remarquable,  à  réduire  cet  éaoma 
volame  à  cinq  propositions  très-orartes  et  très-claires, 
qui  exprimoieut  en  peu  de  mots  tout  ce  qne  JaDséniut 
avoit  répanda  dans  son  volamineox  ouvrage,  . 

Cest  le  jugement  qu'en  portoit  Bossuel ,  dont  per- 
sonne sans  doute  ne  contestera  l'autorité  dans  une 
question  de  théologie.  Bossuet  ne  se  contentmt  pas 
de  dire  que  les  cinq  propositions  étràept  contenues 
dans  VAugustinàe  Jausénius,  et  qu'elles  ont  un  rap- 
port essentiel  à  sa  doctrine;. il  prétendoit  ^le  ce  livre 
entier  n'insinuqjt  et  ne  ptouvoit  antre  chose  que  les 
cinq  propositions.  Il  alloit  même  encore  plus  loin  :  il 
pensoit  et  il  avoit  dit  en  pleine  chaire ,  o  que  les  dnq 
»  propositions  étoient  tout  le  livre  de  Jansénius  ■». 

Bossuet  n'a  jamais  varié  dans  son  opinion  sur  cette 
question.  Il  écrivoit  au  maréchal  de  Bellefond,  le 

(0  NicoUs  Comet. 

(•:  Le  paps  Urbain  Vlll  avoit  coudunné  Le  livre  de  Jansénûu 
par  une  bulle  du  6  mars  164  >■ 
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3o  septembre  1677  :  «  Je  crois  que  les  cinq  proposi- 
»  lions  sont  véritablement  dans  Jansénius  et  qu'elles 
9  sont  Tame  de  son  livre.  Tout  ce  qu'on  a  dit ,  au  con* 
1»  traire ,  me  paroit  une  pure  chicane  et  une  chose  in-^ 
^  ventée  pour  éluder  le  jugement  de  l'Eglise  ». 

La  faculté  de  théologie  de  Paris  ne  put  prononcei* 
aucune  décision  sur  la  réquisition  du  syndic;  elle  fut^ 
arrêtée  par  un  appel  comme  d'abus ,  interjeté  au  par- 
lement de  Paris  par  les  partisans  de  Jansénius  :  on  s'é- 
tonna avec  raison  de  voir  des  ecclésiastiques ,  qui 
affectoient  une  grande  sévérité  de  principes,  et  qui 
parloient  sans  cesse  de  la  restauration  de  l'antique  dis-" 
cipline  de  l'Eglise ,  traduire  devant  un  tribunal  laïque 
une  question  purement  doctrinale. 

Mais  les  évéques  dé  France  ,  alarmés  des  troubles 
et  des  divisions  qu'on  eherchoit  à  élever  dans  leurs 
diocèses ,  par  des  controversés  que  la  sagesse  du  saint 
Siège  avoit  voulu  prévenir  et  étouffer,  prirent  le  parti 
de  s'adresser  au  Pape.  Quatre-vingt-cinq  évéques, 
auxquels  trois  autres  se  joignirent  dans  la  suite,  écri- 
virent à  Innocent  X,  en'iôSo;  ils  avoient  joint  à  leur 
lettre  les  cinq  propositions  dénoncées  à  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  et  ils  demandoient  au  Pape  de 
vouloir  bien  porter  son  jugement  sur  chacune  d'elles* 
Onze  autres  évéques ,  qui  ne  partageoient  pas  l'opi- 
nion de  leurs  confrères,  écrivirent  également  au  Pape 
pour  le  supplier  de  ne  porter  aucun  jugement. 

Innocent  X  (0  établit ,  le  12  avril  i65i,  une  con* 
(0  Jean-Baptifite  Pamphili  succéda  à  Urbain  YIII  le  4  <sep«> 
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grëgation  extraordinaire;  après  un  examen  de  plus  de 
deux  ans,  après  une  multitude  de  mémoires  et  de 
conférences,  dans  lesquels  les  députés  des  deux  partis 
furent  entendus  devant  le  Pape  et  les .  cardinaux  ^ 
après  avoir  confronté  les  cinq  propositions  avec  le 
livre  de  Jansénius,  dont  elles  exprimoient  la  doctrine. 
Innocent  X  prononça  un  jugement  définitif,  par  une 
bulle  datée  du  3i  mai  i653,  qui  dédaroit  les  cinq 
propositions  hérétiques. 

Cette  bulle  fut  reçue  en  France,  acceptée  par  ras- 
semblée du  clergé,  et  revêtue  de  lettres  -  patentes. 
Elle  fut  également  acceptée  par  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris ,  et  celle  de  Loùvain  où  la  controverse 
avoit  commencé. 

On  pouvoit  espérer  qu'une  décision  aussi  précise  et 
aussi ,  régulière  ne  laisseroit  plus  aucun  prétexte  ou 
aucun  objet  de  division. 

Cependant  le  contraire  arriva  ;  mais  on  a  peine  à 
concevoir  comment  un  homme  du  mérite  d'Arnauld, 
et  profondément  versé  dans  la  science  ecclésiastique^ 
put  se  faire  illusion  jusqu'au  point  de  cherdier  à  élu- 
der l'autorité  de  la  bulle  d'Innocent  X,  par  une  dis- 
tinction qui  s'accordoit  peu  avec  les  maximes  de  ia 
•sincérité  chrétienne.  Forcé  de  reconnoitre  que  les  cinq 
propositions,  frappées  de  censure  par  la  bulle  d'Inno- 
cent X,  étoient  justement  condamnées,  il  prétendit 
qu'elles  n'avoient  aucun  rapport  à  la  doctrine  du  livre 
de  Jansénius. 

tembre  i644>  ^  l'^8^  de  7a  aoiB,  mourut  le  6  janvier  i655»  âgé 
de  -â)  âQ9. 
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Cette  distinction  ou  plutôt  cette  fiction  blessoit  évi« 
demment  la  vérité;  et  cet  exemple,  ajouté  à  tant 
d'autres^  ne  fait  que  prouver  qu'aussitôt  qu'on  a  le 
xnalheur  d'être  livré  à  l'esprit  de  parti,  toutes  les 
vertus,  tous  les  talens,  toutes  les  connoissances  ne 
peuvent  jamais  préserver  les  hommes  les  plus  supé- 
rieurs du  danger  d'être  en  contradiction  avec  la  bonne 
foi,  avec  eux-mêmes  et  avec  les  autres. 
.  Le  cardinal  Mazarin ,  qui  n'apportoit  à  cette  affaire 
aucun  intérêt  politique  ni  aucun  esprit  de  secte,  mais 
qui  désiroit,  en  ministre  sage  et  éclairé,  d'écarter  jus- 
qu'au plus  léger  prétexte  de  dispute  et  de  division, 
assembla  les  évêques  au  nombre  de  trente -huit,  en 
16549  et  les  invita  à  examiner  de  bonne  foi  sur  quoi 
pouvoit  être  fondée  la  difficulté  inattendue  qu'on  ve-» 
noit  d'élever  pour  éluder  le  jugement  d'Innocent  X^ 

Le  résultat  de  cette  assemblée,  adopté  unanime- 
nient  par  tous  les  évêques  et  même  par  ceux  d'en- 
tr'eux  qui  s'étoient  d'abord  montrés  favorables  aux 
disciples  de  Jansénius,  fut  de  déclarer,  par  voie  de 
jugement,  a  que  la  bulle  d'Innocent  X  avoit  con- 
s>  damné  les  cinq  propositions  comme  étant  de  Jansé-* 
»  nius  et  au  sens  de  Jansénius  »• 

Innocent  X  approuva  la  décision  des  évêques  de 
France,  par  un  bref  du  ag  septembre  i654,  dans  le- 
quel il  déclare  textuellement  «  qu'il  a  condamné,  dans 
»  les  cinq  propositions ,  la  doctrine  de  Cornélius  Jan- 
»  sénius,  contenue  dans  son  livre  (0  ». 

(0  Nous  ferons  remarquer  à  ce  sujet  une  erreur  assez  singu- 
lière de  la  plupart  des  gens  du  inonde,  qui  yeulent  avoir  une 
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Alexandre  VU  (0^  successeur  d'Innocent  X,  renou- 
vela et  confirma,  par  sa  bulle  du  i6  octobre  i656y  le 
jugement  de  son  prédécesseur  :  il  déclaroit  dans  cette 
bulle  y  «  qu'ayant  assisté ,  comme  cardinal ,  à  toutes  les 
9  congrégations  qui  avoient  eu  lieu  sous  Innocent  X , 
p  pour  l'examen  des  cinq  propositions ,  il  attestoit 
t6  qu'elles  étoient  tirées  du  livre  de  Jansénius,  et 
»  qu'elles  avoient  été  condamnées  dans  le  sens  auquel 
»  cet  auteur  les  avoit  expliquées  ». 

Appuyés  sur  une  décision  aussi  précise ,  les  évoques 

opinion  sur  ces  sortes  de  questions,  sans  prendre  la  peine  de 
les  examiner.  Us  sont  sérieusement  convaincus  qv^û  s^agissoit 
uniquement  dans  cette  dispute ,  de  savoir  si  les  cinq  proposi- 
tions étoient  ou  n^étoient  pas  mot  d  mot  dans  le  livre .  de  Jan- 
sënius.  Frappés  de  cette  grande  découverte  ^  ils  s^écrient  gravcf^ 
ment^tt'ii  suffuoit  des  yeux  pour  décider  une  pareille  question» 
Cette  erreur  a  été  surtout  accréditée  par  quelques  gens  de  lettres 
du  dix^huitiérae  siéde ,  qui  ont  trouvé  beaucoup  plus  court  d^é* 
crire  Thistoire  en  style  d*épigrammes,  que  d^acquérir  toutes  les 
connoissances  nécessaires  pour  Técrire  avec  la  gravité  et  la  di* 
gnité  qui  conviennent  à  Thistoire.  La  vérité  est  que  personne 
n^a  jamais  prétendu  que  les  cinq  propositions  fussent  textuelle* 
ment  dans  le  livre  de  Jansénius ,  à  Fexception  de  la  première , 
qui  8*y  lit  en  effet  mot  à  mot.  La  seule  question  agitée,,  étoit 
de  savoir  si  ces  cinq  propositions  n*étoient  pas  le  précis  exact 
de  toute  la  doctrine  renfermée  dans  ce  livre.  On  a  rapporté  la 
manière  énergique  dont  Bossuet  s'est  exprimé  à  ce  sujet  j  et  on 
conviendra  qu^une  autorité  telle  que  celle  de  Bossuet,  doit  au 
moins  être  aussi  imposante  pour  les  gens  du  monde  y  qu^elIe  ea% 
recommandable  dans  FEglise. 

(>)  Fabio  Chigi,  né  à  Sienne  le  16  février  iSgQ,  élu  pape  le 
7  avril  i655,  mort  le  2a  mai  1667,  à  l'âge  de  68  ans. 

de 
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de  l'assemblée  de  1667  prescrivirent  un  formulaire 
qui  obligeoit  tous  les  ecclésiastiques  a  à  condamner 
»  de  cœur  et  de  bouche  la  doctrine  des  cinq  propo- 
i>  sitions  contenues  dans  le  Uvre  de  Jansénius  ». 

Où  ne  pouvoit  donc  plus  contester  que  les  cinq 
propositions  n'eussent  été  justement  condamnées ,  et 
qu'elles  ti'eussent  été  condamnées  comme  le  précis  de 
la  doctrine  de  Jansénius.  Il  semble  qu'avec  un  peu  de 
bonne  foi  on  pouvoit  y  avec  une  entière  sécurité  de 
conscience  9  se  soumettre  à  des  déclarations .  si  for- 
melles, émanées  du  saint  Siégé  et  acceptées  par  le 
liorps  des  évéques. 

Mais  l'esprit  de  secte  est  toujours  inépuisable  dans 
ses  subtilités.  L'école  de  Port-Royal  établit  tout-à-^oup 
en  maxime,  «  qu'on  ne  devoit,  à  ces  décisions  de 
Ts>  l'Eglise,  qu'une  soumission  de  respect  et  de  silence ^ 
r»  sans  être  obligé  d'y  donner  aucune  croyance  inté- 
»  rieure  ». 

Le  formulaire  prescrit  par  les  assemblées  de  i656  et 
de  i65'7  ^^  ^^'  P^s  généralement  adopté  dans  tous  les 
diocèses  de  France.  On  contesta ,  à  de  simples  assetn» 
blées  du  clergé,  le  droit  canonique  de  prescrire  des 
formulaires  de  doctrine  qui  pussent  obliger  tout  le 
corps  des  évéques.  * 

Pour  écarter  ce  prétexte  plus  ou  moins  spécieux  ^  le 
Roi  et  les  évéques  réunirent  leurs  instances  auprès  du 
Pape,  et  lui  demandèrent  de  prescrire  luirméme,  par 
une  bulle  solennelle ,  un  formulaire  qui  pût  être  admis 
en  France  comme  une  règle  uniforme  de  croyance  et 
de  discipline  sur  les  points  contestés.  Alexandre  Y II 
FÉifÉLON.  Tom,  III.  34 
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se  rendit  à  leurs  voax ,  rédigea  ui|  formulaire  tcès-^ 
peu  différent  de  celui  des  évéques  de  France,  et  or- 
donna,  par  sa  bulle  4m.  1 5  février  i66S,  qu'il  seroit 
souscrit,  aous  les  p^i^^s  canoniques,  par  tous  les  ar- 
chevêques, évéques,  ecclésiastiques  séculiers  et  régu- 
liers, et  même,  p^r  les  religieuses  et  les  instituteurs 
de  la  jeunes9e«  Cette  l^ljie  du  Pape  fut  rev^^ue  de 
lettres -patentes,  ^(ur^gi^tiiées  au  Parlement  en  pré- 
sence du  Roi,  le  ^9  avril  i!S65,  La  4/éclaration  du  Roi 
ajoutoit  m/âme  à  la  buU^  dil  Pape,  des  dj^psitjon^ 
qu'il  n'appartenoit  en  ^tlei  qu'à  \aL  puissanice  civile 
de  prononcer. 

L'événement  prouva  qu'en  se  refilant ,  ^vs  ^pré- 
texto  dlinoompétemi^e,  ai|i  i^rmul^ire  prescrit  par  les 
assemblées,  du  clecgé  y.  op  n'a^voi^  pa^  été  arrêté  par 
un  simple  défaut  de  forme.  La  buJJe  d'Alexandre  VU 
émanoit  d'ime  aujboriié- très- compétente;  eUe  s^voit 
été  demandée  par  le  Roi  et  l'Eglise  de  France;  elle 
étoit  revêtue  de  toutes  les  formes  prescrites,  par  nos 
lois  et  nos  usages^  et  cependant  les  disciples  de  Jan- 
sénius  continuèrent  à  se  retrandier  dans  le  système 
de  leur  silence  respeçtiieu^* 

Ce  fut  à  l'occasÎQA  du,  formulaire  prescrit  par  les 
assemblées  de  1667  et  166 1,  que  les  religieuses  de  Port-> 
Koyal  se  signalèrent  par  upe  résistance  aussi  déplacée 
dans  des  personnes  de  leur  sexe  et.de  leur  état,  que 
contraire  à  leur  vo^u- d'obéissanpe.  Si  un  pareil  vœu  a 
quelque  signification,  ce.  doit  être  san)»  doute  à  l'égard 
des  supérieurs  ecclésiastiques ,  dans  une  question  de 
doctrine  décidée  par  un  jiigeme^t  solennel  du  chef 
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de  l'Eglise,  acceptëe  par  le  corps  des  évéques  et 
munie  du  sceau  de  l'autorij^  royale.  Ces  religieuses 
ëtoieot  certainement  respectables  par  beaiipoup  de 
vertus }  Pliais  o^  cqnviendra  qu'elles  mapquoient  de.  la 
prepiiière  verfu  de  leur  ^tat,  de  cet  esprit  de  sou* 
mission  et  de  simplicité  qui  étoit  leiir  prepuer  enga? 
gement  y  et  la  condition  foria^Ue  de  l'approbation  que 
l'£glise  avoit  donnée  k  leur  ipstitut.  ladépeadamn^ent 
<^U  ridicule  qu'offre  la  seule  ^d^e  de  vpir  des  religieuses 
se  prétendre  plus  instruites  d'^iii^  question  de  théor 
logie,  que  le  Fape,  les  éyéqvies  et  \ps  facultés  de 
théologie,  o^  sent  assez  qu'une  pareille  prétention 
étoit  un  «cte  véritablement  spai)4f(lei;x  d^W  l'ordte 
de  la  religion.  ' 

Si  l'on  demande  poHrquoi  on  exigea  de  ces  ^ligieuses 
leur  souscription  à  i^n  forqiiuls^^re  dp  doctrine  y  la  ré- 
ponse sera  facile  :  il  étoit  4^  notoriété  publique  que  la 
maison  de  Port-Roy^l  étoit  gouvernée  parles  partisans 
les  plus  d^'cls^i*^  des  opinions  condamnées;  qu'elles 
étoient  justement  soupçpnnéeç  de  partager  les  sentie 
mens  de  leurs  directeurs  ;  et  rien  ne  justifie  mieux  la 
demande  qu'on  leur  fit^  que  le  refu$  pbstiné  qu'elles  y 
apposèrent. 

M.  de  Péréfi^ce  (0 ,  archevêque  de  Paris  y  épuisa  eu 

(<)  Hardooin  de  Péréfixc  de  Beaumont  fut  d'abord  camerier 
d\L  cardinal  de  I^ichelieu,  précepteur  de  Louis  XIV  en  i644y 
nommé  à  Févêché  de  l^odet  en  16481  |i  }'arc)iev^bé  de  Paris 
le  3o  juillet  1662,  mort  le  i.**^  janvier  1671,  âgé  de  65  ai^s.  Il 
est  autem*  d'une  Histoire  de  Henri  IV,  justement  estimée,  qu'il 
avoit  composée  pgur  Finstruction  de  Louis  ^lY^  et  qu'il  lui  avoit 
dédiée. 
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rain  tous  les  moyens  de  douceur ,  de  condescendance 
et  de  discussion  pour  obtenir  d'elles ,  par  la  raison  et 
là  persuasion,  ce  qu'elles  refusoient  à  rautorité;  enfin, 
M.  de  Pérëfixe  porta  l'indulgence  et  la  bonté  jusqu'à 
engager  Bossuet  à  conférer  avec  elles ,  à  écouter  leurs 
objections,  à  résoudre  leurs  doutes  ,  à  combattre  leurs 
scrupules,  à  leur  expliquer  la  nature  de  la  soumis- 
sion  qu'on  leur  demandoit.  Bossuet  n'étoit  pas  encore 
évéque ,  mais  il  jouissoit  déjà  de  la  plus  grande  consi* 
dération;  il  ne  pouvoit  être  suspect  aux  religieuses  de 
Port-Royal  ;  il  n'àvoit  aucune  liaison  avec  les  Jésuites , 
qu'on  leur  avoit  peints  sous  les  traits  les  plu«  odieux  ; 
il  n'avoit  pris  aucune  part  aux  affaires  du  jansénisme. 
Nous  avons  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ces  religieuses;  cette 
lettre  ^eule,  qui  est  im  chef-d'oeuvre  de  logique,  de 
précision  et  de  dartë-,  réunit ,  en  quelque)  pages ,  tout 
ce  qui  a  jamais  été  dit  ou  écrit  de  plus  décisif  en  des 
milliers  de  volumes,  sur  la  question  du  silence  respec* 
tueux.  £Ue  a  répondu  d'avance  à  tout  ce  que  l'igno- 
rance ou  l'esprit  de  parti  ont  reproduit  sous  la  plume 
de  quelques  écrivains  de  nos  jours,  qui  ne  paroissent 
seulement  pas  avoir  su  de  quoi  il  étoit  question. 

Mais  ce  qu'on  a  peine  à  se  persuader ,  c'est  que  les^ 
religieuses  de  Port-Royal  se  crurent  plus  habiles  théo- 
logiennes que  Bossuet  :  cette  admirable  lettre,  qui  dé- 
truisoit  avec  tant  de  force  et  de  clarté  tous  les  sophisme^ 
dont  on  avoit  nourri  ces  imaginations  malades ,  ne  put 
les  ramener  à  des  idées  et  à  une  conduite  plus  raison«> 
nable.  Tel  fut  l'ascendant  tle  leurs  directeurs  sur  leurs 
opinions  et  sur  leur  conscience,  qu'elles  préférèrent 
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de  renoncer  k  l'usage  des  saci'eiaens ,  plutôt  que  de 
convenir ,  sur  le  témoignage  de  toute  fEglise^  .qu'un 
évéque  avoit  hasardé  y  même  involontairement ,  des 
erreurs  dans  un  livre  qu'elles  ne  connoissoient  pas.  Un 
pareil  entêtement  donnoit  bien,  à  M.  dePéréixe,  le 
droit  de  dire  que  les  religieuses  de  Port-Roy  ai  étoient 
pures  comme  des  anges,  et  orgueilleuses  comme  des. 
démons,  « 

La  déclaration  du  Roi ,  du  99  avril  i665  y  qui  près-* 
cri  voit  l'exécution  de  la  bulle  d'Alexandre  YII,  du 
i5  février  delà  même  année  y  imposoit  à  tous  les  évé^ 
ques  l'obligation  de  souscrire  et  de  faire  souscrire  le 
formulaire. 

Les  seuls  évéques  d'Âleth  (0>  de  Pamiers  (>),  de 
Beauvais  C^)  et  d'Angers  (4)  entreprirent  de  renouve- 
ler ,  dans  l'acte  même  de  leur  souscription ,  la  distinc-» 
tion  du  /ait  et  du  droit  que  le  Pape  venait  de  con- 
damner si  formellement  par  une  buUè  revêtue  ^  de  la 
sanction  royale.  On  a  mênae  peine  à  concevoir  comment 
ces  prélats  pouvoient  imaginer  de  faire  revivre  un^ 
distinction  absolument  incompatible  avec  l'acceptation 

(0 17100108  Pavillon,  né  à  Paris  le  1 1  novembre  1597,  i^ommé 
à  révéohé  d'Aleth  en  1637,  mourot  k  8  décembre  1677,  âgé  de 
plus  de  80  ans. 

(>)  François-Etienne  de  jCiauIet,  né  à  Toulouse  en  16x0,  nompaç 
k  Févéché  de  Pamiers  en  i645,  mourut  le  7  aoû|  1680,  dans  sa 
71."  année» 

(3)  lïicolas  Cboart  de  Buzenyal,  né  en  161 1,  nommé  à  Févéché 
de  Beanvais  en  i65o,  mourut  le  ai  juillet  1679,  âgé  de  68  ans. 

(4)  Henri  Amauld ,  nommé  à  Févéché  d'Angers  en  1649»  mou- 
rut le  8  juin  1693  j  il  étoit  né  en  1597. 
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claire  et  manifeste  du  formulaire  qii*ils  consentoieât  à 
souscrire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  firent  des  ihandeinens 
uniformes  y  où  ils  établirent  que  l'Eglise  est  à  la  vérité 
infaillible ,  lorsqu'elle  prononce  que  telle  ou  telle  pro-i 
position  est  hérétique ,  tnais  qu'elle  peut  se  tromper 
lorsqu'elle  prononce  qu'un  livre  est  hérétîqiife;  qu'on 
ne  doit  alors  à  ses  jugemens  qu'i//i  silence  rièspe'ctueux^ 
et  non  une  véritable  croyance. 

Cependant  Louis  XIV,  choqué  d'une  contravention 
aussi  manifeste  et  aussi  éclatante  à  la  bulle  qu'il  a  voit 
demandée  lui-même  au  saint  Siège ,  et  à  la  déclaration 
qu'il  avoit  fait  enregistt'ér  daus  tous  les  tribunaux ,  ré- 
solut de  faire  mettre  à  exécution  les  dispositions  de  la 
bulle  et  celles  de  sa  propre  déclaration.  Il  demanda  au 
Pape  de  ilommer  douze  évéques  comniissaires  pour 
faire  le  procès  des  quatre  évéques  réfractaires.  Il  s'é- 
leva des  difficultés  eUtrtô  la  Cour  àe  Frai^ce  et  celle  dé 
Rome,  au  sujet  du  iioihbre  des  c^ôttimissairés ^  et  ces 
difficulté  tratUèfent  la  négociation  eu  longueur  pen- 
dant plusieurs  années,. 

Dans  cet  intervalle,  un  très-grand  nombre  d^évéqttes, 
parmi  lesquels  on  en  distinguoît  plusieurs  aussi  re- 
commaudables  par  leurs  vertus  que  par  leurs  lumières , 
virent  avec  peine  s'établir  une  forme  de  procédure 
qui  tendoit  à  aUéantib  les  ihaxiuies  les  plus  chères  à  la 
France,  sur  la  forme  canonique  du  jugement  des  évé- 
ques. Il  faut  même  convenir  que  le  plan  adopté  par  le 
gouvernement  étoit  en  contradiction  avec  les  principes 
que  nos  tribunaux  ont  toujours  proclamés ,  et  avec  les 
délibérations  encore  récentes  du  dergé  dp  France  dans 
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l'assemblée  de  i65o.  Il  eist  donc  vraisemblable  que, 
dès  le  moment  ou  les  commissaires  nommés  par  le 
Pape  et  agréés  par  le  Roi  se  Beroient  disposés  à  procé- 
der comme  juges ,  l^éur  ministère  auroit  été  traversé 
par  des  difficultés  et  des  oppositions  insurmontables. 
Plusieurs  évét[ues ,  nommés  par  le  Pape ,  s'étoient  déjà 
refusés  à  accepter  cette  commission,  par  le  souvenir 
encore  si  récent  des  engageinens  qae  l'assemblée  de 
i65o  avoit  pris  au  nôâi  de  tout  le  cx>rps  épiscôpttL 

Indépendamment  d'une  coinsidération  si  puissante^ 
la  haute  piété  dodt  les  ^tintre  ^éques  réfractaires 
faisoient  profession,  et  l'édifiaiite  régularité  de  lentes 
mœurs  leur  concâioient  ^ce  sentiment  d'intérêt  et  de 
bienveillance  dont  on  ne  peut  jamais  se  défendre  pour 
des  homâies  vertueux ,  lors  méine  qu'on  est  fondé  à 
leur  reprocbèr  un  excès  de  prétention  ou  d'«ntét6- 
meht. 

Alexandre  VU  venoit  de  mourir  :  Qément  IX  (0  lui 
avoit  succédé;  et  le  nonce  Bangellini,  récemment  ar- 
rivé en  France ,  effirayé  des  contradictions  qui  parois- 
soient  s'élever  de  toutes  parts  contre  la  procédure  dont 
oa  menaçoit  les  quatre  évéques,  crut  qu'il  lui  seroit 
aussi. utde  que  glorieux  dé  t^miner ,  par  des  voies  plus 
douces  et  plus  conciliantes,  une  affaire  si  délicate  et  si 
jeûneuse  :  il  fit  part  de  «on  idée  à  M.  de  Lionne  (^), 
Un  ministre  des  affaires  étrangères  est  toujours  disposé 

(')  Jules  RospigKosiy  hé  en  iSgg,  succéda  à  Alexandre  Tll, 'le 
AO  )uin  1667 ,  et  moiirat  le  9  décembre  1669,  dans  sa  7 1  .*  année. 

(*)  Hugues  de  Lionne  ^ ^marquis  de  Bemj,  ministre  des  affaires 
étrangères,  mort  à  Paris  le  1.*'  septembre  167  t,  âgé  de  60  ans. 
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à  accueillir  des  projets  de  :négociatioiis  ;  il  prit  les  or- 
dres du  Roi  en  lui  communiquant  les  vues  du  nonce. 
Louis  XlVy  inspiré  par  ce  jugement  droit  et  sain  qu'il 
avoit  reçu  de  la  nature  à  un  degré  si  remarquable ,  n'ap- 
portoit  jamais  7  quoiqu'on  ait  voulu  persuader  le  con- 
traire ,  d'esprit  de  parti  ni  de  prévention  dans  les  affaires 
de  religion  ;  il  ne  prétendoit  s'arroger  aucune  autorité 
sur  les  opinions  dans  des  questions  de  doctrine^  mais 
il  étoit  fet'mement  attaché  à  une  maxime  aussi  juste 
qu'incontestable ,  et  cette  maxime  fut  constamment  la 
règle  de  sa  conduite  ;  il  sayoit  qu'on  ne  peut-être  catho- 
lique qu'en  se  soumettant  à  l'autorité  de  l'Eglise  y  et 
que  <:ette  autorité  réside  dans  le  saint  Siège  et  dans 
le  corps  des  évéques.  Il  répondit  à  M.  de  Lionne  qu'il 
n'apportoit  aucun  obstacle  à  des  projets  de  concilia- 
tion ;  qu'il  vouloit  seulement  que  le  Pape  fut  obéi  sur 
un  point  de  doctrine ,  et  se  déclarât  satisfait  des  preuves 
de  soumission  que  lui  donner  oient. les  quii^è  évéques. 

Ce  fut  donc  uniquement  vers  ce  but  que  toute  la 
négociation  fut  dirigée  :  il  s'agissoit  d'amener  les  évé- 
ques à  écrire  au  Pape  une  lettre  dont  toutes  les  ex- 
pressions fussent  assez  précises  pour  le  convaincre 
qu'ils  avoient  signé  lejbrmulaire  purement  et  simple- 
ment. 

Les  médiateurs  qui  s'étoient  associés  au  nonce  pour 
le  succès  de  cette  négociation,  eurent  assez  de  peine  à 
obtenir  del'évéque  d'Aleth,  cet  acte  de  soumission; 
mais  il  céda  enfin ,  ainsi  que  ses  trois  collègues  ,  aux 
insinuations  des  médiateurs  qui  étoient  au  nombre  de 


DU    LIVRE    CIWQUiiSME.  53^ 

leurs  amis;  ils  furent  surtout  ébranlés  par  l'autorité 
d'Antoine  Arnauld  qui^  au  grand  étonnement  de  toute 
la  France,  se  montra  favorable ,  en  cette  occasion,  à 
la  doctrine  des  restrictions  secrètes. 

Bs  écrivirent  au  Pape,  le  iM  septembre  1668, 
a  qu'ils  avoient  convoqué  les  synodes  de  leurs  diocèses; 
»  qu'ils  y  avoient  ordonné  une  nouvelle  souscription 
»  du  formulaire;  qu'ils  l'avoient  souscrit  eux-mêmes; 
v»  qu'ils  s'étoient  conformés  à  l'exemple  de  plusieurs 
»  évéques  de  France ,  dans  la  manière  d^agir  et  dans 
»  les  sentimens  de  défe'rence  dus  aux  constitutions 
»  apostoliques;  que  ce  n'avoit  pas  été  sans  peine  et 
»  sans  difficulté  quilsen  avoient  usé  de  la  sorte  ». 

On  demande  de  bonne  foi,  à  tout  homme  impar- 
tial, si,  en  lisant  cette  lettre  ,  le  Pape  ne  dut  pas  être 
fondé  à  croire  que  les  quatre  évêques  s'étoient  con- 
formés à  Fexemple  de  tous  les  évêques  de  France? 
Toutes  les  expressions  de  cette  lettre,  et  même  Y  es» 
pèce  de  violence  (0  que  les  évêques  réfractaires  pré- 
tendoient  avoir  été  obligés  de  se  faire  pour  revenir  sur 
leur  première  conduite,  pouvoient-elles  permettre  au 
Pape  de  soupçonner  que  ,  dans  le  moment  où  on  lui 
écrivoit  avec  tant  de  soumission,  on  consignoit ,  dans 

(i)  Une  autorité  non  suspecte,  rhistorien  même  de  Févêque 
d'Aleih ,  fait  assez  connoître  la  répugnance  avec  laquelle  ce  pré- 
lat signa  une  lettre  qui  lui  paroissoit  blesser  la  sincérité  chré- 
tienne ;  ce  ne  fut  qu^aprés  des  refus  réitérés ,  qu'il  céda  aux 
instances  de  Farchevéque  de  Sens  et  d' Arnauld.  Dans  la  i^ite 
de  sa  vie,  il  ëvitoit  toujours  de  parler  de  celte  circonsUoicef  et 
par  égard  pour  lui,  on  4vitoit  de  la  lui  rappeler. 
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des  procès-verbaux  clandestins,  les  mêmes  distînctions 
et  les  mêmes  restrictions  qpie  le  sunt  Siège  ayoit  con- 
damnées  et  se  dîsposoit  à  pnnir. 

Mais ,  dans  le  moment  même  ou  le  Pape  alloit  écrire 
des  breft  de  félîcitation  aux  quatre  évêqoes  y  en  signe 
de  paix  et  dé  satis&ction ,  des  lettres  particcdières  ai> 
fivéesàRome ,  y  répandkènt  quelques  rumeurs  sur  ces 
iprocès  -  verbaux  y  dont  le  secret  commençoit  à  trans^ 
pirer.  La  Pape  suspendit  l'envoi  des  brefs  et  écrivit  à 
son  nonce  de  faire  tous  ses  efforts  pour  avoir  une  copie 
de  ces  procès-verbaux. 

Le  nonce  Bargellini  alarmé  de  voir  près  d'écbouer, 
par  cet  incident  imprévu ,  une  négociation  qui  lui 
^voit  coûté  tant  de  soins  et  de  peines  y  et  dont  il  atten- 
doit  autant  de  gloire  que  d'avantages  y  prévit  que  y  s'il 
envoyoit  les  procès-verbaux  à  Rome,  le  Pape  seroit 
indigné ,  les  médiateurs  compromis  et  l'affaire  plus 
embrouillée  que  jamais.  H  répondit  au  Pape  qu'il  lui 
avoit  été  impossible  de  se  procurer  les  procès-verbaux^ 
mais  qu'il  y  suppléoit  abondamment  par  uti  cerdiScat 
des  prélats  médiateurs  y  qui  déclaroient  formeUement 
«  que  les  quatre  évêques  avoient  agi  de  la  tneillenre 
»  fi>i  du  monde  ».  Il  y  joignit  un  acte  encore  plus  im- 
portant ;  c'étoit  un  écrit  signé  des  quatre  évêques  eux- 
mêmes ,  qui  attestoient  «  qu'ils  avoiènt  signé  et  lait 
»  signer  sincèrement  le  formulaire  ». 

Le  Pape,  rassuré  par  des  témoignages  si  positib^ 
n'hésita  plus  à  leur  adresser  les  brefs  dont  il  avoit  sus- 
pendu l'expédition.  Des  évêques  aussi  pieux  durent 
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fcahs  doute ,  en  lisâhl  l^s  ^^cpt-ebsiOtts  de  ces  brefii  ) 
réprouver  une  tesj^cfcè  de  hMté  ^  inêmé  qiiiel4tié  Vë^ 
mords  sur  ikn  prtotëdé  pëà  tom^UMe  àvièiè  là  sîtité- 
rilë  chrélienné  doùt  ib  fàîsoient  pi-ofessiofa.  Lé  Paipe 
leur  écrîvoit  :  «  lîous  avons  reçu  là  tettrè  j^ïir  làcpiellë 
»  vous  nous  faîtes  conhbitre,  avec  de  grandes  iharqueé 

D  de  soumission. ,  que  vous  avez  souscrit  l^îti'cère- 

9  meut  et  fait  souscrire  te  formulaire  du  pape  Alexan- 
»  dre  YÏÎ,  et  quoiqu^à  Toccasion  ie  certains  bruîls  qùî 
1»  ont  couru  ^  nous  ayons  cru  devoir  aller  plus  lehté- 
»  ment  en  cette  affaire  (  car  nous  n  aurions  jamais 
»  admis  à  cet  égard  ni  exception,  ni  restriction  quel- 
»  conque)',  mais,  ayant  depuis  peu  reçu  des  assurances 
»  nouvelles  et  considérables  de  la  vraie  et  parfaite 
»  obéissance  avec  laqueue  vous  avez  sincèrement  sous- 
9  crit  le.Jbmudaire ,  et  condamné  sans  aucune  excep- 
P  tion  ou  restriction  les  cinq  propositions,  selon  tous 
»  les  sens  dans  lesquels  elles  ont  été  condamnées  par 
s>  le  saint  Siège  apostolique,  nous  voulons  bien.....  » 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  aaRoi,  «  que  les 
»  quatre  évéques  lui  ayant  fait  conno}tre*qu'ils  s'étoient 
V  soumis  à  la  souscrîplioii  pure  et  simple  du  IdrinHi- 
9  laire  ;  cette  soumission  lui  donnoit  la  satisfaction  d'u- 
9  ser  de  clémtsnce  plutôt  qu^  d'être  contraint  par  leur 
«  dés(d>éiflsance ,  d'user  de  rigueur  9. 

Louis  XIV  avoit  décidé  qu'il  seroit  satisfait  aussjtqf 
que  le  Pape  se  dédAreroit  lui  -même  sati^edt^  il  or» 
donna  en  conséquence  ^e  les  ptoeéduriss  commen- 
cées contré  lés  quatre  évéques  ne  reroîent  poictt  sui- 
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vies  y  et  fit  rendre  la  liberté  aax  principaux  agens  du 
parti;  le  calme  parut  rétabli  dans  TEglise  de  France, 
et  on  appela  cette  pacification  la  paix  de  Clément  IX. 
Il  eut  été  assez  curieux  de  savoir  ce  que  Bascal  eût 
\  pensé  de  la  conduite  de  ses  anciens  amis  dans  cette 
singulière  négociation  ;  il  est  vraisemblable  que  les  Jé> 
suites  y  dont  il  avoit  traduit  en  ridicule  les  restrictions 
mentales  sous  des  traits  si  ingénieux  et  si  piquans, 
l'aur oient  invité  à  s'expliquer  sur  les  restrictions  se- 
crètes de  Port'Rqyal.  Il  est  au  moins  bien  certain  qu'il 
n'auroit  pas  plus  approuvé  les  unes  que  les  autres.  La 
rectitude  naturelle  de  son  esprit  et  son  caractère  in- 
flexible résistoient  à  tous  les  tempéramens  qui  Jui  pa« 
roissoient  blesser  l'austère  vérité;  et,  si  l'on  en  croît 
quelques  écrivains ,  ce  fut  par  ce  motif  qu'il  s'étoit 
brouillé^  quelque  temps  avant  sa  mort,  avec  les  cbefi 
de  Port- Royal  :  il  leur  re  prochoit  de  déroger  à  leurs 
principes,  en  n'osant  en  avouer ' hautement  totrtes 
le^  conséquences. 

N."   IL  —  PAGE    362. 

Des  lettres  de  Fénélon  à  la  comtesse  de  Gramont. 

La  comtesse  de  Gramont ,  née  Elisabeth  Hamilton , 
avoit  épousé  le  comte  de  Gramont  ÇPhilibert),  si 
connu  par  les  mémoires  écrits  sous  son  nom,  par 
le  comte  Antoine  Hamilton  ,  frère  de  sa  femme. 
Lorsqu'elle  prit  la  résolution  de  conformer  sa  conduite 
aux  règles  de  la  piété  chrétienne,  ce  fut  à  Fénélon 
qu'elle  eut  recours.  Elle  lui  avoit  donné  sa  confiance 
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« 

I 

avant  même  qu'il  eût  été  nommé  précepteur  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne^  et  il  continua  à  la  diriger  jusqu'à 
Tépoque  où  il  fut  éloigné  de  la  Cour.  H  entretint 
même  avec  elle  pendant  dix  ou  douze  ans  une  cor- 
respondance assez  suivie.  C'est  ce  que  nous  avons  été 
à  portée  de  reconnoitre  depuis  la  publication  de  la 
seconde  édition  de  l'Histoire  de  Fénélon*  M.  le  baron 
Joseph  de  Retzer,  secrétaire  aulique,  a  eu  la  bonté  de 
flous  adresser  des  copies  authentiques  de  quarante-sept 
lettres  inédites  de  Féné],on^  dont  les  originaux  exis- 
tent à  Vienne, 

Par  une  circonstance  assez  remarquable ,  ces  lettre» 
manuscrites  se  sont  trouvées  dans  la  succession  de  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse ,  qui  professoit  la  plus  ten-* 
dre  vénération  pour  la  mémoire  et  les  vertus  de  Fé- 
nélon.  Elle  les  avoit  reçues  de  milady  Hamiltbn, 
propre  fille  de  la  comtesse  de  Gramont,  mariée  à 
Henri  Howard  comte  de  Strafford ,  et  connu  ensuite 
sous  le  titre  de  milord  Hamilton.  Elles  passèrent ,  à 
la  mort  de  Marie-Thérèse  \  dans  les  mains  de  madamo 
la  comtesse  de  Vasques  sa  grande  maîtresse  y  qui  les 
légua  en  mourant ,  à  sa  petite-^nièce  madame  la  com- 
tesse de  Wolkenstein ,  née  comtesse  Haxemb<erg. 

Ces  lettres  de  Fénélon  offrent  quelques  ^détails  assez 
curieux;  la  franchise  estimable  avec  laquelle  il  re- 
proche à  madame  de  Gramont  les  défauts  de  son 
caractère,  confirme  le  jugement  assez  sévère  que  ma- 
dame de  Gaylus  en  a  laissé  dans  ses  Souvenirs, 

«  Le  recueillement  et  la  retraite ,  écrivoit  Féné- 
V  Ion  à  madame  de  Gramont ,  sont  Tunique  remède 
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»  à  VOS  hauteursi  y  4  l^éfurc^é  de  voire  critique  dé" 
»  daipieusey  t^uçc  ^aifliçJi  ii^  votre  ir^^(uUion,  à  vos 
»  impatUnoes.  contre  c^ucc  qui  voi^  fervent,  à  votre 
»  goût  pour  le  plaisir,  çt  à  fous  vos  autres  d^auts. 
a  Ce  remède  esi  exççUe^t;  n^afs  il  ^  besoin  d^étre 
»  renouvelé  Jréquemmeaf»  ypiJSi  $TSS  ume  h^nne 
1»  HONTÂE  y  mais  dont  la  ççrdc  es(  courte ,  et  quUfaut 

»  renumter  souvent <  («e  si(eaçe  vou&  est  surtout 

»  capital.  Lors  même  que  vous  ne  pourrez  vous  déro- 
»  bar  au  monde  ^  vous  pourrez  yous  taire  souve^it, 
»  et  laisser  aux  autres  l'honneur  de  la  conversation. 
»  P^ous  ne  pourrez  doraptervçtre  esprit  dédaigneux, 
»  moqueur  y  et  hautain  y  ^u'en  le  tenant  comme  en- 
»  chaîné  par  }ç  sile^ce  ». 

Fénélon  revient  sans  cesse,  dans  «e^  lettres,  à  inviter 
madame  de  Gramont  k  réprimer  son  penchant  si 
marqué  à  la  satire  et  à  la  malignité;  çt  on  observe 
avec  une  sorte  de  surprise,  qu'il  mélç  lui-même  à  ses 
conseils  une  franchis.e  assez  piquante,  poiur  offrir  une 
légère  teinte  de  ms^nit^,  a  Parlez ,  quand  vqus  serez 
Tk  seule;  vous  ne  sauriez^  alojrs  trop  patries  ;  car  ce  sera 
»  à  Dieu  seul  que  v<ms  parlerez  de  vos  dé&uts,  de 
»  vos  besoins  et  de  vos  bons  désirs.  A£ais  en  société 
»  vous  ne  sourie:^,  tomber  dans  l'excès  de  trop  peu 
»  parler;  il  nejaut  pourtant  pas  qi^e  ce  soit  un  si- 
»  lence  sec  et  dédaigneux;  HJant  au  contre^re  que  ce 
»  soit  un  silence  de  déférence  à  autrui^  Je  serois  ravi 
»  que  vous  parliez  pour  louer  y  approuver  y  cof^pkdre, 
»  déférer,  édifier.  Mais  je  suis  sur  que  quand  vous 
»  ne  parlerez  que  de  cette  sorte,  vous  parkrezfort 
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»  peu,  et  que  la  conversation  vous  semhhrafade.^..^  i» 
Parmi  les  lettres  de  Féniélon  à  la  comtesse  de  Gra* 
mont,  il  en  est  une  qui  présente  des  caractères  si  vrais 
et  si  sûrs  pour  reconnottre  la  véritable  piété,  et  la 
distinguer  de  l'hypocrisie ,  que  nous  croyons  devoir 
\à.  rsipporter  dans  toute  son  étendue^  Mous  n'avons 
pu  découvrir  à  quelle  occasion  elle  lut  écrite.  Mais 
il  est  bien  évident  qu'un  événement  qui  eut  lieu  à  la 
Cour ,  et  qui  fiit  un  sujet  d'affliction  pour  les  personnes 
sincèrement  vertueuses ,  com^e  un  sujet  de  triomphe 
pour  ceux  qui  se  piquoient  de  ne  pas  croire  à  la  vertu^ 
inspira  à  Fénélon  ces  maximes  saines  et  pures,  dont  le 
sentiment  étoit  dans  son  cceur^  et  qui  servotent  de 
règle  à  sa  conduite. 

<t  J'apprends,  Madame,  que  le  scandale  qui  vient 
»  d'éclater,  renouvelle  de  justes  peines  que  des  aven- 
»  tures  semblables  vous  ont  causées..  J'y  prends  une 
%  véritable  part,  et  je  m'intéi^esse  à  tout  ce  qui  tous 
»  touche.  Ce  qui  me  fàdbe  le  plus  dans  ces  affaires 
»  malheureuses ,  c'est  que  le  monde ,  qui  n'est  que  trop 
^  accoutumé  à  juger  mal  des  gens  de  bien ,  conclut 
»  qu'il  n'y  en  a  point  sur  la  terre.  Les  uns  sont  ravis 

V  de  le  croire,  et  en  triomphent  malignement.  Les 
n  autres  en  sont  troublés;  et  malgré  un  certain  désir 
3»  qu'ils  auroient  de  se  tourner  vers  le  bien,  ikdemeu- 

V  rent  éloignés  de  la  dévotion  par  leur  défiance  de 
»  t  ous  les  dévots.  On  s'étonne  de  voir  un  homme  qui 
)»  a  fait  semblant  d'être  bon,  ou,  pour  mieux  dire, 
1»  qui  ayant  été  véritablement  converti  dans  la  soli- 
9  tude,  est  retombé  dans  ses  inclinations  et  dans  ses 
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V  habitudes,  dès  qu'il/ a  été  exposé  au  monde.  Ne  sa* 
»  voit-on  pas  que  les  hommes  sont  fragiles ,  que  le 
»  monde  est  contagieux ,  qae  les  gens  foibles  ne  peu- 
»  vent  se  conserver  qu'en  fuyant  le  monde.  Qu'y  a- 
»  t-il  donc  de  nouveau?  Voilà  bien  du  bruit  pour  la 
»  chute  d'un  arbre  sans  racines,  et  attaqué  de  tous 
»  les  vents!  Après  tout,  le  monde  n'a -t-il  pas  ses  hy- 

V  pocrites  de  probité  y  comme  de  dévotion  ?  Les  faux 
»  honnêtes  gens  doivent-ils  nous  faire  cçbclure  qu'il 
»  n'y  en  a  point  de  véritables?  Quand   le    monde 
»  triomphe  d'un  tel  scandale,  il. montre  qu'il  ne  con- 
»  noit  guère  ni  les  hommes,  ni  la  vertu.  On  doit 
»  être  a£Qigé  de  ce  scandale.  Mais  il  n'est  permis  d'éire 
D  surpris  de  rien ,  quand  on  connott  à  fond  la  misère 
»  humaine ,  et  à  quel  point  le  peu  de  bien  que  nous 
»  faisons  est  en  nous  comme  une  chose  empruntée. 
»  Que  celui  qui  est  debout  tremble  de  tomber.  Que 
»  celui  qui.  vie  dans  le  diaaordi'e ,  ne  triomphe  point 
»  de  voir  tomber  un  de  ceux  qui  avoient  paru  se  sou- 
»  tenir^  Notre  «onfiance  n'est  ni  dans  les  hommes  fra- 
»  giles ,  ni  en  nous-mêmes  aussi  fragiles  que  tout  le 
»  reste.  Elle  est  en. Dieu  seul  qui  est  l'immuable  vé- 
9  rite»  Que  tous  les  hommes  montrent  qu'ils  ne  sont 
»  que  des  hommes;  qu'ils  se  laissent  entraîner  par  le 
»  torrent  de  leurs  discordes  et  de  leurs  vices,  la  vé« 
n  rite  de  Dieu  n'en  sera  point  affoiblie,  et  le  monde 
»  n'en  sera  que  plus  méprisable,  pour  avoir  corrompu 
»  ceux  qui  cherchoient  la  vertu. 

»  Quant  aux  hypocrites ,  le  temps  les  démasque, 
»  et  ils  se  démentent  toujours  par  quelque  côté.  Us 

ne 
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une  sont  hypocrites,  que  pour  jouir  du  fruit  de  leur 
»' hypocrisie.  Ou  leur  vie  est  molle  et  amusée ,  ou 
»  leur  conduite  est  intéressée  et'  ambitieuse.  On  les 
»  voit  se  ménager,  flatter,  faire  divers  personnages. 
»  La  sincère  vertu  est  simple,  unie,  sans  empresse- 
»  ment ,  sans  mystère.  Elle  ne  se  hausse ,  ni  se  baisse^ 
»  elle  n'est  jalouse  ni  de  réputation,  ni  de  succès; 
»  elle  faille  moins  mal  qu'elle  peut;  elle  se  laisse 
»  juger,  et  se  tait;  elle  est  contente  de  peu;  elle  n'a 
»  ni  cabale,  ni  dessein,  ni  prétention.  Prenez- la, 
TU  laissez-la ,  elle  est  toujours  la  même.  L'hypocrisie 
»  peut  imiter  tout  cela,  mais  très  -  grossièrement. 
»  Quand  on  s'y  trompe,  c'est  ou  défaut  d'attention, 
»  ou  défsiut  d'expérience  de  la  véritable  vertu.  Ce 
»  qui  est  vrai,  c'est  que  pour  se  confier  aux  gens  qui 
»  sont  vertueux,  il  faut  avoir  reconnu  en  eux  une  con*- 
»  duite  simple,  solide,  constante,  éprouvée  dans  les 
9  dangers ,  et  '  éloignée  de  toute  aiSectation ,  mais 
»  ferme  et  vigoureuse  dans  l'essentiel  ». 

On  sait  que  la  comtesse  de  Gramont  avoit  fait 
long-temps  d'inutiles  efforts  pour  ramener  son  mari  à 
une  conduite  assez  régulière ,  pour  expier  en  quelque 
sorte  l'édat  qu'une  célébrité  malheureuse  avoit  donné 
aux  aventures  de  sa  jeunesse;  mais  ce  ne  fut  guère 
qu'à  la  fin  de  sa  vie  qu'elle  eut  la  consolation  de  voir 
son  zèle  récompensé  et  ses  voeux  accomplis.  Il  paroit 
qu'elle  avoit  initié  Fénélon  au  secret  de  ses  pieuses  in- 
tentions :  c'est  du  moins  ce  que  laisse  entrevoir  une 
lettre  qu'il  lui  écrit  au  sujet  d'une  maladie  assez  grave 
que  le  comte  de  Gramont  venoit  d'essuyer. 
Fénélon.  Tbm.  m.  35 
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<t  J'espère,  Madame,  que  la  bonne  santé  de  M.  le 
»  comte  de  Gramont  vous  permettra  de  revenir  bien- 
1»  tôt  à  Versailles,  et  d'y  demeurer  plus  long-temps. 
»  Cette  bonne  santé  est,  dit-on,  admirable;  elle  est  le 
»  don  de  Dieu^  et  il  ne  seroit  pas  juste  de  s'en  servir 
D  contre  lui.  H  faut  que  M.  le  comte  ait  un  procédé 
»  net  et  plein  d'honneur  avec  Dieu ,  comme  il  l'a  tou- 
»  jours  eu  avec  le  monde;  Dieu  s'accommoâe  des  sen- 

V  timens  nobles  :  la  vraie  noblesse -demande  de  la  fidé- 
»  lité,  de  la  fermeté  et  de  la  confiance.  Un  bomme-si 
»  reconnoissant  pour  le  Roi,  qui  ne  donne  que  des 

V  biens  périssables ,  voudroit-il  être  ingrat  et  incons- 
»  tant  pour  Dieu  qui  donne  tant?  Je  ne  saurois  le  croire , 
»  et  je  ne  veux  seulement  pas  le  penser^  je  crois  avoir 
»  vu  son  bon  cœur,  et  j'en  espère  un  courage  à  mépri- 
»  ser  la  mauvaise  honte  et  les  froides  railleries.  Il  doit 
»  penser  sérieusement  que  sa  guérison,  qui  retarde  sa 
»  mqrt ,  ne  fait  que  la  retarder  un  peu ,  et  que  la  plus 
»  longue  vie  sera  toujours  courte.  Pour  moi ,  qui  ne 
»  veux  point  prêcher ,  je  me  borne  à  me  réjouir  avec 
»  vous.  Madame,  de  cette  heureuse  guérison  v. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Gramoni  surent  hono- 
rer leurs  sentimens  et  leur  caractère,  en  se  montrant 
fidèles  à  l'amitié ,  au  moment  où  une  disgrâce  éclatante 
venoit  d'enlever  à  Fénélon  cette  foule  d'amis  vul- 
gaires, qui  ne  sont  jamais  fidèles  qu'à  la  faveur  ou  à 
la  puissance. 

On  doit  ajouter  que  l'un  et  l'autre  eurent  d'autant  plus 

.  de  mérite  par  un  procédé  aussi  généreux ,  que  le  mari 

étoit  courtisan  par  goût  et  par  toutes  les  habitudes  de 
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sa  vie ,  et  que  la  femme  auroit  pu  être  arrêtée  dans 
l'expression  de  ses  sentimens  y  par  la  bienveillance  par- 
ticulière que  Louis  XIY  lui  avoit  toujours  marquée. 

Fénélon  en  fut  touché;  et  comme  il  n'avoit  jamais 
flatté  la  comtesse  de  Gramont  sur  ses  défauts  y  il  se 
plut  à  lui  montrer  sa  sensibilité ,  sans  affecter  des  re« 
grets ,  ou  de  l'indifférence  sur  sa  disgrâce. 

«  J'ai  toujours  été  très  -  sensible ,  Madame ,  aux 
»  marques  de  votre  bonté.  Jugez  si  ma  sensibilité 
»  diminuera ,  lorsque  vous  redoublez  si  obligeamment 
»  VQ^  attentions  dans  des  circonstances  où  le  reste  du 
»  monde  manque  de  mémoire  :  c^est  le  pur  amour 
D  que  d* aimer  les  gens  qui  ne  sont  plus  à  la  mode; 
»  l'amour  intéressé  est  celui  de  la  G)ur  ;  c'est  le  pays 
»  du  monde  où  l'on  entend  plus  mal ,  et  où  l'on  de- 
»  vroit  mieux  entendre  cette  distinction.  Je  suis  ravi , 
»  Madame  y  que  vous  soyez  contente  de  madame  la 
»  duchesse  de  BecuiviUiers;  elle  est  véritablement 
D  bonne  y  et  désire  de  bonne  foi  de  vaincre  en  elle 
»  tout  ce  qui  est  moins  conforme  à  Dieu.  Elle  vous 
»  rend  bien.les  sentimens  que  vous  avez  pour.  elle. 

»  Je  suis  ici  dans  l'attente  et  la  soumission  d'un  en- 
T»  £aint  de  l'Eglise ,  qui  doit  lui  être  plus  soumis  qu'un 
»  autre;  parce  qu'il  doit  plus  à  l'Eglise  à  cause  de  sa 
1»  place,  et  qu'il  n'est  digne  d'être  pasteur  qu'autant 
»  qu'il  est  brebis  docile  :  si  je  me  trompe  y  je  serai  celui 
»  qui  gagnera  le  plus  à  cette  affaire,  car  je  serai 
»  détrompé  ;  la  vérité  est  bien  plus  précieuse,  qu'un 
»  triomphe, 
v  Jfe  ne  puis  finir ,  Madame  y  sans  vous  supplier  de 
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»  dire  à  M.  le  comte  de  Gramont^  que  je  n'ouhUerai 
D  de  ma  vie  quHl  n*a  point  rougi  de  moi,  et  qu'il  m'a 
y  confessé  sans  honte  devant  les  courtisans  à  Mariy. 
»  Il  n'entendra  pas  ce  langage  inconnu  à  la  Cour;  vous 
t  aurez  la  bontë  de  le  lui  expliquer.  A  Cambrai,  li 
'»  septembre  1697  ». 

Ce  ne  fut  qu'assez  long-temps  après  la  retraite  de 
Fénélon  à  Cambrai ,  que  madame  de  Gramont  se  mit 
sous  la  direction  des  instituteurs  de  Port -Royal  :  en 
leur  accordant  sa  confiance ,  elle  y  mit  peut-être  une 
ostentation  qui  déplut  à  Louis  XIV ,  et  qui  lui  attira 
les  reproches  de  madame  de  Maiotenon. 


FIN    DU    TOME    TROISIÈME. 
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